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CHAPITRE  PREMIEII. 


Noos  ayons  laisse  Henri  lY ,  roi  de  Paris^  mais 
encore  d'avoir  Conquis  tont  son  royaume  : 
son  antoritë  souveraine  était  méconnue  dans  la 
plupart  des  provinces  de  VEA  et  du  Midi.  11  em- 
ploya à  les  soumettre  tout  son  talent  comme  guer^ 
rier  et  comme  oonciliatenr.  Il  sut  se  faire  des  amis 
de  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ;  mais  à  leur  tour 
les  protestants  murmurèrent.  Est-ce  donc,  di- 
saient-ils^ pour  voir  la  ligue  récompensée  que 
nous  avons  servi  Henri  avec  fidélité?  Les  coupa 

ont  été  poor  iiobs>  les  honneurs  seront-ils  pour 

yi-  y 


eux?...  Ces  reproches  arrivaient  au  cœur  de 
Henri^  mais  il  savait  agir  en  roi  et  songer  d'à- 
ijjardatfft^ticrl&Fmiiceeptidite;  ausd sacrifti4^ 
'  il  beaucoup  à  l'union  des  deux  partis  :  il  y  par* 
vint  avec  peine,  4Mr  ils  ^ienl  envenimés  par 
tant  de  guerres,  mais  enfin  il  y  parvint,  et  ce 
n^ett  pas  un  4e  ses  moindres  titres  de  gloire. 

La  première  moitié,  de  la  vie  politique  de 
Henri  avait  été  occupée  à  guerroyer  ;  la  seconde 
plus  calme  et  non  moins  glorieuse  fut  consacrée 
au  bonheur  de  la  France.  Que  ne  pouvons-nous, 
dans  de  loiigiÉai'  pcîgeSt  Aire  le  tableaii  de  cette 
cour  si  différente  de  celle  de  Catherine,  retracer 
ces  mots  empreints  de  la  plus  touchante  bonté, 
ces  fréquentes  saillies  que  Fexcellent  caractère  du 
roi  permettait  auprès  de  lui,  cette  brusque  fran- 
dbise  de  Gnlloh»  ces  aventures  chevaleresques  qui 
frisaient  si  souvent  gronder  Sully....  Maia  force 
nous  est  de  nous  en  tenir  aux  faits.  Au  nombw 
de  ces  derniers  se  trouve  le  fameux  édit  de  Nantes  : 
que  le  roi  n'eut  pas  peu  de  peine  à  fiiire  accepter 
an  cdergé  et  an  parlement;  en  Toici  les  princi*« 
pdes  éispositions; 

Le  roi  accorde  aux  réformés  un  exercice  public 
de  leur  culte  dans  toutes  les  villes  désignées  paf^ 
Fédît  de  Poitiers  sous  la  condition  de  n'y  point 
troidDkr  Texeicicer  de  la  ieiigi«;Mtholiqu0r  hef 


rëfomiéB  Milt  tenus  de  se  ooiifoniier  aux  rites  ex- 
tërieurs  de  TÉglise  romai&é  et  même  de  payet 
les  dtmesé  Ils  joaissent  de  tcms  les  droits  de  ci« 
tojens,  ils  sont  admis  à  tous  les  emplois,  et  même 
aux  cliarges  de  judieature,  avantage  que  leur  re- 
fusait redit  de  Poitiers.  Leurs  malades  sont  reçus 
dans  les  hôpitaux,  comme  les  catholiques.  On 
forme  dans  chaque  parlement  une  chambre  com- 
posée en  nombre  ëgal  de  juges  protestants^  pour 
JDger  les  réclamations  des  uns  comme  des  autres. 
Le  roi  permet  des  assemblées  générales  de  leurs 
députés.  11  donne  un  traitement  à  leurs  ministres. 
Enfin,  il  leor  accorde  plusieurs  places  de  sûreté 
au  nombre  desquelles  sont  la  Rochelle  et  Mon- 
tanbafli  etc. 

Parmi  les  faits  importants  se  trouve  aussi  ras- 
semblée des  notables  où  Henri  prononça  cette 
harangue  d'une  éloquence  si  naïve  et  si  tou- 
chante ;  «  Si  je  voulais  acquérir  le  titre  d'ora- 
tenfi  ^'aurais  appris  quelque  belle  et  longue 
hai-aogue  et  la  prononcerais  avec  gravité;  mais. 
Messieurs^  mon  désir  tend  à  deux  plus  glorieux 
titres,  qui  sont  de  m'appelef  libérateur  et  restau- 
raletir  de  cet  État  :  pour  à  quoi  parvenir  je  vous 
ai  assemblés.  Vous  savez  à  vos  dépens^  comme 
vun  anx  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé  ft 
lÂttd  ooufOmie,  j'ai  trouvé  la  France^  non-veulck 
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et  toute  sa  confiance;  la  politique  l'en  détour- 
.  nait.  Il  eut  cependant  fini  par  succomber  lorsque 
la  mort  de  sa  maîtresse  vint,  eh  l'accablant  de 
douleur^  mettre  fin  à  ses  incertitudes  :  Marie  de 
Mëdicis  devint  reine  de  France.  Le  grand  duc  de 
Toscane,  son  oncle,  lui  donna  une  dot  telle  qu'on 
n'eût  pu  Pespërer  d'aucune  autre  princesse  de 
l'Europe,  huit  cent  mille  écusl...  Un  Sis  naquit 
Tan  d'après  à  Henri,  mais  un  bien  vif  chagrin 
•devait  suocdder  à  cet  heureux  ç'vënement.  Le 
maréchal  de  Biron  trahit  son  maître,  en  fut  gë- 
nëreusement  pardonne,  en  profita  pour  le  trahir 
de  nouveau  et  le  roi  fut  contraint  de  confirmer 
son  arrêt  de  mort  que  le  parlement  avait  pro- 
noncé. 

Les  derniers  événements  du  règne  de  Henri 
présageaient  bien  des  malheurs  ;  cette  conspira- 
tion de  Biron  fut  suivie  d'une  autre.  Les  Espa- 
gnols, d'Epernon,  une  partie  de  la  Gour,  la  H- 
gu€j  en  un  mot,  s'attachait  à  Marie  de  Médicis, 
et  avait  juré  la  mort  de  ce  monarque,  qui  avait 
su  concilier  les  esprits,  calmer  les  têtes  et  s'atti- 
rer tous  les  cœurs.  Un  plan  de  fédération  euro- 
péenne, de  paix  perpétuelle  occupait  sa  grande 
âme  lorsque  le  poignard  d'un  nouveau  fanatique 
vint  couper  la  trame  d'une  vie  si  chère  aux  Fran- 
çais. Ravaillac  Tassassina  dans  «a  voiture  au  mi- 


des  .rues,  de  Paria»  On  n'^  jauuiia  pu  lavoir 
Vil  avait  eu  dea  complioea. 
^  .  A.  la  nouvelle  de  cet  attentat|  la  douleiûr  du 
«peuple  ëol^ta  d'une  manière  immodérée.  Lea  une, 
jdit .  Përëfixe^  devenaient  inunobilea  et  piùnéa  de 
nJonleiir  ;  lea  autrea  couraient  lea  ruea  tout  ëper^ 
.dua,  pluaieura ,  embraaaaient  leurs  amis  aana  leur 
diin  antre  ehoae,  ainon  i  Ah!  quel  malheur!  On 
voyait  dea  femmes  ëchevelëea  qui  hurlaient  et  ae 
;  lamentaient  ;  ceux  qui  avaient  plus  d'apprëhen** 
•aîon  pour  l'avenir^  et  qui  se  souvenaient  des  hoi^ 
riUea  calamitâi  des  guerres  passées,  plaignaient 
lea  malheura  de  la  France,  et  disaient  que  ce  fu- 
neste eoup  qui  avait  perce  le  cœur  du  roi^  cou- 
pait la  gorge  à  tous  les  Françab.  On  raconte  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  qui  en  furent  si  vivement  tou- 
ohëa  qu'ils  en  moururent,  quelquea-uns  tout  sur- 
rle-champ  et  les  autres  quelques  jours  après.  Enfin 
il  ne  semblait  pas  que  ce  fût  le  deuil  de  la  mort 
dhinhosune  seul,  mais  de  la  moitié  de  tous  les 
-  hommes.  On  eût  dit  que  diacun  avait  perdu  toute 
aa  famille^  tout  aon  bien  et  toutea  ses  eapëraneea 
par  la  mort* de  ce  grand  roi'. 

Quel  éloge  ajouter  à  ces  témoignages  d'amour? 
GAm  que  ce  grand  malheur  dut  a£Biger  le  plus 
fut  aon  ami^  son  digne  ministre  :  «  0  mon  Dieu! 
^it*il>  en  apprenant  cette  fatale  nouvelle^  ayez 
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oompassipn  de  luij  de  nous  et  de  TÉUt  ;  c*ea  est 
fait  s^il  est  mort  :  Dieu  D*a  pennis  un  si  crael 
accident  que  pour  déployer  toute  sa  colère  contre 
Ja  France.  Qu'elle  Ta  tomber  en  4*<{trangeB 
mains  '  !  »  Sully  n'avait  pas  tort  s  un  xoi  sage  et 
fort  avait  anéanti  les  factions,  elles  allaient  renat^ 
tre;  un  ministre. économe  avait  paye  les  dettes  et 
garni  le  trésor  ;  on  disaîpa  les  épargne»  après  avoir 
renvoyé  le  .ministre^.  Âltière  et  entétéû|  irasci- 
ble et  violente^  ambitieuse  et  vindicative»  Marie 
de  Médicis  avait  empoisonné  les  dernières  années 
de  son  époux  et  n'était  pas  étrangère  è  sa  mort, 
non  qu'elle  eût  trompé  duns  le.  crime  de.Ravail- 
lac  ;  uiais  à  en  croire  Sully  et  MéMéraij  elle  n'i- 
gnorait rien  des  complots  que. Ir<iiuaient  contre 
lui  les  odieux  débris  de  la  ligue. 

Sa  régence  avilit  lu  nation  et  la  reiuplit.de  nou- 
veaux troubles  :  lltalien  Couciiû  et  sa  femmo^ 
âtres  sans  tuleals  ui  moralité  avuieut,  depuis  long- 
temps, sa  confiance  ;  le  premier  nommé  par  elle 
maréchal  d'Ancre,  lui  lit  commettre  beaucoup  de 
fauteSf  et  de  ces  fautes  qui  se  i^^parent  peu,  car 
elles  aliènent  le  cœur  du  |>euple. 

Louis  XIII,  encore  enfunl,  voulut  aussi  gou- 
verner. Poussé  par  un  favori  presque  aussi  jeune 
({uc  lui)  il  fit  assiissiuer  le  maréchal,  condanmer 
sa  femme  à  mprt,  et  exila  la  reine  mère  k  Dlois, 


OU  le  vidox  dttc  d'Bpernon  alla'  la  trouyer  et  la 
délirra.  L'autorité  ainsi  divisée  n'avait  plus  de 
force,  tout  était  bouleverse^  il  manquait  une  tâte 
à  la  France  j  Rioliélieu  parut  alora.  Lia  souplesse 
et  la  hardiesK  de  son  génie  devaient  lui  donner 
partout  le  premier  rang.  Un  peu  plus  tard  il  entra 
au  conseil  et  sut  plaire  au  roi  dont  le  caractère 
fidble  et  nul  voulait  être  .despote  et  avait  besoin 
d'un  maître.  Richelieu  prit  place  parmi  les  con-- 
seiUers  conu&e  un  honune  qui  ne  reconnaît  ni  col- 
l^[aes,  ni  ^ux;  tout  céda  sous  le  poids  de  cette 
volonté  forte  qui  régit  la  France  plus  de  dix- 
sept  ans.  Le  père  Joseph,  capucin,  intrigant  adroit^ 
et  Ton  des  auteurs  de  la  nouvelle  fortune  de  Uî- 
chelieu)  fut  son  principal  agent  pendant  sa  longue 
domination. 

Lorsqu'o|i  connaît  les  prindpaux  personnages 
d'une  époque,  il  est  facile  avec  un  peu  de  ré- 
flexion,  de  savoir  d'avance  quelle  sera^  non  la 
série  des  événements  que  le  hasard  décide  sou- 
Tent|  mais  la  naturci  Tesprit  de  ces  événements  : 
on  voit  ioi  un  roi  Imive,  mais  faible  et  Sjans 
moyens,  une  fennne  entêtée  et  despote,  un  mi- 
nistre plein  de  génie  et  plus  despote  encore,  un 
capucin  hypocrite  son  confident,  son  agent  prin- 
cipaL...  De  là  des  mécontents,  des  troubles,  des 
difttimentsi  du  sang;  de  là  une  situation  intc- 


rieure  difficile,  une  position  brillante  à  Textërieur 
qu^on  laisse  diriger  d'ordinaire  à  celui  qui  le 
peut.... 

Richelieu  commença  par  épouvanter  les  grands, 
qui  le  haïssaient ,  par  des  exemples  terribles  ^  et 
fit  exiler  de  France  Marie  de  Médicis,  qui  s'ëtait 
déclarée  contre  son  ëlëvation.  Il  s'occupa  ensuite 
des  calvinistes  auxquels  il  prit  la  Rochelle,  dé- 
fendue par  les  Anglais.  Ils  avaient  déclaré  celte 
place  imprenable;  le  cardinal  la  prit^  en  faisant 
constmire  dans  la  mer  une  digue  de  quatre  mille 
sept  cent  pieds  de  long,  détruite  et  refaite  trois 
fois.  Après  avoir  aplani  tous  les  obstacles  à  Tin- 
térieur,  il  suivit  avec  constance  un  plan  qui  de- 
vait élever  la  France  au  rang  des  premières  puis- 
sances. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  comment  Ri- 
chelieu fit  un  traité  avec  la  Hollande,  déchirée 
alors  par  la  division  des  Gnomatiques  et  des  Ar- 
ménieriA,  au  sujet  de  la  Grâce  et  du  libre  cur^ 
bitre,  comment  il  dirigea  une  expédition  en  Val- 
teline  pour  la  délivrer  du  joug  de  Rome  et  de 
Madrid,  comment  il  termina  la  guerre  d'Italie, 
abaissa  la  maison  d'Autriche,  etc.  Laissons  donc 
ces  détails  pour  parler  des  deux  événements  de  ce 
règne  qui  peuvent  le  plus^  par  leur  importance 
et  leur  caractère,  en  &ire  connattre  l'esprit.  Je 
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yeux  parler  de  la  cohspiration  de  Oinq-Man  et 
du  supplice  d'Urbain  Grandier. 

Louis  XIII  ne  pouvait  se  passer  de  deux  êtres 
'  dëf  dues  :  Tun  qui  gërait  pour  lui  les  aflUres  du 
royaume^  l'autre  qui  fit  son  unique  étude  de  lui 
plaire^  de  l'égayer,  de  recevoir  ses  confidences  : 
il  avait  trouve  un  trësor  en  Richelieu  pour  le 
premier  emploi^  il  ne  se  mêlait  plus  de  rien... 
Quant  an  râle  de  favori ,  il  était  rempli  indiflK* 
remment  par  des  oourtisans  ou  des  maîtresses. 
Maia  l'ombrageux  ministre  ne  leur  laissait  pas  le 
temps  de  s'emparer  de  Tesprit  du  roi.  H  avait 
-dëjà  exilé  le  duc  de  Saint-Simon^  relégué  made- 
moiselle de  Hautefort  dans  une  de  ses  terres  et 
jeté  mademoiselle  de  Lafayette  dans  un  couvent. 
U  éloignait  jusqu'aux  confesseurs...  Ce  fut  lui  qui 
choisit  pour  le  roi  un  jeune  ootirtisani  léger  en 
•apparence,  mais  bien  autre  au  fond  que  ne  le 
supposait  Richelieu  :  c'était  Ginq*Mars« 

Malgré  l'ennui  que  lui  causait  le  roi  dont  la  so- 
iciété-  était  fort  triste,  il  sut  bientôt  avoir  sa  oon- 
fiânce^  et  l'entendant  se  plaindre  'fréquemment 
'du  despotisme  de  son  ministre,  il  ne  tendit  à  rien 
'moins  qu'à  le  remplacer*  Richelieu  le  sut,  et  uqe 
chaîne  mortelle  s'ensuivit.  La  haine  de  Richelieu 
-était  bien  dangereuse,  mai^  ce  ministre  s'aper- 
cevait de  jour  en  jour  que  son  crédit  baisaa{t>  il 
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employa  tôûsltn  moyens  de  le  reconquérir,  jitA- 
qu'à  Tniit)  battre  loi^  FrnnçaiH  pour  se  rendre  plus 
ndcesiiaire  ;  c^élnit  en  vfiiu.  Il  en  d^sespérRlt  et 
songeait  dc^jà  a  sa  sûreU^^  lorsque  sa  fortune  le 
servit  encore.  Il  découvrit  des  relations  secrètes 
de  Cinq-Mars  et  de  ses  amis  avec  TEspagnc  où  ils 
devaient  se  r<$fugier  en  cas  de  revers.  Il  reprit 
avec  cette  découverte  tout  son.  ascendant  sur  le 
roi  :  il  TefFraya,  calomnia  les  intentions  des  cons- 
pirateurs^  et  leur  tâte  tomba.  Malade  lni«mâme| 
il  avait  eu  Todieux  courage  de  traîner  Cinq-Mars 
et  de  Thou  de  Tarascon  à  Lyon,  dans  un  bateau 
attacbrf  au  sien  ;  il  lés  amenait ,  comme  en 
triomphe^  devant  ses  juges  et  à  Técliafaud... 

Il  ne  tarda  pas  à  les  suivre  au  tombeau  :  cette 
ex^tion  avait  été  son  dernier  acte  de  souvorai* 
net<^  A  peine  cAt-il  repu  ses  yeux  de  ce  spectacle, 
qu'il  repartit  pour  Péris  où  il  arriva  pour  mourir, 
laissant  le  roi  content  d'être  sorti  de  tutelle  mais 
fort  embarrassé  d'âlre  enfin  le  inottre. 

Sombre,  malade,  insupportable  aux  siens  et  à 
lui-même,  hnï  du  son  fràre,  délestif  de  la  reine 
qu'il  sacrifiait  comme  les  autres  à  Uichelieu,  trahi 
par  ses  con(idents,  presque  seul  au  milieu  d'une 
cour  qui  n'attendait  que  sa  mort,  Louis  termina 
»VL  triste  existence  quel(iues  mois  oprès  son  mi- 
nistre. 


—  «  — 

Marie  de  Hëdicis^  dont  lé  crédit  ttvait  raeoédé 
à  œlni  de  sod  eonemi  tout  puiannt,  était  morte 
dans  Fesil  et  Viskàigenoe...  Faibles*  et  fortif  yaio** 
qneuri  et  vaincnf,  hons  et  maunisf  toal  menct 
après  a?ôir  joué,  son  YÔle  d'un  instant»  et  cette 
leçon  âerndle  ne  profite  à  aucun... 

-Le  jugement  d'Urhaio  Graudier  avait  prëoëdé 
celui  de  GinqTMars;  il  se  lie  moins  à  la  baute  po- 
liticjiiey  mais  il  sert  oiieux  k  faire  connaître  con^ 
bien  les  lumières  étaient  encore  peu  avancées. 

Assez  mal  noté  dans  Te&iprit  do  clergé  par  sa 
vie  un  peu  mondaine,  son  caractère  altier  et  sa 
bienveillance  pour,  les  protestants»  Grandier  fut 
interdit  pour  cinq  ans  de  ses  fonctions  aaoerdo- 
taies  i  il  en  appela  et  fut  absous  par  le  métropo» 
litain,  ainsi  que  par  le  tribunal  de  Poitiers.  Rentré 
triompfiaot.à  l4>i|don9  il  désira  être  noouné  di- 
recteur du  couvent  dçs  UrsuUaeS|  composé  de 
filles  de  qualité.  Formellement  refusé  et  supplanté 
par  un  chanoioci  il  exhala  hautement  son  dépil. 
Peu  de  temps  après,  il  se  passa  au  couvent  des 
aven.imies  extraordinaires  :  d^  spectres  y  parais- 
saient toutes  les  nuits,  les  religieuses  étaiept  agi- 
tées, hors  d'ellesi  possédée^  enfin...:  La  chose 
était  sérieuse;  Grandier  en  f|it  accusé.  Le  cqu- 
seiller  Laubardemont.  odieusement  connu  de- 
puis  quelqus  temps ,  étitit  alors  à  Loudun^il 


rendit  ooinpto  h  Aicheliau  de  dé  honeurip  et 
l'engagea  à  faife  informer  contre  Grandien  Celui- 
ci  fat  arrête^  interroge;  le  procès  aUnstruisit  t  dea 
aventurée  acandaleuaes  furent  le  seul  résultat  de 
cet  enquétea^  mais  plusiénrs  femmes  araient  dë« 
pose  qu'il  s'ëtait  introduit  dans  le  eouvetit  Mna 
qu'on  l'eût  vu  entrer,  qu'il  y  jetait  des  roses  dont 
rodeui-  ensorcelait*  L'une  d'elles  affirma  qu'il  lui 
arait  proposé  de  la  faire  princesse  des  magi'^ 
ciens,*. 

'  Grandier  fut  convaincu  de  sorcellerie,  et, 
après  sept  mois  d'enquêtes  et  de  procédure,  qua- 
torze magistrats  le  déclarèrent  atteint  et-  con- 
vaincu de  crime  de  magie,  malf^ce  etpossesêhn^ 
arrivée  par  son  fait  es  personnes  d'aucunes  reli- 
gieuses Ursulines  et  autres  séculièresi  et  Cdn- 
dsmné  à  fairn  amende  honorable,  nue  t^te,  et  être 
son  corps  brûlé  vif  arec  les  pactes  et  caractères 
magiques  restés  ru  grefici  etc. 

Cette  horrible  sentence  fut  exécutée.  Elle  le 
fut  nu  milieu  du  XVIP  siècle,  soua  le  miniHtère 
de  Richelieu,  le  fondateur  de  rAcadéraio  fran- 
çaise.t.è.. 

Noua  avons  vu  le  cardinal  lUchclieu  porter  au 
loin  la  gloire  do  nos  armes  et  [son  autorité, 
qu'il  rendit  si  tj^rannique  à  Louis  et  à  sa  noblesse; 

nous  Tavona  vu  assassiner  les  grands  par  la  main 


de  la  jurtio»  il  HTilir  b  magittratiira.  Noti8  Ta- 
^OBA  Ta  violer  1m  anciennei  loia  qui  ne  iemn-' 
daiént  pai  .làs  cMseilii  ;  nduâ  rarons  tu  tout  faire - 
cëder  à  8a<  toIobW.  alMoLua  at  mourir  enfiuita< 
Qu^arriTa-frril  ?  leB  rëvoliw  ëtouffeat  par  sa  maiu 
de  îferi  ae  multiplièraiit  après  lui.  Si  Richelieu 
eût  réellemept  aime  la  Franoe  comme  Saint- 
Louis^  Louis  XII  et  le  faon  Henri,  il  eût  respecte 
les'  lois,'  en  eût  fait  de  uoùyelleS|  et  son  génie  eût 
aenri  à  consolider  la  gloire  et  le  bonheuT'  de  ses- 
ooDcitoyeus)  sa  récompense  eut  été  Famoiir  du- 
peuple  et  la*  reconnaissance  de  la  postérité.  H  pré- 
féra une  autre  Toie;  peut-être  y  fut^l  entraîné* 
par  las  cirodn8tanoes«...é  Mais  rcTénons  à  son- 
successeur  et  à  celui  de  Louis  XUI,  puisque  tout^ 
QBt  fini  pour  ces  derniers. 
•  Le  parlement  ayait  donné  la  r^ence  absolua- 
à  Anne  d'Autriche,  malgré  les  ordres  de  Louis 
dont  il  cassa  le  testament.  Le  cardinal  M azarin|  : 
(Mréature  de  Richelieu,  élevé  à  son  école^  mais* 
loilà  d'avoir  son  énerg^e^  devint  ministre  après 
loi.  Astucieux  et  fourbe^  il.  ne  put.  cependant: 
vaincre  la  haine  des  grands;  ces. derniers  avaient 
longtemps  souffert,  ib  se  voyaient  libres;  aussi 
ne  8ongeaient«ils  à  rien  moins  qu'à  relever  TarisA^ 
tôcratia  abaissée  par  Richelieu,  et  à  ramener  la' 
féodalité  ai  la  suocèi  covronnait  leurs  Sortit    ■ 


La  guerre  les  occupa  quoique  temps  :  lo  jeune 
CoDclii  ot  Turenne^  les  deux  tneilleuni  capitaines 
du  XVII"  siàclo  les  attachèrent  h  leur  fortune  :  Ho- 
croy»  Fribourg,  Nordlinguei  Lens  furent  témoins 
de  la  gloire  des  Français.  Ces  victoires  amenè- 
rent la  paix  à  Textérieur  et  la  guerre  civile  eu 
dedans  :  Maxarin  et  la  roincf  la  noblesse  et  le  par- 
lement voulurent  gouverner;  chacun  flalta  le 
peuple  pour  le  mettre  dans  son  parti.  Le  parle* 
ment  avait  souvent  défendu  ses  droits^  il  s'attacha 
à  lui  et  lo  défendit  contre  la  cour  et  les  ministres»  On 
s*insultn,  on  s'aigrit,  on  se  battit;  mais  cette  guerre 
n^avatt  plus  la  caractère  de  celles  du  XVI*  siè- 
cle ;  le  fanatisme  n^y  était  pour  rien.  Elle  fut  plus 
ridicule  que  sanglante»  On  plaisantait  les  armes  à 
la  miiiii.  Le  cardinal  do  Rois  se  distingua  par  sa 
bruvoun%  son  énergie  toute  populaire  et  son  gé- 
nie entreprenant.  On  vit  so  renouveler  la  fameuse 
journée  dos  barricades  loi-s  de  TarroNtation  do  deux 
conseillers  au  parlement.  1^  reine  et  le  jeune 
Louisi  furent,  ainm  que  Maxarin,  foret?»  de  s'en- 
fuir  de  la  copitale.  Le  grand  Condé  les  suivit  et 
combattit  pour  eux  ;  mais  rinri  no  semblait  sé- 
rieux dons  tout  relu.  L(*N  c(Hipl('tK,  Ii'H  (fpigram- 
nioH  ne  Hucci^diiicfiil  duti.H  \vb  deux  vi\m\}Hf  où  Von 
voyait  des  fenmius  <iirig(;r  Ion  pliiu»  d'allaquo  ot 
de  diifcnse.  lUen  ne  curaolérisc  mieux  cette  sin- 
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gulidre  dpoquc  qw  la  conduite  de  Turenne  et  de 
la  Rochefoucauld  abandonnant  leur  parti  pour 
une  paasion  romanesque.  Go  dernier  ëcrivait  en 
parlant  de  madame  Longuevilie  qui  tenait  dana 
ses  ekatnes  le  hëros  et  le  sage  : 

«  Pour  iiiMter  loa  cœur,  pour  plâtre  à  us  beaux  yeux, 
•  J*ii  fait  li  guerre  iux  roii|  je  l'iarâii  fiiite  aux  Dieux  !  » 

Tous  les  partis  se  choquaient|  négociaient,  se 
trahissaient  ;  la  guerre  finit  et  recommença  à  plu- 
sieurs reprises.  Gondcî  ayant  enfin  ramené  h  Pa- 
ris la  oour  triomphante^  se  livra  au  plaisir  de  la 
mépriser  après  l'avoir  défondue.  Il  so  moquait 
surtout  de  Mazarin,  qu'il  appelait  Mars.  Mazarin 
se  vengea  en  l'enroyant  au  chftleau  de  Yincen- 
nes.  L'opinion  publique  força  le  ministre  à  ren- 
dre la  liberté  au  vainqueur  de  Kocroy  ;  mais  cet 
acte  arbitraire  avait  aigri  le  grand  homme  :  il 
sortit  de  France  pour  y  rentret*  avec  les  Espa- 
gnolsy  pendant  que  'Mazartn,  chassé  par  le  parle- 
ment|  y  rentrait  avec  sept  mille  partisans.  Cela 
devenait  plus  grave;  Louis  XIV  encore  jeune^ 
mais  plein  de  génie  et  de  confiance  en  ses  forces, 
résolut  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses.  Il  fit  ce  qu'avait  fait  Richelieu,  il  régna. 

Mazarin  fut  momentanément  éloigné  des  affiii« 
VI.  « 
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res  ;  Gondë  se  retira  dans  Jes  Pays-Bas  ;  la  France 
fut  enfin  tranquUle.  Une  longue  et  absolue  domi- 
nation idlaît  j9iicc^der  à  cette  période  orageuse 
qui  ressemble  assez  à  upe  réyolte  de  collège  née 
en  Tabsence  du  chef. 

Louis,  encore  sans  expérience,  sentit  le  besoin 
d*ayoir  un  guide  sans  se  donner  un  tuteur.  Il  rap- 
pela Ifaiarin  qui,  grâce  à  Tinoonstance  dfs  Pari- 
siens, rentra  dans  Paris  comme  en  triomphe  et 
vécut  tout  juÂte  assee  pour  que  le  roi  put  tenir 
seul  ensuite  les  rênes  du  gouvernement^  qull  fut 
jaloux  de  ne  partager  avec  personne^.  Avec  loi 
commence  une  ère  nouvelle.  Tout  plie  devant 
une  autorité  qu'il  sait  rendre  respectable.  L'admi- 
nistration, comme  la  cour,  prend  avec  Louis  XIY 
un  caractère  plus  noble,  plus  sérieux  ;  tout  change 
avec  le  souverain  ;  les  esprits  les  plus  ardents  de 
la*  Fronde  n'aspirent  plus  qu  à  un  regard  du  mai* 
trb,  et  l'on  voit  réunis  autour  du  trône^  le  cardi- 
nal de  Retz,  La  Rochefoucauld  et  Gondé  devenus 
courtisans. 

jSuivcMoa  tour  à  tour  Louis  XIV  à  la  tête  de 
Parmée^  au  conseil,  à  la  cour,  au  milieu  de  cette 
brillante  escorte  de  grands  hommes  de  tout  genre 
qu'il  sut  découvrir  et  élever.  Avec  Turenne  et 
Condé^  avec  Luxembourg^  Yillars  et  Catinat  on 
poutnit  £aîre  de  grandes  choses;  aussi  les  vic« 
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toires  se  multiplièrent  avec  rapidité  et  firent  bien- 
tôt du  roi  de  France  le  plus  puissant  prince  de 
r£urope«  La  Flandre  fut  conquise  en  une  seule 
campagne^  et  la  Franche-Comtë  en  trois  semai- 
nes. Ce  n^est  pas  tout  de  battre  Tennemi;  une 
victoire  coûte  souvent  aussi  cher  (ju'une  défaite. 
Colbert,  alors  premier  ministre,  avait  su  multi- 
plier les  ressources  de  TEtat  pour  aider  Louis  à 
agrandir  la  France,  et  Louvois,  ministre  de  la 
guerre.  Pavait  secondé  de  ses  combinaisons  sa- 
vantes. Yauban  Faida  à  son  tour  à  conserver  ses 
conqu^teSy  par  des  fortifications  dont  il  fut  le 
premier  inventeur. 

L'ambition  et  les  succès  de  Louis  XIY  effrayè- 
rent une  partie  de  TEurope.  Elle  organisa  une 
ligue  contre  le  conquérant^  et  la  Hollande  s^op- 
posa  la  première  à  son  invasion  dans  le  nord. 
Louis  irrité  arriva  avec  sa  cour  et  des  troupes 
magnifiquement  équipées  au  milieu  de  ces  hommes 
simples,  étonnés  de  tant  de  luxe^  et  n^ajant  à  lui 
opposer  que  des  forces  bien  inférieures,  soute- 
nues par  Tamour  de  la  patrie.  Louis  fut  encore 
vainqueur.  G^est  là  que  s'effectua  ce  passage  du 
Rhin  si  fameux  dans  l'histoire,  tant  célébré  par 
les  poètes,  et  que  les  actions  de  nos  troupes  répu^ 
blicailies  ou  impériales  ont  fait  regarder  depuii 
Ion  comme  un  jeu  d'enfant.  Pendant  ce  tempi^ 


rumiralDuqiietfne  aoutcnait,  sur  liuimcvH,  lo  gloire 
frunçaiftc,  «t  Louia  eiukelliciMiit  sou  rojratuuo  en 
ragrandiasant.  CV^tail  une  chose  vc^ritableiuent 
admirable»  de  Toir  le»  porbi  de  meo  auparavant 
ddiertfl^  ruinds,  maintenant  cnlourda  d^ouvrages 
qui  faiitaienl  leur  ornement  el  leur  dcSfense»  cou- 
verlH  de  navircH  et  de  matelotSi  et  contenant  déjh 
prèft  de  noixante  grand»  vainieaux  (]ull  pouvait 
armer  en  guerre.  De  nouvelletf  colonieM^  protdgéen 
par  8on  pavillon»  parlaient  de  tous  cdU^a  pour 
rAu]dri(]Uo^  pour  Ich  Indes  orientales»  pour  les 
edtes  de  rAfriijtie.  l^eiidant  quV'n  France»  et  sous 
ses  yeux»  des  (fdiiices  inittictiHiSH  occupaient  des 
milliers  dliouuncs,  avrc  lous  les  arts  que  Tarchi* 
tecturo  entraîne  après  elle;  el  dans  Tintcrieur  de 
sa  cour  et  de  sa  cupilnie»  des  arts  plus  nobles  et 
plus  ingénieux  donnaient  k  la  France  des  plaisirs 
et  une  gloire  donl  les  siècles  précédents  n  avaient 
pas  eu  même  Tidée  \ 

Lo  nom  d(in  généraux  de  Louis  imprimait  au 
loin  la  terreur;  ses  ministres  étaient  regardés 
comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des 
autres  princes»  et  Louis  était  en  Europe  comme 
le  si!ul  roi. 

Cependant  les  Hollandais  réduits  au  désespoir» 
percèrent  leurs  digues^  inondèrent  biur  fmys  et  en 
chassèrent  ainsi  les  Français»  vuiuciui  &  leur  tour 
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par  celte  résolution  patriotique.  Cet  échec  passa- 
ger fat  bientôt  réparé  par  nne  seconde  invasion 
dans  la  Franche-Comté  qui,  depuis  lors ,  est  res- 
tée à  la  France,  et  surtout  par  les  succès  de  Tn- 
renné  en  AUethagne,  succès  plus  glorieux  encore 
s'ils  n'eussent  été  souillés  par  des  massacres  inu- 
tiles et  par  Tincéndie  dû  Palatinat,  où  vingt-cinq 
villages  devinrent  la  proie  des  flammes.  Turenne 
ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  nouvelle  victoire, 
et  Louis,  en  perdant  ce  héros,  eut  aussi  le  chagrin 
de  voir  s'éloigner  le  grand  Cohdé.   Cependant  il 
n'en  continua  pas  moins  la  guerre  avec  avantage 
contre  TEmpire^  TEspagne  et  la  Hollande.  De 
plus,  il  bombarda  Alger  pour  intimider  les  pi- 
rates et  rassurer  le  commerce  français  ;  il  bom- 
barda Gènes  pour  la  punir  d'avoir  soutenu  Alger; 
il  ne  voulait  plus  connaître  d'obstacles. 

Luxembourg  et  Gatinat  avaient  succédé  à  Tu- 
renne  et  à  Coudé.  Le  coup  d'oeil  d*aigle  de 
Louis  Xiy ,  qui  fit  une  partie  de  sa  puissance , 
avait  su  les  distinguer  parmi  ses  nombreux  gé- 
néraux, et  les  avait  élevés  au  grade  de  maréchal, 
malgré  son  ministre  Louvois.  Une  simple  action 
sous  les  jeux  de  Louis  avait  suffi  pour  faire  de 
Gatinat,  enseigne  aux  gardes ^  V\xn  des  hommes 
les  plus  distingués  du  XVll*  siècle.  H  s'éleva  par 
degrés,  sans  aucune  brigue  ;  philosophe  au  milieu 
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des  grandeurs  et  de  la  guerre ,  les  deux  plus 
grands  ëcueils  de  la  modération ,  libre  de  tous 
préjuges  et  n'ajpant  point  Taffectation  de  pa- 
raître trop  le^  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier 
de  courtisan  furent  ignorés  de  lui;  il  cultiva  plu^ 
Tamilié ,  et  en  fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut 
aussi  ennemi  de  l'intérêt  que  du  faste ,  philosophe 
en  tout,  à  sa  mort^  comme  dans  sa  vie  ^ 

Fleurus,  Steinkerque,  Nerwinde  dans  les  Pays- 
Bas,  Stafiarde  et  Marsaille  dans  la  Savoie,  reten- 
tissaient du  cri  de  guerre  de  nos  soldats  vain- 
queurs sous  ces  deux  chefs,  pendant  que  Dugay- 
Trouin  et  Tourville  triomphaient  sur  la  Méditer- 
ranée et  rOcéan«  La  paix,  enfin  signée  à  Riswick, 
vint  mettre  un  terme  à  cet  embrasemept  euro- 
péen ;  mais  le  roi,  forcé  de  la  faire  par  Tépuîse- 
ment  de  ses  finances,  ne  la  dicta  plus  en  maître. 
L'astre  de  Louis  commençait  à  pâlir....  Pourquoi 
suis-je  forcé  d'interrompre  le  récit  dç  se^  con- 
quêtes pour  le  suivre  dans  le  cœur  de  la  France  ? 

Animé  contre  les  calvinistes  par  le  clergé,  les 
jésuites  et  la  cour  de  Rome,  par  le  chancelier 
Letellier  et  Louvois  qui  persécutaient  en  eux  Gol- 
bert^  leur  protecteur,  Louis  XIY  se  prêta  à  toutes 
les  mesures  qui  tendaient  à  les  anéantir;  mais  ces 
mesiH*e;3  trop  lentes  aux  yeux  du  fanatisme  firent 
bicQtôt  place  à  des  violences  et  à  des  exécutions 
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qa'on  api^clait  des  exemples  salutaires.  Plus 
tard  on  envoya  dans  toutes  les  provinces  des  mis- 
sionnaires charges  de  convertir^  et  des  dragons 
charges  de  corriger  les  protestants   opiniâtres  : 
•  Sa  Majesté,  écrivait  Louvois^  vent  qu'on  fiusè 
ëprou  ver  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux  qui  au- 
ront la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  der- 
niers, doivent  être  pousses  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trëmitë.  » 

C'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'une 
cour  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs  et  tous 
les  charmes  de  la  société,  il  partit  des  ordres  si 
durs  et  si  impitoyables. 

Ce  n'est  pas  tout  :  vous  vous  rappelez  cet  édit 
de  Nantes  dicté  par  la  bonté  et  la  tolérance 
d'Henri  lY •  Il  s'opposait  à  ces  violences ,  il  fut 
révoqué^  et  les  protestants  au  lieu  de  se  révolter 
comme  au  XYI^  siècle  y  échappèrent  au  massacre 
quW  leur  préparait,  en  sortant  du  royaume 
sur  tous  les  pdnts  peu  gardés.  Louvois  qui  voulait 
les  traquer  comme  des  bétes  fauves^  s'était  trompé 
en  croyant  qu'il  suffirait  d'un  ordre  de  sa  main 
pour  garder  toutes  les  frontières  et  toutes  les  cdtes, 
contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir  de  la  fuite. 
A  rintérieur^  le  catholicisme  n'y  gagna  pas  da- 
vantage :  toiOe  persécution  fait  des  prosélytes 
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quand  elle  frappe  dans  la  chaleur  de  Tenthou- 
siasme.  Les  calvinistes  s'assemblèrent  partout  pour 
chanter  leurs  psaumes^  maigre  la  peine  de  mort 
décernée  contre  ceux  qui  tiendraient  des  assem- 
blées. Nous  verrons  plus  tard  le  Languedoc  en 
feu  par  les  funestes  suites  de  cet  édit. 

Après  la  paix  de  Riswick ,  la  France  exténuée 
par  tant  de  guerres  ^  par  la  magnificence  de  son 
souverain  et  par  d^ionombrablea  constructions  ^ 
se  vit  tout  à  coup  en  possession  de  l'Espagoe^ 
que  le  vieux  Charles  II  laissa  au  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Un  pareil  coup  de  foHunc  étourdit 
le  monarque^  ranima  Kon  orgueil,  et  suscita  de 

nouvelles  guerres  à  la  France L'Europe  alar* 

mée  de  cet  accroissement  de  puissance,  se  ligua 
de  nouveau  contre  Jui,  et  cette  fois,  la  lutte  ne 
fut  plus  à  l'avantage  des  Français.  Eugène  et  Mal- 
boroug  les  battirent  en  Allemagne,  dr.as  les  Pays- 
Bas,  en  Italie^  les  ennemis  pénétraient  à  Turin, 
à  Toulon,  en  Espagne.  Louis  fut  obligé  de  de- 
mander la  paix  et  on  la  lui  imposa  trop  dure 
pour  son  orgueil*  La  guerre  conliniia^  toujours 
malheureuse  pour  nos  armes.  Après  la  défaite  de 
Yillars  à  Malplaquet,  le  roi  demanda  encore  la 
paix  et  ne  fut  pas  écouté.  Cette  nouvelle  humilia- 
tion dopna  aux  armées  le  coui'age  du  désespoir  : 
«  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix  équitable,  dit 
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alors  Louis  XIV»  je  ine  mettrai  à  la  tétc  de  ma 
brave  Doblesse,  et  f  irai  m^ensevelir  sous  les  débris 
de  mon  trône.  »  Quelques  succès  changèrent  un 
peu  la  face  des  afikires^  et  la  victoire  revint  sous 
nos  drapeaux  à  la  grande  et  fameuse  bataille  de 
Denain^  où  Yillars,  en  sauvant  la  monarchie, 
associa  son  nom  à  ceux  des  premiers  capitaines  de 
ce  siècle.  La  paix  fut  signëe  alors,  mais  non  plus 
telle  qu'on  voulait  la  faire  subir  à  Louis  ;  elle  fat 
glorieuse  et  plus  utile  à  la  France  que  celle  de 
Riswick  qui  suivait  tant  de  succès,  La  joie  du 
monarque  victorieux  était  bien  troublée  alors  par 
la  mort  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  et 
surtout  par  celle  du  vertueux  élève  de  Fénelon^ 
de  ce  duc  de  Bourgogne  qui  promettait  un  grand 
roi  à  la  France.  Elle  était  troublée  aussi  par  de 
justes  plaintes  d^un  peuple  sacrifié  depuis  si  long* 
temps  h  Tambition  et  h  la  vanité  de  son  souve- 
rain. Les  impâts  étaient  excessifs  et  ne  pouvaient 
être  diminués;  la  cour  même  se  plaignait.  Le  con- 
fesseur Letellier  et  madame  de  Maintenon  étaient 
seuls  contents  du  roi,  dont  Tesprit  s^aflfaiblissait 
de  jour  en  jour.  Enfin,  ce  monarque  qui,  pen- 
dant quarante  ans  fatigua  l'Europe  de  ses  armes, 
éblouit  la  France  de  son  éclat ,  mourut  seul ,  aban* 
donné  à  la  pitié  des  domestiques  et  à  la  grossière 
joie  de  la  populace  qui  insulta  à  son  cercueil* 


—  M  — 

Nous  ayons  peu  pnrl($  do  madame  de  M alntcnon. 
et  cependant  elle  a  joiid  dans  l'hirtoire  du 
XVIP  siècle  un  rdle  important  :  toujours  sous  le 
ridcaUip  la  veuve  du  vieux  Scarron  a  su  comman* 
der  à  Louis  XIV.  L'ambition  avait  élé  le  mobile 
de  sa  vie;  arriver  &  la  gloire  par  la  piëtë  et  la 
vertu  citait  le  but  de  toutes  ses  actions  :  aimëe  de 
Louis  Xiy,  elle  rdussit  h  se  faire  dpouser  en  te- 
crel,  et  torHquV^lo  eût  atteint  le  comble  de  ses 
vœux,  fatigude  do  roxcos  do  son  bonheur,  elle 
dérivait  h  son  fràre  :  u  Je  nV*n  puis  plus,  je  vou- 
drais élvQ  morte.  »  D'Âubigtid  lui  rdpondil  ce  mot 
si  connu  :  «  Vous  avex  donc  parole  d*dpousor 
Dieu  le  pore  !  » 

Louis  XIV  recevait  ses  ministres  dans  la  cham- 
bre do  sa  femme,  et  prenait  fort  souvent  son  avis. 
SMl  s'rievait  une  discussion  un  peu  sérieuse,  il 
disait,  en  se  tournant  vers  elle  :  «  Consultons  la 
raison.  »  Cette  femme  extraordinaire  ne  s*dcarta 
jamais  du  sentier  de  rhonneur  ;  mais  sa  soumis^ 
sion  à  son  confesseur  et  son  empire  sur  Louis  ont 
eu,  dans  les  deslindes  de  la  France,  une  influence 
malheureuse  sur  tout  ce  qui  touche  &  la  religion  '  ? 

Avant  de  faire  la  peinture  de  ce  siàcle  si  cd- 
lèbre  dans  les  fastes  de  notre  histoire,  disons 
quelques  mots  de  la  guerre  des  Carnisards  :  depuis 
la  révocation  de  Tddlt  de  Nautos,  le  calvinisme 
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était  presque  ëteint  en  France  ;  et  les  restes  de  ce 
parti,  disperses  dans  les  différentes  provinces  et 
obliges  de  se  cacher,  ne  voyaient  aucune  res- 
source humaine  qui  pût  les  mettre  en  ëtat  de  for- 
cer Louis  Xiy  à  leur  accorder  les  privilèges  et  la 
liberté  de  conscience  dont  ils  avaient  joui  sou9 
ses  prédécesseurs  ;  il  fallait^  pour  soutenir  la  foi 
de  ces  restes  dispersés,  des  secours  extraordi- 
naires, des  prodiges.  Ds  éclatèrent  de  toutes 
parts  parmi  les  réformés.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années  qui  suivirent  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  on  entendit  dans  les  airs,  aux  envi- 
rons des  lieux  où  il  y  avait  eu  autrefois  des  tem« 
pies,  des  voix  si  parfaitement  semblables  aux 
chants  des  psaumes  tels  que  les  protestants  les 
chantent,  qu'on  ne  put  les  prendre  pour  autre 
chose.  Les  prodiges  et  les  visions,  daps  un  parti 
opprimé,  annoncent  presque  toujours  des  pro- 
pliètes  destinés  à  soutenir  la  foi  par  Tesprit  de  la 
liberté  ;  ces  prophètes  annoncèrent  l'extinction 
de  la  religion  romaine  et  le  triomphe  du  calvi- 
nisme **i  leur  cri  de  guerre  était  :  Liberté  de 
conscience  et  plus  ff  impôts.  Ce  dernier  mot  est 
toujours  celui  qui  fait  le  plus  d'effet  sur  le  peu^ 
pie.  Villars  abaissa  sa  gloire  à  combattre  ces  fii- 
natiques  montagnards  j^  Montreul  et  Berwicl  lui 
soocédèrent,  et  ne  parvinrent  guère  mieux  à  les 
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BOiimMve  :  les  perscculions  les  avaioiit  fuit  nnt- 
tre^  les  persécutions  les  rendaient  plus  nombreux 
et  plus  forts. 

Le  parlement)  depuis  longtemps  muetf  se  re« 
lova  fièrement  U  la  mort  du  monarque  absolu  ^  il 
cassa  son  testament^  et  accorda  au  duo  d^Orlëans 
la  régence,  que  cet  acte  donnait  au  duc  du  Maine. 
Le  premier  de  ces  princes  avait  pi*orois  au  parle» 
ment  de  lui  laisser  le  droit  de  remontrance^  et  ses 
membres  ne  nfsistérent  pas  h  une  si  douce  per- 
spective.  Le  ducd^Orlëans  pardonna  à  tous  ses  en- 
nemis et  iut  se  faire  aimer  du  peuple,  qui^  peu 
de  temps  avant,  Taccusait  de  la  mort  des  hëritien 
de  Louis.  Il  n'eut  pas  de  peine  &  gagner  la  no- 
blesse, qui  attendait  avec  impatience  qu^un  nou« 
veau  règne^  moins  sévère t  adoucit  le  rigorisme 
des  mœurs.  Madame  do  Maintenon  se  retira  k 
Saint^Cyr^  le  père  Letellier  fut  exilé,  et  la  oour 
redevint  ce  qu^elle  avait  été  sous  Catherine^  ga- 
lante et  dépravée.  Le  régent  lui-même  et  sa  fille, 
la  duchesse  de  Berrjt  donnaient  Texemple  de  la 
débauche  ;  les  courtisans,  imitateurs  par  nature, 
et  corrompus  par  système,  s^empressèrent  d^imiter 
le  prince  :  guidés  par  Todieux  Duliois,  son  favori, 
ils  secouèrent  le  masque,  se  vengèrent  de  longues 
années  de  contrainte,  et  Louis  XV  s'éleva  au  mi- 
lieu de  cette  atmosphère  empestée. 
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L'état  des  finances,  dëjà  épuisées  par  le  grand 
roiy  présageait  des  malheurs  pour  Tavenir.  On 
employa  d'abord  les  anciens  moyens^  la  refonte 
et  réitération  des  p^onnaies.  Le  régent,  prodigue 
et  plein  de  goût  pour  les  spéculations  brillantes, 
se  livra  à  des  aventuriers  qui  mirent  dans  le  tré- 
sor un  désordre  irréparable.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  détails  financiers,  du  visa  des  frères  Paris, 
du  ajstème  de  TEcossais  Law  qui  crut  tout  enri- 
chir avec  du  papier^  et  acheva  de  ruiner  la  France  ; 
mais  je  dirai,  pour  terminer  rapidement  le  ta- 
bleau de  cette  époque,  que  la  duchesse  du  Maine 
tramait  sans  cesse  de  nouveaux  complots  contre 
le  duc  d'Orléans,  qui  avait  supplanté  son  timide 
époux;  que  la  guerre  était  en  Espagne  et  la  peste 
en  Provence  ^*  ;  que  la  Bretagne  était  sur  le  point 
de  se  soulever,  et  que  le  royaume  enfin  était  dans 
une  telle  confusion,  dans  un  tel  bouleversement, 
que  chacun,  en  s'endormant  au  sein  des  plaisirs 
et  de  Tagiotage  de  bourse  qui  les  payait,  croyait 
se  réveiller  sur  un  volcan.  Cependant,  et  comme 
si  le  régent  eût  communiqué  sa  légèreté  à  la  na- 
tion, elle  s'abandonnait  au  charme  d'une  heureuse 
insouciance,  laissait  exiler  ses  défenseurs^%  souf- 
frait à  la  tête  des  affaires  des  hommes  vils,  des 
fripons  ou  des  sots  '',  et  ne  se  vengeait  d'eux  que 
par  des  épigrammes  sanglantes.  Accoutumés  au 
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long  despotisme  de  Richelieu  et  de  Louis  XIY^ 
les  Français  ne  voyaient  pas  encore  la  possibi- 
lité de  secouer  un  joug  honteux,  de  se  faire 
rendre  compte  de  la  gestion  des  finances  de 
l'État. 

Le  rdgent  et  son  ministre  moururent  des  suites 
de  leurs  excès  au  moment  même  où  le  roi  attei- 
gnait sa  majoritd. 

Le  duc  de  Bourbon ,  personnage  assez  insigni- 
fiant et  peu  aime  du  peuple ,  devint  premier  mi- 
nistre. La  marquise  de  Prie  exerçait  sur  lui  un 
empire  absolu;  elle  gouverna  la  France.  Ce  siècle 
est  celui  des  fiivorites  :  à  madame  de  Mainteuon 
et  à  la  marquise  de  Prie  vont  succéder  les  Clift- 
teauroux ,  les  Porapadour  et  les  Dubarry  ;  mais 
suivons  rhistoirc  :  Ja  marquise,  après  avoir  con- 
seille à  son  amant  une  nouvelle  perscfcution  con-" 
tre  les  protestants,  songea  à  marier  le  roi;  elle 
rejeta  plusieurs  partis  brillants ,  et  choisit  enfin 
Marie  Lecksinka ,  fille  du  roi  de  Pologne,  détrond 
par  la  Russie,  et  dont  l'alliance  dlait  peu  politique.  , 
Jja  reiue,  aimable   et    douce,   ne  put  prendre 
assez  d'ascendant  sur  le  cœur  de  son  dpoux  pour 
lui  faire  renvoyer  le  cardinal  de  Flcury,  son  pré- 
cepteur, ennemi  jurcf  du  ministre  et  de  la  marquise 
de  Prie;  le  jeune  Louis  XV^  accoutumé  à  son  prë« 

cepteur;  aimait  en  lui  un  vieillard  qui ,  n'ayant 
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rie&  àemÊhdé  juaqaeAk  pour  sa  fiimîUe^  inoonnne 
à  la  cour,  n'avait  d^autre  intérêt  que  celui  de  son 
papille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  douceur  de  son 
caractère ,  par  lea  agréments  de  son  esprit  naturel 
et  facile.  U  l'eknpoKa  sur  ses  adyersairea  ,  et  fut 
premier  ministre. 

Prudent  et  modéré ,  il  sut  concilier  les  esprits 
et  conclure  une  paix  durable.  Il  fut  économe  et 
désintéressé  ;  mais  sob  addainibtl'ation  se  ressentit 
({oelquefois  de  son  gi^nd  âge.  U  avait  d'excellentes 
intentionsi  car  il  prenait  pour  modèle  le  verlueux 
Sully  ;  mais  à  soixante-quinze  ans  l'énergie  man- 
que pour  concevoir  de  grandes  choses  et  les  mettre 
à  exécution.  Il  eut  cependant  assez  de  fermeté  pour 
résister  au  parlement,  qui  usait  largement  de  ses 
droits  de  remontrances  à  Poccasion  des  jésuites  et 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Le  roi,  poussé  par 
son  ministre ,  lui  imposa  silence  sur  ces  matières 
et  le  renvoya  dédaigneusement  de  Marly,  où  il 
avait  osé  troubler  les  plaisirs  de  la  cour. 

(Test  à  cette  époque  qu'eurent  lieu  les  convuU 
siona  et  les  miracles  au  tombeau  du  diacre  Paris. 
Ce  trait  de  lliistoire  du  XYIIF  siècle  peint  trop 
bien  Tesprit  de  l'époque  pour  que  je  le  laisse  pas- 
ser inaperçu.  Le  diacre  Paris,  enthousiaste  popu- 
Iliiiaé  par  ses  aumônes  t  mourut  en  1727,  et  l'on 
teifit  M  yie»  Le  peuple  parisien  demanda  ra  ca« 
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oonisation^  et  le  tombeau  du  nouveau  saint 
un  atelier  de  miracles;  Tun  en  revenait  guëri» 
Tautre  converti  ;  preaque  tous  y  avaient  des  con- 
vulsions réelles  y  excitées  par  une  imaginatien 
exaltée.  Fleurj  fit  fermer  le  cimetière  ;  le  parle- 
ment accueillit  les  plaintes  du  peuple,  mais  ne  pat 
rien  contre  cet  ordre  prudent.  Les  rieurs  avaient 
pris  le  dessus.  Le  lendemain  de  la  clôture  do  cime- 
tière Saint-Mëdard ,  qui  avait  été  témoin  de  «s 
scènes  ridicules  pendant  plusieurs  années,  on  vit 
sur  la  porte  cette  plaisante  inscription  : 

De  par  le  Roi,  défeue  k  D'un 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Après  avoir  longtemps  maintenu  la  paix,  le 
vieux  cardinal  fut  forcé  de  faire  la  guerre  pour 
soutenir  le  malheureux  ^nislaa,  beau-père  dn 
roi,  repoussé  de  la  souveraineté  de  Poli^ne  et  bien 
digne  d'un  meilleur  sort.  La  guerre  alors  était  le 
résultat  d'intrigues  diplomatiques^  du  plus  on 
moins  de  génie  d'un  ambassadeur,  de  la  violation 
des  lois  de  l'étiquette  dans  une  cour  étrangère^  de» 
Fleury  sut  conserver  dans  ses  actes  et  ses  négo- 
ciations une  dignité  qu'on  n'aurait  pu  attendre 
d'un  vieillard.  La  France  put  surtout  le  bénir  d'un 
genre  de  bienfait  inconnu  jusqu'alors^  d'une  dimi- 
nution d*impdt  au  moment  où  les  dépenses  aug- 
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itiMtaient.  Il  est  vrai  qu'on  lui  reprodia  de  n*a-- 
▼t>ir  pas  employa  cet  argent  à  aocrottre  les  forces 
de  terre' et  de  mer.  II  avait  rëossi  à  donner  la 
Hbre  possession  de  la  Lorraine  à  Stanislas ,  qui 
la  gouvernait  en  bon  père.  C'est  à  ce  dernier  que 
les  Lorrains  doivent  la  jolie  ville  de  Nancy. 
'  Cependant  les  mœurs  du  roi,  d'abord  si  pures, 
ae  rrfsistèMiTt  pas  à  la  dépravation  de  sa  cour  ;  la 
reine 9  modèle  de  vertus,  n'avait  pour  le  fixer 
qn'rni  amour  sincère  devenu  à  charge  à  Louîh.  Il 
se  décida  enfin  a  déclarer  une  dame  de  Mailly 
maîtresse  en  titre.  A  cette  favorite  succëda  la  mar- 
quise de  Vintimille,  sa  sœur;  et  à  cette  dernière 
one  troisième  sœur}  madame  de  Ch&teauroux. 
■  Le  pas  ëtait  fait;  la  cour,  libre  d'entraves ,  se 
K?rait  à  tous  les  vices:  Paris  imita  l^Bxemple  de 
ion  roi^  et  la  contagion  gagna  bientôt  les  provin* 
ces.  Le  vieux  eardinal  soupirait  et  n'osait  adresser 
h  son  Ahte  des  remontrances  inutiles  ;  la  reine 
plennàit  et  se  taisait. 

Lee  ^ënements  militaires  et  politiques  de  ce 
long  rÀgne  deviennent  si  multiplies  qu'il  nous 
serait  diflSoile  de  les  suivre.  Moins  heureux  que 
dans  les  pramières  guerres,  Fleury  vit  les  armées 
battues  'Sar  plusieurs  points  ;  la  mort  vint  enfin 
1- enlever  à  la  France,  qui  le  regretta  sincèrement 
ILarrailcpiRtre-vifigt4ixatts,  Administrateur  d^un 
VL  5 
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gnwd  HQjmPPfi  pepdaqt  aeiz«  «ii8|  i)  qioarnt  pan^ 
Tre  I  il  àépmwl  pour  l'État  son  traitement  et  f^ 
propre  fortuneM-i  Cn  mots  seuls  sont  un  éloge 
bien  raremeipt  accordé  k  ses  deyanciem  ;  ses  loo'^ 
oessenrs  qe  l'ont  pas  mérité  davantage* 

Louis  XY  voulut  régner  seul  ;  mais  le  fardeau^ 
trop  fort  pour  lui ,  fut  accepté  par  sa  maîtresse» 
Madame  de  Ghàteauroux  composa  et  dirigea  un 
ministère  qui^i  sans  le  génie  du  maréchal  de  Ssixe^ 
qui  réparait  ses  fautes  ^  eût  fait  bien  du  mal  en 
France.  Le  règne  de  cette  favorite  cessa  à  la  pre- 
mière maladie  du  roi  ;  un  confesseur  prit  sa  plaoQ 
et  rappela  la  reine.  Le  peuple  eut  la  bonhomie  de 
pleurer  sur  son  souverain.  C'était  encore  un  bien» 
iait  de  Fleury  ;  on  donna  à  Louis  XV  le  titre  de 
BieU'^Mimé  quii  avec  plus  de  justice  ^  eût  dû  être 
accordé  au  sage  ministre. 

Gependapt  Louis  s'était  mis  à  la  tête  des  ar^* 
mées  :  madame  de  Ghàteauroux  Vy  avait  d'abord 
suivi.  La  reine  prit  sa  place,  d'après  l'ordre  du 
confesseur;  mais  ne  tarda  pas  à  la  céder  a  une 
nouvelle  favoritCi  la  célèbre  Pompadour. 

Quelques  succès  en  Flandre,  des  revers  en  Itali^ 
des  défaites  sur  mer,  où  les  Anglais  ont  presque 
toujours  eu  l'avantage,  et  enfin  un  traité  de  paix 
signé  à  Aix-la-Giapelle,  sont  les  événements  les 
plus  remarquables  de  cette  période  du  règne  da 


Louis  XV.  Cette  paix  fut  la  source  de  nouyéUes 
guerres  :  les  armes  françaises^  yictorieuses  au  Ca- 
nada et  dans  le  Ehnovrei  reculent,  avec  le  reste 
de  TEurope,  devant  le  génie  du  grand  Frëdâric. 
Mais  laissons  là  les  guerres,  et  revenons  à  la  couri 
où  b  marquise  de  Pompadour  r^ait  alors  sans 
rivale. 

Aucune  maîtresse  du  roi  ne  s'est  âevëe  à  une 
influence  plus  grande.  <  Elle  avait  compris ,  dit 
Lacretelle ,  que  de  toutes  les  craintes  qui  agissent 
sur  un  roi  fiable,  indolent,  ëgoïste,  la  plus  active 
est  celle  de  Tennui.  Elle  n'était  occupée  qu'à  ima- 
giner pour  lui  des  plaisirs  et  à  les  combiner  sous 
mille  formes  nouvelles.  Tout  lui  servait.  »  Quel 
tableau  son  règne  nous  présente!  Une  femme 
quitte  son  mari  pour  être  maîtresse  d'un  roi ,  et 
l'en  dédommage  par  des  emplois  et  de  Por.  Par- 
venue au  faite  du  pouvoir^  cette  femme  distribue 
les  grâces  autour  d'elle  ;  c'est  du  fond  d'un  bou- 
doir qu'elle  gouverne  la  France;  les  ministres,  la 
fière  noblesse  et  un  clergé  peu  scrupuleux  sont 
admis  daqs  ce  sanctuaire  où  la  favorite  les  reçoit, 
voluptueusement  coucbée  sur  son  ottomane.  C'est 
là  que  le  lieutenant  de  police  et  le  commandant 
de  Paris  viçnpent  recevoir  leurs  ordres...  c'est  là 
qu'on  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre*^! 

Pepiûa  longtemps  le  parlement  et  I9  cour 
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ëtaipnt  en  guerre  ouverte.  Le  roi  se  déclara  contra 
le  premier  et  la  faveur  populaire  attachée  à  ce 
corps  puissant  se  détourna  du  roi.  On  s^entrete- 
nait  hautement  de  ses  débauches,  de  ses  prodi- 
galités et  de  son  asservissement ,  lorsqu'un  fana- 
tique le  perça  d'un  coup  de  poignard  aU  milieu 
de  ses  gardes.  Cet  événement,  qui  ne  fut  paa 
aussi  sérieux  qu'on  l'avait  cru  d'abord ,  ne  servit 
pas  à  réconcilier  la  çour^  les  jésuites  et  le  parle- 
ment ;  ils  se  chargèrent  d'accusations  récipro- 
ques ;  cependant  Popinion  que  Damiens  était  un 
scélérat  isolé,  prévaut  parmi  les  esprits  les  plus 
sages.  Son  supplice  fut  horrible  :  on  lui  brûla  la' 
main  droite,  ensuite  il  fut  tenaillé,  on  versa  du 
plomb  fondu  dans  ses  plaies ,  enfin  on  Pécartela  ; 
ses  membres  épars  furent  consumés  dans  un  bû« 

cher,  et  ses  cendres  jetées  au  vent Sa  lente 

et  horrible  agonie  força  à  la  pitié  des  spectateurs 
qui  étaient  arrivés  au  lieu  du  supplice  avec  des 
sentiments  bien  différents. 

De  nouveau;^  revers  vinrent  ternir  Thonnear 
français,  rélevé  de  temps  à  autre  par  des  actions 
d'éclat ,  telles  que  la  bataille  de  Berghem,  gagnée 
par  le  maréchal  de  Broglie ,  le  généreux  dévoue- 
ment du  chevalier  d'Àssas,  etc.  ^'.  L'abbé  de  Ber- 
nis^  alors  ministre,  sut  juger  toute  la  profondeur 
du  mal ,  et  il  eut  le  patriotisme  de  diriger  ses 
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vues  vers  la  paix  ;  mais  la  Pompadour  en  ordonna 
autrement. 

Cette  dernière  et  malheureuse  guerre  ,  qu*on 
nomma  la  guerre  de  sept  ans ,  et  qui  fut  entre- 
prise pour  satisfaire  la  vanité  d'une  favorite^  n'a- 
vait pas  éteint  Tinimitié  du  parlement  et  du 
clergé.  L'orage  grondait  sur  les  jésuites  •  il  gcon- 
dait  de  tous  les  points  de  l'Europe  sur  laquelle 
ik  avaient  si  longtemps  régné.  Le  duc  de  Ghoi- 
seul  »  qui  exerçait  alors  en  Finance  l'autorité  d'un 
premier  ipinistre,  et  qui  releva  un  instant  la 
gloire  de  son  pays,  songea  à  faire  cesser^une  lutte 
qui  affaiblissait  Tautorité  du  trône  ;  la  favorite , 
qui  redoutait  pour  elle  l'influence  de  cette  so- 
ciété ,  le  seconda.  Le  roi  consentit  à  tout ,  et  le 
parlement  remporta.  Les  jésuites ,  chassés  de 
France ,  comme  ils  l'avaient  été  de  la  Chine  et 
de  la  plupart  des  cours  de  l'Europe^  furent  pres- 
que ruinés  par  les  procès  et  la  perte  de  leurs  im- 
menses propriétés.  Rome  sUndigna ,  le  clergé  in- 
timidé se  soumit.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les 
maux  de  la  France  :  elle  avait  perdu  gloire  et  ri- 
chesses ;  il  ne  restait  des  beaux  temps  de  la  mo- 
narchie que  la  magnificence  de  Versailles  et  les 
dépenses  extravagantes.  La  dépravation  la  plus 
grande  venait  s'y  joindre  ;  le  duc  de  Choisenl 
contenait  seul ,  par  son  caractère  et  son  génie,  un 
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ëdifice  prêt  à  crouler....  A  la  Pompadour  qui  ne 
perdit  son  empire  sur  le  roi  qu^avec  la  vie, 
sucoëda  la  méprisable  Dubarrj.  Les  Français 
s*en  indignèrent ,  la  cour  se  plaignit  »  mab  l'es- 
prit du  courtisan  résiste  peu  au  vent  de  la  faveur. 
La  vile  créature  dëcorée  du  npm  de  comtesse,  fut 
présentée  par  le  roi  à  la  noblesse ,  et  en  reçut  Tac- 
cueil  le  plus  flatteur...  La  reine  était  morte  ;  elle 
n'eut  pas  cette  nouvelle  humiliation  à  dévorer. 
Le  duc  de  Ghoiseul  ne  put  s'abaisser  à  recevoir 
des  ordres  de  Forgueilleusc  et  insolente  favorite; 
il  fut  exilé  et  remplacé  bientôt  par  des  Meaupeou, 
des  Terray  qui  mirent  le  comble  aux  malheurs  de 
la  France. 

L'esprit  du  roi  s'afiaiblissait  de  jour  en  jour. 
L'ftge  et  les  excès  avaient  tué  ce  prince  si  ver- 
tueux autrefois ,  et  corrompu  peu  à  peu  par  le 
pouvoir  absolu  $  épreuve  difficile  pour  un  esprit 
d'une  trempe  faible.  Dans  ses  derniers  moments , 
il  consentit  au  renvoi  du  parlement  ;  les  lettres 
de  cachet  se  multiplièrent;  trop  de  scènes  abjectes 
se  mêlaient  à  ces  coups  violents  de  l'autorité  pour 
ne  pas  éveiller  un  mépris  universel  ^  une  inquié- 
tude ,  un  malaise  qui  semblaient  appeler  une  ré- 
bellion ouverte.  Lorque  la  mort  frappa  Louis  XV, 
ses  obsèques  furent  troublées  et  son  cadavre  in- 
sulté par  ce  même  peuple  qui  avait  fait  retentir 
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la  bfapitàlb  de  cris  de  dotileilr  à  la  maladie  dé 
Louis  le  bien-ohné....  Les  longues  annëes  de  son 
règne  avaient  permis  à  ce  peuple  d'oublier  l^ad- 
minUtratioil  de  Fleury  ;  il  ne  voyait  que  sbh  es- 
poir itùiïipé  et  des  malheurs  irréparable^  pou^ 
l'avenir  !.o 

On  a  TU  I  dans  leê  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ,  la  couronne  accordëe  au  plus  digne,  c'est-à- 
dirè  au  plus  intrëpîde^  au  plus  fort;  et  ce  roi , 
nomme  par  Tarmée^  n'ëtait  encore  qu'un  simple 
chef  militaire.  La  rojnautë  devint  ensuite  plus  puis- 
sante :  longtemps  combattue  par  une  noblesse 
turbulente  et  peu  ëclairëe,  les  souverains  prirent 
enfin  le  dessus,  grâce  à  Taffranchissement  des 
communes  et  au  caractère  de  Louis  XI  ^  qui  leur 
ouvrit  la  route  du  despotisme.  Depuis  ce  monar- 
que jusqu'au  grand  roi  du  XYII*  siècle,  les  nobles 
n'aspirèrent  plus  qu'à  être  à  la  tête  des  affaires , 
sous  le  titre  de  ministres.  Louis  XIV  avait  établi, 
à  son  profit^  la  monarchie  absolue;  les  mains  di^ 
biles  de  ses  successeurs  ne  purent  la  soutenir  :  le 
pouvoir  sans  limites  dont  ils  avaient  hérité  lut 
etercë  par  des  courtisans,  des  favoris,  des  femmes. 
Ces  êtres  inhabiles ,  incapables  de  bien ,  dispo- 
saient à  leur  gvi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacr^ 
parmi  les  hommes  ;  de  la  liberté,  par  des  lettres 
de  cacdet,  en  vertu  desquelles  on  mettait,  sans  ju- 
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gementy  son  ennemi  à  k  Bastille  ;  des  propriéléS| 
par  les  confiscations,  de  Tarsent  par  un  inipdt  ar- 


Le  parlement  avaitbien  le  droit  de  refuser  Tim- 
pôty  mais  on  le  forçait  à  tout  approuver  ;  la  noblesse 
n*en  papit  pas  ;  le  clei^d  recevait  la  dlme.  Mille 
autres  coutumes,  toutes  au  détriment  du  peaple, 
accablaient  les  Français  ^  avilis  par  le  despotisme 
et  le  malheur ,  lorsque  le  vertueux  Louis  XVI 
monta  sur  le  trône.  En  opposition  avec  toute  sa 
cour^  il  aima  le  peuple,  et  son  cœur  genoux 
voulut  lui  rendre  le  bonheur.  De  sages  ministres 
succédèrent  aux  conseillers  de  son  aïeul;  Haies- 
herbes  ^  Turgot  surtout  ^  révèrent  des  amâiora" 
tions  immenses  que  nous  ne  devions  obtenir  qu'a- 
près la  plus  horrible  tempête  :  on  parla  de  snp- 
primer  la  gabelle,  les  corvées  et  les  tailles^  les  ju- 
randes et  les  maîtrises  ^^. 

Une  pleine  liberté  de  conscience,  le  r;«|)j)el  des 
protestants,  la  suppression  des  mnna:»Lères;  le 
changement  des  lois  pénales,  trop  rigoureuses 
pour  le  siècle;  rétablissement  d'adinini.slratioos 
provinciales ,  composées  de  propriétaires  ;  on 
nouveau  système  d'instruction  publique,  Tafira»- 
chissement  de  Tautorité  civile  du  joug  écclésias* 
tique...  toutes  ces  réformes  étaient  lo  sujet  des 
entretiens  de  Paris  et  des  provinces.  On  bénissait 


le  monarque  populaire,  qui  préparait  it  ses  en* 
fants  un  avenir  si  différent  du  passé.  Hais  il  eût 
fallu  k  Louis  XVI 9  pour  faire  le  bien,  plus  d'é- 
nergie que  n^en  déploja  Louis  XIV  pour  tout  sou- 
mettre à  sa  seule  volonté;  et  la  fermeté  lui  man- 
quait, ainsi  qu'une  juste  confiance  en  lui-même. 
Un  orage  se  forma  contre  les  ministres  ;  le  jeune 
roi  ne  sut  que  les  sacrifier,  en  gémissant ,  aux 
plaintes  d'une  cour  vieillie  dans  les  préjugés ,  la 
corruption  et  un  luxe  scandaleux.  Le  peuple,  i 
son  touTi  se  plaignit;  les  philosophes  écrivirent; 
une  partie  de  la  jeune  noblesse  applaudit  à  ces 
germes  d'indépendance  :  on  vit  alors  lesLafajrette, 
les  Lamethy  les  Ségur,  abandonner  les  fêtes  de 
Paris  pour  aller ^  à  travers  les  mers,  aider  TA* 
mérique  du  Nord  à  secouer  le  joug  de  FAngle- 
terre.  Tout  présageait  en  France  les  plus  grands 
événements  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

Louis  XYI  voyait  avec  plaisir  ce  dévouement 
chevaleresque  ;  il  aida  lui-même  Washington  et 
les  États-Unis,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
par  l'Europe*  Forcé  de  remercier  Tuigot,  il  ap- 
pela au  coMeil  le  protestant  Necker,  qui  profes- 
sait les  mêmes  principes.  Mais  il  avait  fallu  des 
emprunts  pour  soutenir  cette  guerre  généreuse  ; 
lei  finances,  déjà  épuisées,  ne  purent  suffire  aux 
dépenses.  Après  avoir  rendu  un  compte  déplo- 


rable,  mais  fidèle  de  Tdtat  des  finances,  Necler 
tomba  à  son  tour.  Galonné,  son  successeuri  se 
présenta  avec  assurance,  et  n*opëra  aucun  bien  : 
il  avait,  disait-il,  mille  moyens  de  remédier  à  ce 
mal,  si  difficile  à  guérir;  ils  se  réduisirent  à  con- 
voquer une  assemblée  de  notables,  pour  demander 
cent  quarante  millions.  Galonné  fut  renverse. 
L*archeviîquo  de  Bricnne,  plus  nul  encore  qâè 
Galonné^  s'amusa  à  guerroyer  avec  lô  parlëllient, 
qui  défendait  le  peuple.  L'embarras  augmentait 
chaque  jour  ;  Louis  rappela  Necker,  et  les  états- 
généraux  furent  convoqués  :  pour  la  premièM 
fois,  on  y  vit  figurer  le  tiers'état  conune  une 
puissance  égale  aux  deux  autres.  On  s'était  accou- 
tumé à  ne  voir  en  France  que  les  nobles,  le  clergé 
et  un  vil  peuple  accoutumé  à  souffrir  et  ^  payer. 
Le  peuple,  cette  fois,  sentit  ses  droits,  et  déclara 
que  si  les  deux  cor^  privilégiés  refusaient  de  se 
joindre  à  lui,  il  pouvait  seul  représenter  la 
nation. 

Ici  conmience  cette  série  d'événements  sublimes 
ou  épouvantables,  dont  le  dernier  résultat  a  été 
la  liberté  et  la  Charte. 

La  France  vit  Paris  abattre  cette  bastille,  o^eux 
monument  de  tyrannie ,  elle  vît  Télite  de  la  na- 
tion, d'abord  victorieuse,  périr  victime  de  sa  gé- 
nérosité, et  le  plus  vertueux  des  roitf  payer  de  sa 


téte  sa  faiblesse  et  son  indécision  ;  Europe  en- 
tière repoossëe  par  nos  soldats  inexpérimentés, 
mais  que  Tamour  de  la  patrie  rendait  invincibles; 
la  France,  couverte  d'échafauds,  gouvernée  par 
des  monstrési  altérés  de  sang  !  ••  Cette  longue  tour- 
mente révolutionnaire  enfanta  un  bomme  pro- 
digieux :  il  releva  d'une  main  audacieuse  la  cou- 
ronne royale,  restée  au  pied  d*un  échafaud  ;  il 
traîna  à  sa  suite  nos  vaillantes  années,  qui^  abu- 
sées par  les  prestiges  de  sa  gloire,  firent  pour  leur 
chef  la  conquête  du  monde.  Pie  YII  délia  les 
Français  de  leur  antique  fidélité  aux  Bourbons  ; 
il  légitima  l'illégitimité.  L'enfant  de  la  repu- 
'  bliqne  devint  un  faisetir  de  rois»  qui,  tous,  n'é- 
taient pas  dignes  de  régner,  et  qui,  plus  tard,  ai- 
dèrent à  sa  perte. 

Les  victoires  d'Austerlitz,  d'téna,  dl'Ejrlau,  ae 
t^riedlland ,  succédèrent  aux  victoires  d'Italie  et 
amenèrent  la  paix. 

Au  iliilieu  de  ses  conquêtes ,  Napoléon  devait 
des  monuments,  outrait  des  grandes  routes,  creu- 
sait des  canaux;  les  arts  étaient  protégés,  le  com- 
merce prospérait  ;  la  Franoe  était  le  premier  état 
du  monde,  mais  elle  attendait  en  vain  sa  liberté. 

l)es  projets  trop  vastes,  des  fautes  politiqueS| 
des  crimes,  firent,  en  quatre  ans^  du  plus  puissant 
empire  dn  gloi)e  un  pajs  conquis;  le  Louvre  de-   « 
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leur  tvntci. 

quiîC  i  rrvîuijaifec  sJU^Isîiks  :wivt«t:*:  îl  Jârrîve  Si 
LvoD  8LT<€  une  jjmn^  <C  en^re  i  Txrà  jlux  «cidbi- 
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mations  tFtin  peuple  iaimiecii<e.  Uct  rouTyuitt  coup 
de  foodre  Fatteuit  à  Wit»t<x\  Il  tv>aibe  pour 
Il  seconde  fois^  et  les  \iu:lâÎ5.  ;ftu  nepiri»  vie  Thaï- 
pitalite  c]a\l  leur  deoKuidaiC^  lui  ik>acte{;t  pour  re* 
traite  un  rocher  dèïert  ! 

Le  fràre  du  roî  nurt  rr,  profit;»it  de»  KiuttMi  de  . 
ses  deTanders  et  de  TejLpi^eDce  du  nultimir^  don- 
nait alors  a  la  France  une  charte  tjiiî  conciliait 
eafin  le  pouToir  et  le  liberté.  Le  peuple  Tadoptai 
cette  charte^  et  punit  d*un  mopri;»nt  ejcil  le  roi 
qui  osa  la  rioler.  H  rauiêliora  ensuite,  en  Kt  son 
œuvre  et  sut  se  choisir  un  souverain  qui  Fac* 
cepta  ii  son  tour.  Espérons  que  ce  contrat  sacré 
ne  sera  pins  vioM  dësormus  ;  il  est  le  PailnJùim 
des  Français. 

Noos  avons  vu  la  fin  du  X^^IIP  siècle  et  les 
premières  années  du  siècle  suivant  signalées  par 
des  ëvënements  si  importants,  que  tout  Tensomblo 
des  afi&ires  humaines  en  a  été  changé  et  rci 
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Télé.  La  religion^l^s  gouvernemeotAf  la  distribu'? 
lion  des  royaumes  ont  subi,  non  pas  de  simples 
modifications,  mais  des  révolutions  complètes. 
Les  idées  des  hommes  sur  la  politique,  sur  la  mo- 
rale^ sortoules  les  choses  enfin  où  s^exercent  leurs 
facultés  ont  aussi  pris  une  autre  direction.  L'his- 
toire ne  pourrait  peut-être  pas  montrer  un  pareil 
exemple  d'un  changement  aussi  yaste^  aussi  com- 
plet, et  en  même  temps  aussi  rapide  dans  la  face 
du  nionde  ^^. 
Mais  nous  nous  sommes  laisse  entraîner  trop 

loin  et  notre  tâche  doit  finir  au  moment  où  la 

i 

France  reconnaissante  pose  sur  la  tête  du  premier 
consul  cette  couronne  que  sa  race  ne  devait  pas 
porter  :  le  XIX*  siècle  sera  peut-être  plus  tard  Toh- 
jet d^une  ëtude  nouvelle,  qui,  à  elle  seule,  demande 
bien  du  temps^  bien  du  travail  et  un  travail  bien 
différent,  car  ce  que  nous  raconterons  alors  nous 
l'aurons  vu  ;  ces  progrès,  nous  les  aurons  suivis, 
appréciés. ••  et  seconda  peut-être,  si  nos  fiiibles 
efforts  peuvent  être  comptés  pour  quelque  chose 
dans  le  travail  incessant  de  l'humanité  auquel 
chacun  de  nous  est  appelé  è  porter  sa  pierre. 
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Lliistoire  de  TADgleterre  au  XYIF  aiède  es( 
pleine  de  vie  et  d'intérêt,  pleine  de  grandes  ré- 
volutions et  de  grandes  infortunes.  L'année  1603 
vit  le  roi  Jacques^  prince  doux,  mais  faible ,  oc-a 
cuper  un  trône  trop  haut  pour  lui,  non  qu'il  n'eût 
des  vellëitësde  pouvoir  absolu,  mais  il  était  inca- 
pable de  vouloir  avec  suite^  avec  énergie.  Théo- 
logien plutôt  que  roi,  il  voulut  ployer  TÉcossej^ 
qu^il  avait  réunie  à  TAngleterre,  sous  le  joug  épis- 
copal;  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Il  se  laissait  gou- 
verner par  d'indignes  favoris^  parmi  lesquels 
l'histoire  a  conservé  le  nom  de  Buckingham.  Le 
parlement  profita  de  cet  état  de  choses  pour  réta* 
blir  une  partie  des  privilèges  que  les  Tudors 
avaient  anéantis,  il  refusa  des  subsides,  les  com- 
munes se  mêlèrent  aussi  des  affaires  extérieures 
jusqu'au  moment  où  le  parlement  fut  cassé*  Alors 

f'éley^rept  des  discussions  sur  les  bases  de  lau-* 


tarit^  rojiilQi  promifir  pas  dau  toute  révolution. 
Pendant  ç«p  démiSiés  Jacques  P  mourut. 

Lie  prince  Charles  soo  fils  prit  la  couronne  en^ 
QOre  jeuDe»  i)  ^t  le  tort  de  contipuer  à  Buckin- 
gham  la  faveur  dont  il  était  honoré  depuis  trop 
Ipngtefnps.  Ce  fut  le  aignal  d'une  longue  lutte 
en\r^  la  royauté  et  le  parlement.  Les  lords  étaient 
pour  Iç  Foi|  les  cQOunuaes  eurent  le  dessus  comme 
cela  arrive  toujours,  Charles^  battu  de  ce  côté,  ne 
fi{t  |iaj|  plus  heureux  sous  le  point  de  vue  reli-** 
gienx  :  le  cwenant  paquit  de  cette  dernière 
lutt9, 

I^e  hng  parlement  fut  alors  assemblé  et  il  s'an- 
nonça d^une  manière  plus  hostile  que  les  autres. 
Le  RQmt6  de  Straffort,  qui  avait  remplacé  Buckin- 
ghwn,  était  dévQué  au  roi  et  par  conséquent  haï 
4e9  puritains  ;  mis  en  accusation  et  condamné» 
Charles  eut  la  coupable  ffiiblesse  de  signer  Tarrét 
de  n^ort  de  son  ami  qu'il  devait  bientôt  suivre  ^ 

Les  pairs  et  la  noblesse  avaient  beaucoup  perdu 
de  leur  prestige,  les  évéques  menacés  se  retirèrent 
d«  la  ohaiu)>re  haute,  le  roi  prit  la  détermination 
d'accuser  cinq  membres  des  communes  comme 
séditieux  et  d  aller  lui-même  les  faire  prisonniers 
au  parlement  Cette  mesure  manqua  et  fit  dès-lors 
le  plus  iacheux  effet.  Les  rebelles  exaspérés  et 

enhardit  r^oonduinrent  à  la  chambre  lea  cinq 
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aocuaés;  De  ce  moment^  la  nation  fut  dvniée  en 
deux  partis  bien  trauchës,  la  reine^  réfugiée  en 
Hollande^  envoyait  des  munitions  au  parti  royal, 
Charles  se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  la  guerre 
civile  était  imminente. 

A  la  télé  des  presbytériens  se  distinguait  alon 
un  homme  ambitieux,  capable,  dissimulé,  éner- 
gique,  Olivier  Gromwel  ;  cet  homme,  dé  ticloirè 
en  victoire,  refoula  Charles  en  Ecosse  ;  lea  Ecoe* 
sais  livrèrent  leur  roi.  Gromwel  arriva  à  Londres. 
Presbytériens,  indépendants,  puritains,  agita- 
teurs, Saints  de  la  fabrique  du  guerrier^prédioH 
teur,  reutonraient;  les  niveleurs  seuls  a'oJ»po- 
sèrent  à  son  élévation^  il  ^les  fit  pendre  et  mit 
Charles  I*'  en  accusation.  L'infortuné  monarcpie 
comparut  par  trois  fois  devant  la  chambre  haute 
formée  en  cour  de  justice  et  fut  condanmé.  Dian 
lui  donna  le  courage  de  mourir  en  roi  '• 

Âpris  la  chute  du  roi^  la  chute  de  la  royauté  : 
la  république  fut  proclamée.  Gromwel  n'eut  pas 
de  peine  à  réduire  les  partisans  de  Théritier  lé* 
gilime  qui  se  réfugia  en  France;  il  en  eut  davan- 
tage à  réduire  les  niveleurs,  ce  qu'il  fit  cepen- 
dant en  donnant  à  sa  république  une  forme  des- 
potique et  en  s'en  faisant,  non  le  roi,  mais  le 
protecteur!...  Les  sainls-niveleurs  furent  cher* 
cher  Dieu  hors  de  TÂugleleiTe  ou  se  soumirent. 
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Cet  homme  alors  se  montra  grand  et  gënëreux, 
et  Fon.  vit  les  rois  de  TEurope  briguer  son  al- 
liinM^  oomme  plus  tard  ils  briguèrent  celle  de 
Ibpolëon  ;  tant  le  gënte  a  de  puissance  ! 

Cependant,  en  comprimant  tontes  les  sectes,  il 
ne  les  avait  pas  complëtem^it  étouffées  :  sou- 
▼ent  inaoacë  d'assassinat,  il  yécat^  comme 
Looia  Xly  renferme  dans  un  palais  de  Whitehall» 
eà  lè.spectrenie  Charles  Tenait  ajouter  à  sa  ter- 
icnr^  et  mourut  dévore  de  crainte  et  de  remords. 

Son  fils  B^ëlait  pas  digne  de  porter  ayec  lui 
h  soeptre  de  T Angleterre^  il  rentra  bientôt  dans 
b  y\iB  prifëe.  Un  général,  qui  du  parti  royal  était 
paasë  au  parti  républicain,  Monk,  était  alors  gou* 
veméur  de  l'Ecosse  ;  il  m^ita  le  retour  de  ses 
mcmiis  mattres  et  ouvrit  à  Charles  II  la  route 
dtt  trdne.  Ce  dernier  fut  solennellement  pro- 
clamé et  accueilli  à  son  entrée  dans  Londres  aux 
acclamations  de  cette  multitude  qui  se  jette  tou- 
jours an  pied  d'un  pouvoir  nouveau,  dans  lequel 
elle  aspèref  quitte  à  P^orger  lorsqu'elle  est  dé- 
trompée :  toute  restauration  en  effet,  ainsi  que 
tonte  réfdution,  commence  par  jpromettre  beavH 
eoopy  et  comme  de  ces  promesses  aux  déceptions 
il  y  a  peu  de  chemin,  le  peuple  déçu  cherche  à 
se  venger  sur  la  puissance  qu'il  encensait  na- 

guère*  - 

VI.  l 
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Charles  II  oe  songea  en  remontant  sur  le  trône 
de  ses  pères  qu'a  regagner  le  tempa  perdu  poor 
ses  plaisirs,  et  leur  sacrifia  tout,  jusqu'à  Dunker- 
que  qui  lui  appartenait  encore  et  qu*il  veodifc  à 
Lows  XIV  pour  (aire  de  Faigeut. 

Pendant  ce  temps  la  peste  et  rincendie  rava- 
geaient la  vieille  cité  de  Londres,  les  ùncàonB  re- 
levaient la  tête  et  les  théologiens  s'agitaient.  Ce» 
derniers  ont  été  mêlés  à  presque  toiflet  les  révo-* 
Inlîons  en  Angleterre.  Lu  nourean  signe  pvécoi^- 
scnr  des  rérolutioas,  les  fré^^enles  dissolutions 
du  parlement  reparurent,  et  chaque  lois  ee  der- 
nier rerenait  plus  hcstiie.  En  1679,  Fuiie  de  ces 
assemblées  fit  poâescr  ea  loi  ihabent  carpmM  fft^ 
nntie  de  la  iikfité  indÎTiJ&clje  des  Andais'. 

mm 

Ce  fut  à  peo  prèî  à  cette  époque  ipe  faienft 
dimnes  pour  !a  premf  ire  f  .û  k»  nrjmi  de  whigg 
ei  de  taric^s  aas  pixtiaaft»  lia  pecpie  et  àa  poa- 
TQÎr  roraL 

m 

Lb  CQospîntàocs  éukat  à  Tordre  da  jouir  : 
lord  Rafi^eI  a  Sjkht^  psTn^est  d?  kur  lAe  ^ 
i^unieTemeiL^  népcikicat^u  îe  zoa^Li  »i  E  mex  se  îmm 
>^u»  ht  prsos  e*^  Mfv'c;:is:sâ£i  ^*<x::a£zÎ3.  Ces  es^ 
ctUioGtf  tur^fîzt  lofuir^tf  ce  Ji^fcTr»  et  ii  dac 
^  -Cîi-  Ce  ÀfnL>dr  ycil  L&  rvcM*.  a  Ik  cxcrt  de 
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et  les  démentit  bientôt  par  sa  conduite.  Pendant 

ce  règne  grandissait  la  puissance  du  prince  d*0- 

ntoge,  qui  savait  habilement  profiter  des  circoii- 

^Qces  pour  se  faire  des  partisans.  Lorsqu'il  crut 

le  moment  fayorablej,  il  offrit  à  la  nation  an^ 

glaise  de  redresser  ses  griels  et  de  favoriser  la 

rënnioo  d'un  parlement  libre  par  un  manifeste 

appuyé  de  cinq  cent»  vaisseaux  et  d'une  année* 

Jbcquea  II  fut  abandonné  de  tous  et  se  réfqpfi 

à  la  ccmr  de  Louis  XIY,  qui  le  reçut  en  frère« 

Ici  finit  la  dynastie  des  Stuarts  ;  l'année  1QQ3 
Pavait  fait  naître,  Tannée  i68&  la  vit  mourir.  Uœ 
nouvelle  ère  plus  glorieuse  s'ouvrit  poqr  TAi^ 
gleterr^  dont  les  quatre  Stuart  n'avaient  pat  an 
comprendre  Fesprit.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif s'élève  sur  les  ruines  de  rancieiine 
royanté. 

Un  parlement  librement  élu  offint  la  couronne 
à  Guillaume  et  à  la  princesse  Marie  ^  ;  maiai  afin 
qoe  le  pouvoir  royal  n'eût  plus  de  prise  sur  les 
libertéa  nationales  y  il  fit  une  déclaration  de  droits 
qoi  se  terniine  par  ces  mots  remanpiables  :  «  Les 
seigneurs  et  les  communes  prétendent  et  deman- 
dent ce  qui  est  spécifié  ci-dessus^  comme  étant  ior 
dubitablement  leurs  droits  et  leurs  liberté  ,^  et 
qu'aucune  déclaration^  aucun  yigemwAj  aucnne 
procédure  au  ]^éju4îcje.  dea  dits  dcoito  et  libertéa^ 
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ne  puisse  h  l'avenir  être  tirëe  à  cons^uence  on 
produite  en  exemple  ^». 

A  la  suite  de  cette  déclaration,  les  deux  cham- 
bres convinrent  solennellement  que  le  prince  et 
la  princesse  d*Orange  seraient  nommés  ensemble 
roi  et  reine  d'Angleterre ,  et  que  PadminiatratioB 
du  gouvernement  serait  entre  les  maina  da  roi 
aeuU  Une  nouvelle  formule  de  serment  fut  immë- 
diateuient  dressa  pour  remplacer  les  anciens  so^* 
menls  d'allégeance  et  de  suprématie;  elle  âait 
ainsi  conçue  :  Je  jur^  qœ  je  serai  fidèle  à  leun 
m^fesUs  le  roi  GuULiume  et  la  reine  Marie. 
L^anoien  serment  disait  :  Au  roi^  monjusie  et  lé- 
f^tàm  euMii^rMu  Les  mets  juste  ei  ItgUime  ftirent 
ra^>>»,  . , 

Cependant  Jaoqms  IK  très-hicsi  acmeilli  par 
LaViî^  \l V ,  ^iMijnfadt  à  une  cfoerre  religîeii8e,  la 
plu»  $âre  ]v^r  lui  dcmner  dfs  jortisuis  dévoués. 
It  MvM^tta  à  I^âMin  avt^  3t\i2iseMBts  Imwmhbs^  et 
A>t  revu  a«\  Mc}a»uitSi>n$  disn  l^^pl^  nHBCBK; 
liwl^  nrlui^ie  xnM  à  hsi  ««t  iieaitiBt  poor  hà  un 
Mij^  ^'^liSlby'  «<  la  &nsii^«  1:  fat  ranca  d  rept- 

•aitïi  iif  ^^>-»i: .  il  îr'ru:vt  mnniïT  un 

«  V  W  \î*  5ôÀ^^  iTii    4\m:\  ai^  asirak  G«îl- 
Wni;  îUï^^^'jt  Micw  iM(i  iwiàiMa:  <c  Ifriw  la 
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ronne  à  Anne  Stuart^  dont  le  mari,  prince  de 
Danemarcki  ne  fut  que  le  premier  sujet. 

La  guerre  continue  entre  la  France  et  rAngle» 
terre,  entre  Louis  XIV  et  Marlboroug,  et  des 
troubles  éclatent  en  Ecosse  à  la  suite  desquels  la 
rAmioD)  tentée  en  vain  par  trois  souverainsi  s'ac- 
complit sous  le  règne  d'une  femme.  Seize  pairs  et 
qoarante-cinq  députés  entrèrent  dans  le  parle^ 
ment.  Cette  transaction  si  sage  fut  repoussée  par 
las  partis  extrêmes  ;  mais  l'influence  royale  pré- 
Talant,  les  deux  parlements  ratifièrent.  L'Écosseï 
encore  à  demi  sauvage,  y  gagna  la  civilisation. 

Anne  mourut  en  17i&,  après  un  règne  glorieuX| 
puisqu'elle  avait  acquis  l'Ecosse,  Gibraltar,  l'Aca- 
die,  la  baie  d'Hudson,  et  qui  fut  sans  doute  heu- 
reux aussi  pour  le  peuple ,  puisqu'il  appela  sa 
souveraine  la  bonne  reine  Anne* 

La  couronne  advint  alors  à  l'électeur  de  Ha- 
novre ^  à  Georges  de  Brunswick.  La  mort  de 
Louis  XIV  et  d'Anne  Stuart  avait  éteint  la  guerre 
entre  les  deux  nations  ;  elle  se  réveilla  plus  fu- 
rieuse entre  les  wighs  et  les  torys.  Le  célèbre  Wal- 
pole  remplit  de  son  nom  une  partie  de  ce  r^ne. 
En  174S,  la  politique  du  cabinet  français  ramena 
la  guerre  en  Angleterre.  Le  prince  Gharle»- 
Édouard,  fils  du  prétendant ,  qui  vivait  obscuré- 
ment à  Londres^  fut  appelé  et  embarqué  avec 


lAjratirO  ;  rnnis  une  tempdte  affreuse  détruisit  h 
flotte.  Le9  Français  prirent  leur  revanche  sur  hii 
à  la  bataille  de  Fontenay^  gagndc  sur  le  due  de 
Guinberland.  Un  dvdncmcnt  de  cette  guerre  fail- 
lit changer  le  sort  de  rAngleterre.  Le  prince 
Édotiird^  abandonné  pnr  la  France^  qui  ne  Payait 
adopté  que  pour  servir  sos  intérêts  du  momenti 
entreprit  seul  de  reconquérir  le  royaume  de  sM 
pères,  n  s*embarquc  &  Nantes,  descend  en  ËC0lS6| 
se  met  à  la  tête  d'un  parti  de  montagnards ,  entre 
dans  Edimbourg  et  vn  jouer  sa  destinée  k  GulI(H 
deii.  fiattti  el  chassé  d'Ecosse^  il  revient  môurtr 
M  Italie. 

Aptâs  celte  batàillcy  qui  a  acquis  dans  lliistoitt 
tout  rintérét  d*un  roman^  l*Anglctcrre  était  reât^ 
paisible  sous  Georges  II.  Sa  puissance  maritime 
s'était  accrue,  ainsi  que  .ses  possassions  dans  Tlride 
et  dans  le  nord  de  TAmérique.  A  Tavénement  de 
Georges  III  »  la  France  céda  aux  Anglais ,  pkt  un 
traité,  un  grand  nombre  d(3  colonies.  La  dette  pu- 
blique de  rAnglctcrrc  s'était  augmentée  avec  h 
mémo  rapidité  que  ses  possessions.  Au  comnied- 
cement  dn  nouveau  rcNfjnc  la  guerre  fut  continua 
contre  la  Francre  ('t  <laus  rfrido  avec  une  uouvellft 
vîpiiour.  Koppel  el.  fro{;cIson  aVMÎeiit  allnquéRelléf- 
Isle  sur  les  cotes  d(î  FraiHM?,  faudis  (jiic  Coote  et 
SfeviîMs  s VuqMiaicM?  de  PojidîeluTy,  que  le  ma- 
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jôr  HttUt  battait  Pamiëe  du  Grand^Mc^ol^  et  q«e 
IfbfikfX)!!^  NoUo  et  DoQglas  fkisaient  des  progrès 
dane  lés  Indes-Occidentales.  Bientôt  la  Martini-^ 
^e ,  h  Grenade ,  Saint- Vincent,  farent  envahis 
par  de^  ctocadres  anglaises  ;  la  guerre  fut  dëclar^ 
è  l'Espagnei  et  la  Havane  tomba  au  pouvoir  dès 
Anglais.  La  prise  de  Manille  ^  dans  Tlnde,  et  de  là 
Trinitë  |  dans  rAmërique,  satisfirent  h  peine  à 
Tambilion  du  ministère.  Pitt ,  gënie  soml^e  et 
trdent,  était  à  la  tête  de  ladministraiion ;  c*est  à 
hn  ^e  la  Grande-Bretagne  devait  tout  son  ëcliat. 
Le  nouveau  roi  Tavait  disgracie,  et  tout  en  le 
nommant  lord  Ghatam ,  Tavait  ëloignë  du  minis* 
1ère.  Son  renvoi  avait  été  le  signal  de  la  paix  qui 
fiil  signëe  entre  la  France ,  TEspagnc  et  TAngle- 
tettèf  le  22  mars  1763.  La  France  perdit  à  ce  traitd 
mi  ifrand  nombre  de  ses  colonies.  Le  despotisme 
imnbtériel  s'accrut  en  Angleterre  de  toute  Tin- 
flaence  que  donnait  au  pouvoir  le  succès  des  armtes 
anglaises.  L'administration  de  M.  Grenville  foula 
les  intérêts  et  les  droits  de  toutes  les  colonies  ;  on 
dédaigna  d'improuver  les  actions  barlxires  de  lord 
Clivas  y  qtli  organisait  dés  fumines  dans  l'Inde  et 
laissait  des  milliers  d'Indiens  expirer  de  besoin 
aux  portes  des  magasins  de  subsitrlances  qu'il  avait 
a<ccapaft5es  ;  et  ce  ne  fat  qu'en  levant  rélcniiard  de 
l'insurrection  que  l'Attiériquc  parvint  5  se  faite 


entendre  des  ministres.  Lord  North  eut  le  manier 
ment  des  affaires  en  1766  ;  la  violence  de  son  ca^ 
ractère  relâcha,  par  de  nouyelles  injustices,  les 
liens  des  colonies  américaines  et  de  la  mëixopok; 
L'acte  du  timbre ,  qui  frappait  rAmërique  d*utt 
nouvel  imp6t|  augmenta  la  discorde.  Les  troupes 
anglaises  et  les  gouverneurs  envoyés  pour  faire 
suspendre  le  pouvoir  législatif  h  New-Tor1(  ^  ne 
servirent  qu'à  aigrir  les  esprits.  Boston  s'insorgea; 
le  congrési  assemblé  à  Philadelphie^  régularisa  la 
résistance.  Les  députés  qu'il  envoya  à  Londres, 
pour  y  demander  la  révocation  des  mesures  fis- 
caleSf  furent  traités  de  rebelles^  et  le  Uli  conci- 
liatoire  que  présenta  lord  Gbatam  fut  rejeté  avec 
dédain  par  la  chambre  haute.  Une  flotte  futdir^ 
gée  contre  les  insurgés^  et  le  cabinet  de  Sain^ 
James  prit  à  sa  solde  des  troupes  allemandes.  De 
leur  côté,  les  Américains  se  préparaient  à  soutenir 
leurs  droits.  On  connaît  la  suite  et  la  fin  de  cette 
lutte  célèbre^  qui  immortalisa  Washington  et  ciéi 
dans  le  Nouveau*Monde  une  immense  puiseanoe. 
Pendant  cette  guerre  odieuse  et  acharnée  la 
dette  publique ,  ce  gouffre  ous^rt  yar  Gmlr 
laume^y  s'était  augmentée  do  quelques  milliards. 
On  surprit  à  la  France,  assez  mal  gouvernée  alors, 
un  traité  de  commerce  destructif  de  son  indu- 
strie et  l'on  changea  Tadministration.  Le  duc  de 


Pàivmcl  6t  Pitt|  jfib  dn  grand  loid  Ghatm, 
tfèiwit  au  flûnistève  ;  bientdt  oe  deraier,  deoieiir< 
aaol^  lot  oomiiitf  prenûer  lord  de  le  trëioreirie. 
loi  coannenee  ce  ministère  ft  projets  lointaini| 
qoi  oonnit  l*Earope  dlntrignes  f  de  diseordei  in* 
léueufes  et  de  guerres  sanglantes.  Pitt^  qni  atait 
eontre  fan  une  apposition  redoutablet  à  la  tMa 
de  faïqneUe  se  trouvait  le  c^èbre  FoX|  parrint  à 
osifon^re  Popinion  publique  par  de  sourdes  in* 
bigpas  et  par  l'infibne  Tënalitë  des  membres  des 
eonMsnnes.  Il  ne  put  empêcher  toutefins  que  Fox 
as  tèt  nommé  représentant  de  Westminster. 

De  grands  débats  politiques  forment  la  partie 
kplnf  int^essante  de  cette  époque^  trqpprèsde 
noua  et  trop  remplie  pour  que  nous  puianons 
(amte  les  fils  si  multipliés  de  son  histoire.  A  la 
léf  olntion  des  États-Unis  sncoàde  la  rércdution 
fiançsisey  et  oette  période  qui  puise  son  unité 
dans  son  immensité  mâme|  sera,  nousTayons 
ditf  le  sujet  d\uie  oeuvre  à  part  commençant  aux 
premiirai  lueurs  de  cette  révolotîon  qui  comnm- 
niqna  FéteinceUe  électrique  et  lia  à  son  histoire 
lliislonre  de  tonte  TEurope. 


Nous  arrivons  k  TEspagne  que  nous  avons  lais- 


aéé  dans  un  ëtat  déplorable  i  après  le  fègMe  iê 
Philippe  II. 

Philippe  III  dtait  incapable  d'y  ranfeiief  k 
proapërité  :  pHncc  faible  au  physique  et  «s  mo- 
ral,  il  fut  domine  tour  à  tour  par  le  due  dis  LeriM 
et  Caldëron ,  et  ne  sortit  de  son  apathie  que  pwf 
faire  la  paix  avec  les  ennemis  de  TEspagney  au 
prix  que  chaeun  d^eux  voulut  y  mettre. 

Il  avait  cédé  les  Pays-Bas  à  Tarchiduc  Albert  ( 
en  lui  donnant  sa  fille  Isabelle  ;  Maurice  dft 
Nasaàu^  stathoudcr  des  Provinces-Unies ,  lid  ài^ 
clara  la  guerre.  Le  siège  d'Ostende  est  PëvtfiM'' 
ment  le  plus  mémorable  du  siècle.  Mitiriee  et 
Tarehidu^  rivalisèrent  de  talent  pendant  trois  ans 
et  plus.  Les  Kspngnols  y  perdirent  qUatre-vingt 
mille  hommes^  elles  Hollandais  soixante  mille. 
L'archiduc  y  bien  seconde^  par  son  générât^  Spft- 
noià,  força  enfin  la  place  à  capituler. 

L'amour  du  repos  arracha  beaucoup  d*autm 
concessions  à  Philippe  :  quelques-unes  lui  fureilt 
suggérées  porrin([uisition,  cl  au  nombre  de  celleih 
d  fat  rexpulsioii  définitive  des  Maures^  qiii  ratit 
à  r]!)A|)u;;rie  plus  (l'uii  million  de  sujets  labbt^eux. 

Phili|>pc  111  inounil  oti(H)i'o  j(Mir](;  :  uprcs  avoir 
vc'gcUï  vitj^t-Irois  ntis  sur  le  Iroue,  il  liii».su  la 
Jiiutiurcliic;  aii^sî  niiihidc!  (jn^ii  Tcivail  ]ei;nc. 

liO  W'fjno  de  Piiilipjxî  IV  ,  est  hpvW  prèsl'his- 
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toire  dtt  ministère  d'OIivar^^  qtii  wtàt  pris  tiA 
empire  despotique  sur  ce  prince  aussi  faible  qtiè 
son  père. 

Il  perdit  le  Portugal ,  qui  se  soumit  au  duc  de 
Dragance^  et  laissa  les  IToUandais  accroître  leur 
pnissance  à  un  très-haut  point. 

Left  ressources  de  TEspagnc  dtaient  anéanties  j 
les  malheureux  sujets  de  Philippe^  indignés  contre 
Olivarès  ,  jetèrent  un  re{;ard  d^espoir  sur  un 
prince  donc  de  gdnic  et  de  patriotisme  (  Tinfant 
don  Carlos)  :  mais  il  mourut  h  vingt-six  ans,  et 
peut-être  par  le  poison. 

En  16S8  y  pendant  que  Louis  XIV  venait  au 
monde ,  le  prince  de  Gondd  assiégeait  FontarSibie 
et  brûlait  la  flotte  espagnole. 

Olivarès  lutta  longtemps  Contre  le  génie  de 
Richelieu ,  qui  mourut  enfin  en  16b3,  après  avoir 
écrasé  la  rébellion  que  soudoyait  le  cômtc-duc. 
Ce  dernier,  délivré  de  lui,  aurait  peut-être  ré- 
paré quelques-uns  des  malheurs  de  TEspagne» 
si  le  peuple  exaspéré  n'eût  forcé  Philippe  à  se  dé- 
barasser  de  ce  ministre  despote,  mais  nécessaire 
à  sa  faiblesse. 

Philippe  ne  pouvait  longtemps  tenir  les  tcîncs 
(le  l'État,  surtout  pcnrlnnt  la  j^ncrre;  il  demanda 
ta  paix  à  sa  sœur,  llc>iuc  do  Frnnce,  et  Mu;(arin, 
mailrc  nloi^s,  la  rrrusa  ,  m^^tno  i\  Anne  (r/VulricIic. 


—  eo  — 
Après  la  fronde  y  Louis  XIY  voulut  gouyerner 
Ini-mémey  et  fit  la  paix  tant  ddsirde  par  Philippe  ; 
Marie-Thërise  devint  le  gage  de  ce  traite  en  épou- 
sant Louis  XIY  I  et  en  renonçant  à  Be$  droits 
en  Espagne.  Cette  nation  cdda  alors  le  Roussillon 
et  ses  ridicules  prétentions  Hur  TAlsacc  et  l'Artois. 

Les  dernières  années  du  régne  de  Philippe  vi- 
rent encore  quelques  guerres  avec  le  Portugal; 
ce  royaume,  bien  défendu  par  la  veuve  du  duc 
de  Bfagance^  fut  aussi  abandonné  par  TEspagne. 

Charles  II I  fils  de  Philippe  lY,  avait  quatre 
ans  lorsque  son  père  mourut  ;  la  régence  fut  con- 
fiée à  Marianne  d'Autriche ,  sa  mère ,  sous  la  di- 
rection d^une  junte.  Don  Juan ,  Tun  de  ses  mem- 
bres ,  rendit  célèbres  ses  disputes  avec  le  jéiuite 
Nitard,  confesseur  de  la  reine;  d'al>ord  esilé»  il 
revint  avec  2,000  hommes  souleva  quelques  pro- 
vinces ^  et  fit  chasser  Ni  tard  au  grand  désespoir 
de  la  reine  ;  il  se  fit  nommer  en  même  temps  vice* 
roi  de  la  Catalogne^  Aragon  et  Yalence. 

Pendant  que  Louis  XIY  poursuivait  le  cours 
de  ses  conquêtes,  TËspagne  avait  recours  à  toutes 
sortes  de  moyens  pour  soutenir  aeê  finances. 

Charles  II  prit  le  sceptre  à  quinase  ans  ;  mais  il 
ne  fut  roi  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  reine  el 
de  son  nouveau  confesseur  Valenzuela.  On  pré- 
tend  qu'un  crime  atroce  avait  frappé  tout  son 
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être  dWe  débilite  déplorable.  Cependant  on  le 
maria  à  LfOuise  de  Gondë,  nièce  de  Ix>uia  XIV  ^ 
et  un  auto-da-fë  fut  cëlëbrë  aux  fêtes  du  mariage! 

Rien  desaillant  n^advint  aux  destinées  de  TEs- 
pagne  jusqu'à  la  mémorable  paix  de  Riswyckf 
zprèB  les  défaites  de  Louis  XIV  ;  T Angleterre 
rEapagne^  la  Hollande  et  la  France  la  signèrent 
le  20  septembre  1697 ,  et  l'Europe  se  retrouva 
an  même  point  où  Pavaient  mise  les  traités  de 
Westphalie  et  de  Nimègue. 

Charles  11^  accablé  d^infirmités ,  était  menacé 
d'une  fin  prochaine  et  n'avait  pas  d'enfants;  toutes 
les  grandes  nations  européennes  tenaient  les  yeux 
ouverts  sur  la  succession»  (et  toutes  les  ambitions 
étaient  en  mouvement.  Louis  devança  habilement 
ses  compétiteurs  en  faisant  la  paix ,  et  en  en* 
voyant  à  Madrid  un  dipbmate  habile  et  dévoué| 
le  oomte  d'Harcourt. 

Son  petit-fils^  le  duc  d'Anjou,  l'emporta  :  mais 
le  testament  de  Charles  II  fut  extorcpié  par  des 
moyens  si  odieux  et  par  des  menées  si  miséra- 
bles,  que  si  la  valeur  française  et  le  vceu  des 
Espagnols  n'eussent  pas  consacré  ces  dispositionS| 
on  pourrait  douter  de  la  légitimité  du  duc  d'An* 
jou  à  cet  héritage  :  le  duc  d'Orlâins,  qui  se  voyait 
exclu  de  tout  droit  par  les  clauses  du  testament  | 
protesta  contre  cet  acte. 
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Pendant  ces  longs  dëbulSi  lo  malheureux  Char- 
les achevait  de  mourir  i  répétant  parfois  avec 
trislcasc  :  Nous  ne  sommes  plus  rien. 

d'Anjou  •  Philippe  V  j  dont  le  règne 
commençait  avec  le  XYIII^  siôcle  /  fut  aocueilli 
avec  transport  par  la  nation  espagnole  :  mai«  les 
moqienlB  donncis  à  la  joie  furent  courts.  La  méqie 
annëe  eut  lieu  entre  FËmpire  y  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  cette  ligue  contre  Louia  XW 
et  Philippe^  appelée  la  grande  alliance  ^  et  la 
fortune,  guidée  par  Eugène  do  Malborough,  se 
prononça  contre  la  France. 

En  170G,  40,000  Anglais ,  et  Portugais  mai^ 
chèrent  sur  Madrid;  Philippe  s'enfuit >  mais  la 
nation  tout  cnlière  se  leva  contre  les  étrangers  | 
et  le  roi  rentra  dans  sa  capitale. 

Pendant  ce  tcmps^  Louis  XIV  était  battu  à 
Ramillies,  à  Turin  et  perdait  les  PjEiya-Baa.  Acca- 
blé par  ces  revers^  il  dem^mda  la  paix  :  les  alliés 
exigèrent  qtCil  fît  descendre  Philippe  du  trône 
d'Espagne,  et,  sur  son  refus,  il  fut  de  nouveau 
battu  ainsi  que  Philippe,  qui  sortit  une  seconde 
fois  de  Madrid  où  Tarchiduc  rentre  à  son  tour. 
Ycndâme  seul  ramena  la  victoire  à  la  nation 
espagnole,  dans  la  journée  de  Villaviciosa. 

En  1712;  \  illars  sauva  aussi  la  France  à  De- 
nain,  el^  en  1713,  la  paix  se  signa  entre  TEspa* 
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gne,  rAngleterrei  la  Hollande  et  le  Portugal.  Db 
an  plua  tard^  la  Catalogne  se  révolte^  et  veut  t'ë* 
riger  en  république  {  Barcelonne  est  assi<%ie  et 
inondée. 

la  princesse  des  Ursins^  {intrigante  en  crédit^ 
marie  le  roi  à  la  princesse  de  Parme,  croyant 
coqiiBrirer  ainsi  le  pouvoir  qu'elle  avait  en  Espa- 
gae  ;  inais  oelle-ci,  devenue  reine^  chassa  1«  fa- 
Yorite  sans  que  le  roi  mit  aucun  obstacle  à  l'huf- 
miliation  de  cette  femme  qui  avait  exerce  sur  lui 
tant  d^empire. 

Albëroni^  devenu  ministre,  essaya  de  mettre 
Philippe  sur  le  trdne  de  France  ;  mais  la  célèbre 
conspiration  de  Gellamare  échoua»  et  le  régent 
dédara  la  guerre  a  i'jBspagnc  :  bientôt  aprâs,  Phi- 
lippe, d^oûté  de  la  guerre,  sacrifia  Albéroni  à  sa 
tranquillitë. 

Le  cardinal  général  et  ministre  se  vit  forcé  de 
se  réfugier  en  Italie. 

(ja  paix  suivit  cet  événement,  et  un  nouvel 
auto-da^fé  célébra  ce  second  traité  entre  la  France^ 
TAngleterre,  la  Hollande  et  l'Espagne. 

En  il2k,  Philippe  lY,  accablé  d'infirmités  et 
de  dégoût,  abdiqua  en  faveur  du  prince  des  Aslu- 
ries^  qui  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et  le 
vieux  foi  r^rit  la  couronne  malgré  lui. 

Ripperda,  négociant  hollandais  puissamment 
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et  plus  intrigant  encore  *que  riche,  8*tfleva 
au  ministère  espagnol;  mais  son  gënici  heurenz 
un  moment,  n'ëtait  pas  à  la  hauteur  de  sa  for- 
tune; il  s'était  fait  catholique  pour  être  due  et 
grand  d'Espagne  ;  il  en  fut  chassé  et  alla  en  iJH- 
que  apostasier  une  seconde  fois. 

De  cette  époque  k  celle  de  la  mort  de  Philippei 
il  n  y  eut  dans  les  affiiires  politiques  de  TEspagne 
aucun  événement.bien  remarquable  ;  le  roi  fut  re- 
gretté de  sa  nation,  non  qu'il  eût'  fiiit  le  bien» 
mais  il  Pavait  souhaité  sincèrement;  il  ne  Ini 
manqua  que  de  le  vouloir  avec  force.  Philippe 
avait  de  la  bonté,  de  la  grandeur  et  du  courage, 
mais  il  y  joignait  une  faiblesse  telle  qu'il  se  laissa 
gouverner  successivement  par  la  princesse  des 
Ursins  et  ses  deux  femmes^  qui  poussèrent  Pabns 
de  leur  empire  jusqu'aux  excès  les  plus  avilissanlSt 

La  guerre  continua  sous  Ferdinand  YI  jusqu'au 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Depuis  le  fameux  traité 
de  Westphalie,  l^urope  pouvait  compter  par 
jour  les  les  traita  de  paix  de  ses  princes  :  on  art 
efirajé  en  parcourant  la  liste  nombreuse  de  ces 
transactions. 

Ferdinand  était  né  pour  gouverner;  il  s'oc- 
cupa de  Tadministration  de  ses  états,  et  fut  aidé 
du  sage  don  Joseph  de  Garvajal^  son  ministre^  qui 
rétablit  les  finances  dç  TEspagne. 
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Le  roi  refusa  de  signer  le  pacte  de  famille  pré- 
pare à  Versailles;  on  l'a  beaucoup  blftmé  et  loué 
de  ce  refos.  H  mourut  à  quarante-six  anS|  en  1659. 
Uinfant  don  Carlos  lui  sucoëda  sous  le  nom  de 
Charles  III.  Il  conclut ,  dès  son  avënement  an 
trônCi  ce  pacte  de  famille  depuis  si  Icmgtemps 
conçu,  projeté  par  le  cardinal  de  Bemis  et  le  duc 
de  Ghdaeul^  pacte  qui  devait  envelopper  l'Espa- 
gne dans  une  guerre  désastreuse  entre  FAngle- 
teire  et  la  France. 

Cette  H?'^  terminée  par  une  paix  solide  en- 
tre les  principales  puissances,  l'Espagne  jouit, 
comme  le  reste  de  l'Europe^  de  douze  années  de 
rqpM. 

Depuis  longtemps  elle  n'avait  pas  eu  de  chef 
phiB  digne  et  plus  capable  de  la  gouverner.  Le 
premier  soin  de  Charles  fut  de  payer  les  dettes  ; 
rindustrie  fut  encouragée  ;  tous  les  travaux  ainsi 
que  le  commerce  s'animèrent  d'une  vie  nouvelle, 
et  Tagricnlture  reprit  des  forces  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  communiquer  à  tous  les  rouages  de  l^tat. 
Plus  tard,  et  malgré  de  nouvelles  guerres  avec 
Alger  et  FÀngleterre,  malgré  Topposition  d'un 
peuple  ennemi  du  progrès  et  des  réformes  ?,  ces 
améliorations  portèrent  leurs  fruits.  Le  pouvoir 
de  l'inquisition  fut  restreint;  le  conunerce  des 
lies  américaines-espagnoles  fut  ouvert,  en  1766, 
VI.  5 
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dMW  iMi»  lea  9<^B4i  pwu  (|a  rEfp«gD«i  on  dwû- 
Bua  gradiueUfiineot  Iw  oombreium  «8^*10110111 
ifoi  «atnayaMOt  le  cowoience  dof  ûqIojimb  c  îb 
ooUmi  ^  les  prioeipaJi/sft  (rodiiotipoii  d«  l'Anlri- 
f  lie  {uraBt  raçuod  dans  certoiw  porto  wm  |>fi|riw 
Êiffiim  (kolt  d*jjBaporUtloa.  Ë»  4778^  un  ooM'- 
iMTM  jtynii  ^té  poro»i9  de  l'EspagpM  au  P^éroUf 
w  X:tl«U  ^t  à  liiMAoa-Ayreaj  en  i77.8i  4mÂim 
m^^  du  i%ie  de  (CU^arleo  Ul,  de  seoiMabkp 
rdgIemcnU  comprirent  le  McxlqiM  dwa  lea  Ufair- 
t^  eMQr4<i«i  au  coml^m^  Uyosi9Jgfi9A  Mnii 
jbow  les  aujeto  espagnole,  et  llr^èt  rarjvre  Tia- 
.duilrie  nationale  ai  iongtejvpa  eoioprjiniie  par 
la  guerre  y  i^ar  des  impôt»  excessifa  et  par  ua  JA- 
jwte  mocc^ole*« 

Gapondant  Gliarlcs  Ul  faourut  et  laiigalaAM^ 
Eoone  à  fiou  &s.  Il  fut  moîna  regretté  d^unçmr 
pie  iiigrat  que  son  frère  Ferdinand  VI. 

Gharic»  IV  monta  aur  le  trône  à  .quarante  «w . 
J^a  maiburit^  de  son  6ge  faisait  e^përer  de  ftrouyer 
m  loe  prince  une  prudence  conCbrjue  aux  aoiff 
.qu*entra^  la  royaub^  )  uiaia  la  &iblei«e  de  ion 
OBiviotèrc  et  les  circonstances  extraordinairei  des 
temps  trompèrent  l'altente  du  peuple  et  renver- 
«àrent  son  UAne.  L'année  qui  suivit  son  aiisrfM'' 
notent  fut  marquée  {xir  la  révolution  frangaiae^  fui 
Mj  pMu*  ies  rois  de  l'Europe,  une  aouMe  de  si 
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grands  «nalheiirs.  JLa  cour  .^e  MdâiAA  forît  Aaiites 
tes  psëoftutioiis  imagipabïes  fo^r  préirentr,  «n 
KfifMigiie,  l'inteoduokioB  de  ees  priDcipea. 

cardes  IV,  «Ut  M.  lâe  iBcadt,  £ttt  le  seul  8Mi^ 
?eravi.âe  TËiM^ope  .qtii|  à  Tépogue^  la««CaitM- 
|lieiii)aiiifiis.défflarad]le  de  ÎA>ma  XYI,  doMWi  Jw 
preuves  aori^es  d'4|itérét  à  .oe  prfsoe  infWiiuil. 
On  xsQnoBÎt  des  disposHions  qu'il  et  adceaser  pu* 
KqoaBiqiit  -au  ipquvoir  «qui  s'appiteât  A  dSqmer 
de  la  vie  de  «e  -JiiQiiaïqoe^  et  M  ne  faut  pas  4oa- 
ter  que  ces  premières  dëmarches  n'aient  étë  sou- 
tenues par  beaucoup  d'autres^  auprès  des  per- 
aoBiiés  .qui  diiîgeaieiri:  «lors  l^opînioa  dans  Paris. 

il  «uflfisait  que  /louis  ^Yî  fut  le  chef  d«  I9  «ui- 
lon  de  Bourbon,  qu'il  occnpAt  un  ttène  de  ^- 
ttMe,  ppnriqne  GhaHes  {Y  ddsir&t  ardanment4e 
djrftonrnqr  le  conp  qui  menaçait  son  malheureia 
farant. 

-Vont  fut  inutile,  et  ia  consommaAtcxi  de  -eette 
Htnnde  «niquité  de^nt  le  ^gnal  de  la  guerm  entte 
là  France  et  llSspagne*  Si  cet  attentat  glaça  fSa- 
4t^ 'd^fllBroi, 'il  porta 'la  flamme  dans  lie  <X0iHr  des 
Espagnols,  et  ce  peuples,  trop -ardent  pour  •oonle* 
«nrliea  kupresaioDS  qa*ul  «çoit,  se  frédpSÊBL  sur 
Iqb  iiiniiiçais  qui  se  trocvvàient  en  Espagne.  Dttis 
nnJnetmt,  ie  feu  gngn  ta  la  «nsAion,  tous  les  hna 
s'offiwent  et  «toutes 'lesljQurses  eV>ujriârent*. 
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Les  troupes  de  la  république  française  passèrent 
rÈbre  en  179&,  sous  les  généraux  Dugommier  et 
Moncey.  Le  prince  de  la  pûx^  alors  ministre  de 
Charles,  fut  aussi  xnalhenreux  dans  ses  négocia- 
tions que  dans  la  guerre.  Les  Français^  yainquenrs 
sur  tous  les  points,  conclurent  le  traité  de  Bkle, 
Fan  III  après  la  mort  de  Dugommier. 

Le  XIX*  siècle  et  le  règne  de  Napoléon  ame- 
nèrent d'autres  événements  importants  pour  1*Eb- 
pagne,  mais  qui  sortent  de  notre  cadre. 


La  révolution  qui  mit  sur  le  trône  la  maison  de 
Bragance  est  le  plus  grand  événement  du  Por- 
tugal au  XVn^  siècle  :  soixante  ans  d'opprobre 
et  de  misère  avaient  pesé  sur  ce  peuple^  lôrs* 
qu'en  IGbO,  quelques  patriotes  intrépides  con- 
çurent le  dessein  de  le  replacer  au  rang  des  na- 
tions. Audace  dans  la  ccmception,  sagesse  dans  la 
conduite,  résolution  et  rapidité  dans  Texécutioni 
rien  ne  manqua  pour  a  ssurer  le  succès  de  cette 
conspiration  dont  M.  E  labbe  a  fait  Thistoire  et 
M.  Lemercier  le  roman  '  *^ 

Cette  révolution  était  dès  longtemps  préparée 
dans  l'esprit  du  peuple  auquel  le  joug  espagnol 
était  odieux.  Olivarès  a  vait  eu  imprudence  de 
retirer  une  garnison  esp£/  gnole  de  la  forteresse  de 
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Liabonne.  Peu  de  troupes  gardaient  le  royaume. 
La  duchesse  de  Mantoue,  yice-reine|  fut  chassëe 
sans  que  personne  prit  sa  dëfense.  Un  seciëtaiie 
d*ëtat  espagnol,  et  un  de  ses  commis,  furent  las 
seules  victimes  immolées  à  la  vengeance  publique. 
Toutes  les  villes  du  Portugal  imitèrent  l'exemple 
de  Lisbonne  presque  dans  le  même  jour.  Jean  de 
Bragance  fut  partout  proclame  roi  sans  le  moindre 
tumulte  :  un  fils  ne  succède  pas  plus  paisiblement 
à  son  père.  Des  vaisseaux  partirent  de  Lisbonne 
pour  toutes  les  villes  de  TAsie  et  de  rAfriquCi 
pour  toutes  les  îles  qui  appartenaient  à  la  cou- 
ronne de  Portugal  :  il  n'y  en  eut  aucune  qui  hé- 
sitât à  chasser  les  gouverneurs  espagnob.  Tout  ce 
.qui  restait  du  Brésil,  ce  qui  n'avait  point  été  pris 
par  les  Hollandais  sur  les  Espagnols,  retourna  aux 
Portugais  ;  et  enfin  les  Hollandais,  unis  avec  le 
nouveau  roi,  lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris 
à  TEspagne  dans  l'Espagne  et  dans  le  Brésil, 

Les  iles  Açores,  Mozanbique,  Goa,  Macao,  fu- 
rent animées  du  même  esprit  que  Lisbonne.  H 
semblait  que  la  conspiration  eût  été  tramée  dans 
toutes  ces  villes.  On  vit  partout  comBien  une  do- 
mination étrangère  est  odieuse,  et  eu  même  temps 
combien  peu  le  ministère  espagnol  avait  pris  de 
mesures  pour  conserver  tant  d'Etats  ^*. 

Une  révolution  de  cette  nature  rend  toujours 


kt .  ' . 
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tpHJkfM  én^tgtë  M 'peuple  cp^e  ë  aauvé 
FaMégalr  triomphèrent  courageusèmeBt  de' 
tar  èibrtff  ^e  fit  rEspagne  pour  ressaiw  ] 
pfarè  (focale  fewit  de  perdre  ;  Éiaie^  eir  reeeumAt 
Inrv  iàNUpendanoe^  ils  ne  flongàrénl  pcHâl  à  dié- 
ér^ispelës  emum*  <{ai  )a  leor  ataieM  fait  perdAf. 
L^MKp&re  des  moines  resta  le  mémey  et  Yoé.  ifit 
ftatilMiê#  aCMBi  nf  ÏBBjfÉcui  et  la  misère  de  i  Etaly 
IM^rtf  ht  éêMmeft^  des  mines  d'of  du  Brésil  ; 
AértleB  rid^esses^  qoi  ne  pouraietat  sôppUw  è 
FlaKMMr!e>  atf  cmniieree  ot  à  Fagrncultttre. 

Aiiiii  s^eftfail  de  la  carte  dé  TEurepe  ce  pen- 
jfile  qui  itfàà  ëtonnrf  le  niondey  lors^'àn  grand 
RoffitAe  offMMi  Stf  tôlotttë  et  son  gënie  àFinflueitBe 
itfètiftrîèM  seWtf  Ifl^ftelle  siloeombait.  soa  pajs. 
Ott  honMfe  ëtftit  Sëbitôtieh  Garvalho,  depuis*  noar- 
^lib  de  Bomball^  ttinistre  aussi  habile  qoe  Ricbè- 
liéUî  aussi  féMtafe  dans  ses  volontés^  mois  bien  au- 
dessite  de  lui  pit  là  gën^rositë  des  sentiments  et 
Pâétatitih  des  yues.  Il  n  a  mérite  qu'un  reproehe, 
c'élBît  d'Éfùir  été  trop  semblable  à  Richelieu  par 
l'èltfplcf!  •  des  niojehs  rigoureux  qu'un  pouyoir 
despotique*  tffelMit  à  sa  dispositioti.  Il  abattit  la 
fMftosdtfce  de»  |ësuites^  comme  Richelieu  abattit 
celîé  des  rlobles;  il  ëleîgnJt  les  bûchers  de  Tinqui- 
silion,  pofta  h  reforino  dans  toutes  les  branches 
dtî  setirico  piibltcy  ëteridit  l'influence  de  sa  sage 
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administration  jasque  dans  les  colonies;  il  fit 
enfin  ce  que  Richelieu  n'eut  pas. fait  peut^étrci  il 
triompha  des  éléments  déchatnësi  fit  sortir  de  ses 
mines  ttM  dtë  dëtnrit*  par  an  désastre  sans 
exemple,  et  rétablit  Tordre  et  les  lois  au  sein  d'un 
chaos  oùy  sans  lui,  fut  peut-être  restée  ensevelie 
Texistence  du  Portugal. 

Cette  bienfiiisante  secousse  ne  fut  malheureu- 
sement pas  assez  longue  pour  imprimer  au  gou- 
TtfHMUUttt  une  direction  forte  et  suivie  :  iprés 
la  chuta  du  gtand  homme ,  le  Portugal  reioâfaa 
dans  CM  état  de  langueur  dont  il  était  momen** 
fasémelrt  sorti.  La  révolution  française,  doM  la 
conttmMkMi  se  fit  sentir  chei  tant  de  peuples^  ne 
réveilla  pas  les  Portugais  de  leur  apathique  som- 
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CHAPITRE  TROISIÈMB. 


Pierre  et  Catherine  remplissent  de  leur  nom  les 
annales  de  la  Russie  pendant  le  cours  de  ces  d^x 
siècles.  Le  premier,  réformateur,  ambitieux^  des- 
pote et  cruel,  se  mêla  à  toutes  les  classes  pour,  .les 
étudier ,  humilia  les  grands  pour  dominer  sans 
entraves,  s'arma  de  tous  les  supplices  contre. les 
coutumes  et  les  préjugés  de  la  nation,  n!épargna 
pas  même  la  vie  de  son  propre  fils  qui  semblait  les 
favoriser  et  dépassant  le  but  qu'il  avait  voulu  at- 
teindre trop  tôt  pour  jouir  de  toute  sa  gloire^  il  fit 
passer  son  pays  sans  transition  do  la  barbarie  à  la 
décadence,  de  Tenfance  à  la  caducité.  La  civilisa- 
tion est  un  but  admirable,  mais  elle  veut  de  sages 
lenteurs  :  Pierre,  charpentier  dans  ses  arsenaux, 
matelot  sur  sa  flotte,  tambour  dans  ses  armées^  as- 
sassin de  ses  sujets  et  meurtrier  de  son  enfant, 
excita  plus  d'étonnement  que  d'admiration  et  Ton 
a  besoin  de  se  rappeler  ce  qu'était  la  Russie  au 
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IXVIP  siècle  pour  ne  pas  éprouver  un  regret  pro- 
fond en  parcourant  des  annales  souillées  de  tant 
de  forfaits  sur  lesquels  Tingénieuse  et  trop  com- 
plaisante apologie  de  Voltaire  nous  a  A  longtemps 
trompés. 

Le  régne  de  ce  tzar  si  célèbre  fut  une  sorte  de 
paroxisme  politique  qui,  cessant  à  sa  mort,  laissa 
son  empire  plus  faible  peut-être  qu'il  ne  Payait 
reçu  de  ses  aïeux  ;  il  resta  peu  de  chose  de  sa 
civilisation  forcée  et  factice  et  de  ses  emprunts 
aux  nations  voisines  introduites  sans  bases  sufli- 
santes.  Les  progrès  que  fit  la  Russie  elle  les  eut 
fidts  sous  lui 9  avec  moins  d'éclat  peut-être,  mais 
sans  réaction.  Ce  qui  resta  de  Pierre  I*',  ce  fut 
son  despotisme  qui  le  fait  souvent  ressembler  à 
Tibère  ou  à  Néron,  et  ce  despotisme  lui-même  fut 
défavorable  à  la  civilisation  naissante  :  la  gran- 
deur du  fardeau  fut  disproportionnée  aux  forces 
des  autres  souverains  de  cet  empire.  Des  femmes 
montèrent  sur  ce  trône  avec  tous  les  vices  de 
leur  fragile  nature,  et  se  servirent  de  la  mas- 
sue du  pouvoir  absolu  par  la  main  de  leurs 
favoris.  De  1725  k  la  fin  du  XYIIF  siècle,  nous 
n'avons  plus  à  retracer  que  des  révolutions  et 
des  catastrophes  semblables  à  celles  des  sérails 
de  TAsie.  Les  voluptés  criminelles  s'y  mêlent  anx 
complots  sanglants,  et  du  jour  au  lendemain  on 
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voit  iur  la  front  do  1  «clullèr»  bi'iUor  U  «liâdAnt 
qun  dm  màïm  |mrrit'iik«  ont  HvmcUé  h  lu  tât^  itM 
roin*  Un<9  niilic:a  in«ol(9nl«i,  plun  ubjitotn  rfiin  Ifi 
StrélUxy  tritliquo  lUm  gniniki»  dignil^N  ut  di»  lii 
(oitunu  |mlilj(|ii«.  1^  lliiitriiify  o|i|innid<)  et  «vilio 
«OUN  do  toln  nmUi'iiâi^  prâLo  oncuro  «tw  inaim  ai- 
cliivoM  MU  ddmenilii'oni<}iit  tWinii  réyuUiinnu  lonf» 
toinpi  mt  rivttlO|  ot  ^ui  du  inoiu«  oonM^vcdt  prîi 
d'ollo  d<w  vertligON  du  lunaimim  liborLë. 

Un  «iàola  «{iièti  coii&n<lunl  9  »t  mnlgr^  ootti 
oormplion  do»  nui^ur»,  la  IIumio  doviont  onoora 
forto  ot  rodoutoliUi  uu  doiior«,  Co  gmnd  orlino 
mnmmmii  mv  lu  i^dogn»,  ol  daim  U({wï  irwmfê 
tout»  rKuropd,  «oit  indiiUUitnw  ou  com|4{oittf| 
lui  profUo  ntorvoillouMonutnty  «t  la  prë|Miro  à  fM 
viotoiroi»  contio  lu  Turt(uuf«  La  g4nio  ontll'do  M 
déiiuènJiumM^  (^ttiiiDiiu^t  11,  lu  i'0|ilMoodâ»-loriOO 
rang  où  Vmv^  ï"  nu  riivail  ciioviio  qun  |iour  no 
moinont.  Lo  rivalité  ilu  lu  Franoo  «d  do  l'Aniflo- 
toiTOj  ot  lu  Idlliorgio  do«  iiutn»  cttbinol«#  0  onlro* 
tonu  lit  lortillf^  wi  t^^v  (»r(idigioux,  «|ni  inointo* 
nont  lutf  A[Hmyn\ïiii  tuni»  \ 


i/M  Suédo  è  c:<}i.l<M'piiqiufuiji|ifciU'oit  uunm  do  1*1111' 
pOi'l4inoo  doubla  nord,  Vii$Uii'U$iiii»MouM<niitoVO- 
AdolpIiOy  f'Ilij  val  dv:»  (iiMiH|UiMinMoin<llui:itun'i 
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fille^  ^f^|^eii^inB»iepradairt8,abdiqu 

'^•(fDktesaebnr  pour  yuMer  eelto  de  !tfna^ 
eà  8»âmplteit^  passa  peur  dé  VeStiatagMce.  Elle 
alkt  ÉiMtfir  à  la  ooar  du  pape^ 

Qhatf fap  GiMtave  rëgnaît  e»  soldat  ;  à  la  Suéde 
ftt  ajoBtée  b  Poleg&e.  Gharles  XI,  eftcoFe  en  bas 
i§^j  tépm  aprèa  lui.  Ce  prinoe  gnacUt,  devint 
de^peCe^  el  Mass  k  Gkaries  Xil^  Mb  fiby  bu 
MyaBBMloriaBaat  an  dedans  et  respecte  au  debtes. 
Viâ  Mi  de  ^pmize  ans  donna  Fênvie  acde  prinéés 
deDÉneBinreby  de  Pologne  et  de  RuHsiîef  de  n- 
jffesdre  les  prornces  enletées  par  Gharks  Xl^ 
dhiMlis  eC  Frëdërie  IX^  lei*  foi,  se  jettnt  str 
le BobtetB)  ta  livonie  est  BMnacëe  par  Augfuste, 
Ist  de  P(^gtte«  I/Ingrie  et  lés  fMreYiA6e&  v^sisfes 
TiiteBt  les  Rmses  prêts  à  les  envahir. 

Le  glorieux  rival  de  Pierre  V ,  l'infatigable 
Gblfrle»^  fait  faeeà  lOut,  force  Frëdëricàla  poix, 
fiih  leter  le  siège  de  Riga ,  cbasse  Auguste  dé  la 
Livottâe^  v^le  avhdevant  du  tzar  ^  et  lui  tue  trente 
wlle  hoDHBesà  Narva. 

Il  oonâvAe  ensuite  ses  conquêtes',  dépossède 
Auguste,  et  firit  Aire  Stanislas  Leckzinski  ^  roi  de 
Piriogne^  Le  tasmr  consoitaft  h  traiter  a^ec'  hïî. 
Qiaffle»  rëpénd  qu'il  ne  traitera  ^'à  Afo6C«#.<  11 
entre  en  iAbuanie  ^  soo  itiprudence  Fëgare.  I^ 


—  re- 
perd son  année  à  la  bataille  de  Paltawa  j  c/à  las 
deux  princes  font  assaut  d*bablletë  et  de  courage» 
et  va  se  réfugier  dans  les  états  du  grand-aeigneur,  i 
tandis  que  les  Suédois  prisonniers  yont  peupler   j 
les  déserts  de  la  Sibérie.  Les  Turcs  étaient  jaloux 
de  la  puissance  russe ,  mais  il  conunençaient  à  la  | 
oraindre.   Le  divan  promit  à  Charles;  et  tandis 
que  la  fluctuation  des  intrigues  du  sérail  retenait   i 
ce  prince  à  Bender  et  à  Demotica,  les  ennemis  foo' 
daient  de  toute  part  sur  ses  états.  Les  Danois,  les  3 
Moscowites  9  le  Brandebourg,  s'agrandissent  à  stfl  ' 
dépens.  Charles  reparaît  enfin  :  sa  présence  rend  -, 
le  courage  aux  Suédois;  il  arme,  pénétre  dans  la 
Norwège;  une  balle  Tatteint  au  siège  de  Frédé-  . 
rickshall,  et  termine  son  court  et  mémorable  rdgne. 
Charles  XII,  avait  fait  vivement  sentir  les  inconvé- 
nients du  despotisme  :  la  couronne  redevint  élec- 
tive à  sa  mort  *• 

Charles  était  pour  la  Suède  ce  qu'avait  ëé 
Pierre  pour  la  Russie  ;  le  conquérant  et  le  n^OT" 
mateur  laissèrent  leur  trône  trop  haut  et  leur 
royaume  trop  grand  pour  leurs  successeurs;  lorsque 
la  mort  frappa  subitement  Charles  XII,  son  gou* 
vemement  commençait  à  se  perfectionner.  Le  roi 
de  Suède  avait  épuisé  la  fortune,  il  s'apercerait 
enfin  qu'il  entrait  dans  la  science  des  souverains 
autre  chose  que  de  la  stratégie  ;  quelques  mesures 
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de  haute  politique  semblaient  annoncer  quMl  en- 
trait dans  une  meilleure  voie^  sa  fin  arrêta  tout;  la 
liberté  naquit  plus  tard  des  troubles  qui  suivirent 
le  pouvoir  absolu  du  conquérant. 


'  Dirons-nous  quelle  était  la  vie  de  VAllemagne  si 
morcelée^  si  divisée^  à  cette  époque  surtout  ?  £q* 
trerons-nous  dans  des  détails  historiques  que  ne 
comporte  ni  notre  œuvre  ni  notre  cadre  restreiot? 
force  nous  est  dépasser  sous  silence  et  les  faits 
d^armes  qui  ont  inspiré  à  Schiller  la  belle  trilo- 
gie de  Wallenstein  y  la  guerre  de  trente  ans ,  la 
guerre  contre  les  Turcs^  la  guerre  de  la  succes- 
siouy  la  guerre  de  sept  ans  contre  Frédéric  II,  et  le 
premier  partage  de  la  Pologne  pour  nous  ocaiper 
desrésultats  de  toutes  ces  guerres  :  la  destraction 
de  la  moitié  de  la  population  allemande  par  le 
■■  fer^    par  la  famine  j  par  la  peste,  la  ruine  de  mil- 
tiers  des  villages^  les  champs  restés  sans  culture ,  le 
nom  des  Suédois  en  horreur  en  Allemagne  et  le 
liom  des  Allemands  en  Suède,  les  impôts  augmen- 
tés et  enfin  la  constitution  renversée  et  renou- 
velée, car  c'est  là  le  bienfait  qui  surgit  de  chaque 
immense  commotion  des  peuples.  Du  sein  des  ré- 
volutions les  plus  sanglantes  sort  presque  toujours 
la  civilisation. 
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De  la  ISgBe  ansëatique^  ipn  oomptatt  prAs  4e 
cent  viUeB  florissastes .  il  ne  restait  {Ans  ^e  Ehiit 
bourg ,  Iiubec  et  OBréme ,  laais  gî  lea  Btafei  ^dtatieâi 
isoléi  ils  commeneèrentè  riralisereiiIre^en^pVMi^ 
se  développer  au  dehors  et  au  dedans.  Leur  adi- 
yitë,  plus  limitée,  devint  plus  grande.  Au  nord'i 
le  firaadebourg  et  la  Sne^  le  WirteiadMPg  «t  la 
fiaviàre  au  midi ,  devinrent  des  États  ^noqpwtaBli; 
Les proviapes  autrichiennes  seides  avaient' 
Seur  eonstitution  et  leurs  privilèges  9  «t 
etationnaires  dans  la  carrière  de  ia  civitiailliei. 
Partout  ailleurs  la  liberté  ayaît  éait  4l«s  peeyâli 
La  noblesse  avait  perdu  ses  pius  bettes  préreg^ 
tiveSy  et  la  chevalerie  aUemande  ^Attgnit  éÊtif 
le  braivc  GoeU  de  (Berlichii^fen ,  eette  jbdlè 'ft* 
^re  fôodale  encore  end>dlie  par  le  géue  ^B 
Goethe.  Chaque  état  avait  sa  représenlHlteiy  OOM- 
posé^  de  députés  des  villea  ^  des  terres  noUss 
(mais  'possédées  souveirt  par  des  bourgeois^j  et  du 
clengé  «protestant  ou  catholique.  La  jusiiee  «fatittt 
4es  améliorations  quoiqu'elle  consolât  jeseaiÉ 
4oimtemps  des  taraces  des  temps  baibares,  Ésilil 
que  les  lois  contse  les  sorciers^  dont  les  nwi 
b^cuses  exécutions  en  Allemagne  f ont .g^nairiéf' 
sur  les  victimes  et  sur  les  juges  *. 
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La  Saiflse,  après  avoir  conquis  sa  liberté,  après 
avoir  vu  la  reforme  troubler  ses  croyances  »  T  Al- 
lemagne j  TËspagne ,  la  France  couvrir  de  mine 
ws  belles  contrées ,  la  peste  ravager  ses  popnla* 
tams,  se  reposa  au  XVlIf  '  siècle.  L'épée  des  Y in- 
kdried ,  des  Foutana^  des  Waldmanta  s'y  rouilla 
oomnie  Parbalette  de  Tell ,  mais  elle  était  heu- 
reuse de  sa  tranquillité  :  faible  comme  État,  mais 
Dfsutre  dans  les  sanglants  débats  de  ses  voisins , 
^le  produirft  moins  de  faéros  mais  vit  peu  de  sang 


A  ABtte  époque  la  Prusse  devouiit  un  royaume 
fu'iliustra  bientât  Frédéric  II ,  prince  guemar 
ot  plulosof)lie ,  qui  lut  quelque  temps  l'ami  Ae 
Voltaire^  autre  puissance  de  ce  siècle  '• 


Ifiliistoire  des  peuples  d'Italie  n'est  guère  plus 
fattante  qu'aux  siècles  précédents;  les  raj^rts 
de  Yeuifle  avec  le  reste  du  monde  avaient  cessé 
Sfirès  la  paix  de  PalWowîtz  et  la  peprte  de  la 
Menée ,  «itlen'a  plus  ni  g4i6rres  à  KHiteoir^  oipaix 
à  eoadure ,  ni  volonté  à  exprimer.  Isolée  au  ud- 
lion  des  «utces  nations ,  imperturbable  dans  son 
jndMTéwnce ,  aveugle  sur  ses  intéjpâls ,  insensible 
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aux  injures  i  elle  sacrifiait  tout  à  Tunique  désir 
(le  ne  point  donner  d'ombrage  aux  autres  Ëtats  j 
et  de  conserver  une  paix  éternelle  K 

En  vain  l'Autriche  et  la  Russie  liguées  contre 
la  Turquie  cherchèrent  à  l'attirer  dans  leur  coa- 
lition par  les  propositions  les  plus  séduisantes; 
rien  ne  put  écarter  le  sénat  de  la  politique  impas- 
sible qu'il  s'était  imposée  7, 

En  Lombardie,   le  peuple  harcelé  par  l'Es- 
pagne, par  la  Savoie,  par  la  France,  tiraillé  de 
tous  les  côtés  par  les  successeurs  de  Philippe  II, 
par  lambition  de  Cliarles  Emmanuel  et  la  puis- 
sance inquiète  de  Richelieu^  était  incapable  de 
retrouver  cette  énergie  ou  plutôt  cette  fièvre  mo- 
mentanée qui  donne  aux  peuples  du  midi  un  jour 
de  révolution.  L'essai  qu'on  en  fit  fut  toujoun 
infructueux,  et  on  le  vit  surtout  dans  ce  temps  0& 
de  toutes  parts  éclataient,  comme  à  un  même  li- 
gnai, des  tumultes  populaires,  où  les  Anglais  s'ar- 
maient contre  leur  roi,  où  Paris  était  en  proie 
aux  désordre  de  la  Fronde,  où  Naples  se  levait  ai 
armes  à  la  voix  de  Masaniello,  et  se  formait  en 
république   sous   la   seigneurie   duc  de   Guise. 
L'exemple  était  voisin  ;  les  séductions  étaient  pais- 
santes, et  une  armée  française  se  trouvait  prête  à 
appuyer  la  rébellion.  Nul  doute  qu'une  tentative 
des  Milanais,  semblable  à  celle  des  NapolitainSi 
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n'eût  change  alors  la  face  de  Pltalie  et  embarrasse 
par  de  nouvelles  combinaisons  la  politique  euro- 
péenne. Tout  demeura  en  repos,  et  les  peuples 
de  la  Lombardie  perdirent  cette  occasion  de  faire, 
au  moins  une  fois  dans  tout  un  siècle^  mentionner 
leur  nom  par  l'histoire  •• 

Au  XyUI*  siècle  la  scène  historique  sembla  se, 
ranimer  un  instant  et  des  destinées  à  part  recom- 
mencèrent pour  la  Lombardie.  Elle  ne  s'éveilla 
cependant  pas  au  point  de  reconquérir  un  rang, 
mais  Tambition  des  souverains  s'en  disputant  la 
possession,  elle  eut  la  triste  et  stérile  gloire  de  de- 
venir encore  une  fois  le  théâtre  des  combats. 

Ainsi^  de  la  plupart  des  états  d'Italie  ;  de^nés 
k  être  par  leur-  morcellement  la  proie  de  toutes 
les  ambitions  puissantes,  ils  tombent  des  mains  de 
cent  maîtres  divers  dans  celles  de  Napoléon,  et  ce 
fut  encore  là  le  joug  le  moins  honteux,  car,  sous 
ce  terrible  roi  d'Italie,  ib  avaient  acquis  une  sorte 
de  nationalité  que  l'avenir  eût  rendu  glorieuse  si 
l'avenir  lui  eut  été  réservé. 


VI. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


A  Tdpoquti  où  nous  soinince  arrivds,  plus  qui; 
jamais  riiisloirc  do  TÉglise  cât  liiio  à  ccljlc  de  [9 
pai)aulé  ;  nous  ne  les  sëparcrons  pas. 

Lu  Saint-Siogn  instruit,  |)ar  Uintde  traverses  et 
psir  la  plus  graiulc  uQlicliou  que  nigli^t^  eût  en- 
core éprouvée,  était  euiin  ])arveuu  A  opdrqr  ^^ 
commeneenient  do  restauration  des  ju'inpipes  qui 
sont  la  liase  de  la  hiérarchie  rulholicpie»  il  VOfiliit 
aussi  faire  respecter  tous  les  privik^ges  caocpir 
qucs.  Son  triomphe  sur  hcs  adversaires  accrut,  nd- 
ciissaireiuent.son  autorité  sur  ses  partisans  :  quand 
les  év^(pi(!s  eurent  v.Ui  ramenés  ù  une  oJ)di4- 
sanec  plus  sévc^nï,  les  ordrrs  monastiques  liés  plus 
éfroilemenl  a  lii  cour  romaiiKï  et  toutes  les  ré- 
formes exécutées  dans  le  but  de  (orliiier  le  pou- 
voir suprcme  de  la  |)a|):iuté^  d('.s  iKmciatnros  ré- 
gulic'sres  étahlircïnt  leur  .sifi^e  dans  toutes  les  ca- 
pitales de  i'Kurope^  elles  joit^Miaienl  à  la  considë- 
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ration  qui  s'attache  aux  liouncurs  d'une  ambas- 
sade des  droits  de  juridiction,  qui  leur  donnaieni; 
une  influence  réelle  sur  les  gouvernements  et  les 
peuples. 

L'élection  de  Grégoire  XI  avait  ouvert  le 
XVIP  siècle  et  comblé  de  joie  Henri  IV  et  la 
cour  de  France,  mais  cette  joie  avait  été  de  peu 
de  durée  ;  le  nouvel  élu^  parent  de  la  reine  de 
France,  ne  vécut  que  vingt-six  jours.  Paul  Y,  son 
successeur,  élevé  à  la  papauté  sans  intrigue,  sans 
même  y  songer,  regarda  son  avènement  comme 
ane  manifestation  de  la  volonté  divine,  qui  loi 
confiait  les  destinées  de  l'Eglise  ^  De  là  un  chan- 
gement subit  dans  toute  sa  personne,  de  là  une 
inflexible  sévérité,  de  là  enfin  les  mesures  politi-* 
ques  empreintes  de  grandeur  et  d'énergie  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  ne  furent  plus  aban- 
données. D'autres,  non  moins  importantes,  les 
suivirent,  et  de  ce  nombre  est  la  déclaration 
expresse  que  tout  évêque  qui  reste  éloigné  de 
son  troupeau  ou  emploie  ses  revenus  pour  des 
jouissances  personnelles  est  en  état  de  péché 
mortel. 

D'après  Paul  Y,  les  ordonnances  canoniques 
des  décrétales  devaient  être  considérées  comme 
des  lois  de  Dieu  :  cette  croyance  et  les  consé- 
quences nécessaires  étaient  de  nature  à  faire  au 
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Saint-Siëge  beaucoup  de  mal  sMl  eût  éié  faible^ 
beaucoup  de  bien  s^il  restait  fort  et  puissant. 
G^est  à  Venise  que  Paul  Y  trouva  la  plus  sërieuse 
r^istance  :  un  homme  ardent,  capable  et  ir- 
rité contre  le  Saint-Siège,  Fra  Paolo  Sarpi,  y 
soutint  cette  tlièse  :  que  le  pouvoir  des  princes 
vient  immédiatement  de  Dieu  et  n'est  soumis  à 
personne,  pas  même  au  pape,  qui  n'a  pas  le  droit 
de  rechercher  si  les  actes  du  gouvernement  sont 
criminels  ou  non...  sa  juridiction  est  purement 
spirituelle.  Venise  adopta  cette  opinion  et  les  ten* 
dances  des  deux  puissances  combattantes  se  for- 
mulèrent un  système  opposé. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  en  Europe  qoe 
la  lutte  s'engageait  sur  ce  terrain,  mais  jamais 
d'une  manière  plus  formelle.  Le  clergé  vénitien, 
appelé  à  des  démonstrations  d'obéissance  par  ses 
deux  chefs,  fut  obligé  de  choisir  entre  le  pape  et 
la  république.  La  première  idée  du  pape  fut  de 
châtier  et  son  clergé  et  les  Vénitiens^  mais  là 
crainte  de  voir  Venise  se  jeter  entre  les  bras  des 
protestants  le  dissuada  de  celte  idée  extrékne. 
L'Espagne  et  la  France  intéressées  à  la  paix  et  di- 
rigées alors  par  deux  ministres  influents,  Lerme  et 
Villeroy,  pacifièrent  les  esprits  et  les  chances  de 
guerre  se  dissipèrent.  Dans  les  conditions  du  raô- 
commodement  étsât,  pour  les  Vénitiens^  Fcbli- 


r 
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gation  de  recevoir  les  jésuites.  Cette  clause  fut 
sur  le  point  de  tout  perdre.  Les  jésuites^  en  effet, 
avaient  été  expulses  de  la  république  par  un  d<f- 
cret  solennel.  Le  pape  céda  encore  devant  Pim- 
périeuse  nécessité  :  la  France  et  TEspagne  elle- 
même  s^étaient  prononcées  contre  les  jésuites. 

On  le  voit  :  une  grande  idée  dominait  toutes  les 
autres  ;  la  lutte  contre  le  protestantisme  qui  pro- 
fitait de  toutes  les  altercations,  de  toutes  les  occa- 
aions  favorables  pour  jeter  au  loin  des  racines.  La 
papauté^  victorieuse  par  Teffet  d'une  réforme  ,* 
qu'elle  eût  dû  j  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  en-* 
treprendre  plutôt,  craignait  avec  raison  de  voir 
son  ascendant  se  perdre  et  elle  sacrifiait  à  cette 
crainte  des  questions  qui,  quoique  très-impor- 
tantes ,  n'étaient  pour  elle  qu'un  intérêt  secon- 
daire. 

Cette  politique  réussit  aux  papes  du  XV II*  siècle  : 
malgré  les  éléments  intérieurs  de  destniction  qui 
s'agitaient  dans  son  sein  avec  énergie  au  milieu  de 
son  œuvre  de  restauration ,  le  principe  constitu- 
tif, Tunité  catholique  conserva  la  prépondérance 
et  fit  de  nouvelles  conquêtes  en  Pologne ,  en 
Prusse,  en  Suède,  en  Russie,  en  Suisse  et  dans  toute 
l'Allemagne,  mais  c'est  en  France  surtout  que  la 
r^énération  du  catlioliscisme  amena  les  plus  heu- 
reux résultats. 


Ayant  de  reprendre  Thistoire  de  la  pap 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  cette  transformation 

Les  couyents  surtout  y  gagnèrent  :  on  a  vu 
ëlaît  leur  ëtatauxXV*  et  XVP  siècles^  bien  ai 
furent  auXYII*  et  la  discipline  et  les  rëglea 
et  surtout  leur  éxecution.  Les  congrégation 
femmes  rivalisèrent  avec  eux,  aupoint,  dit  Lél 
qu'il  en  mourait  chaque  semaine  dans  les 
miers  temps,  si  austères  étaient  les  pénitc 
imposées  '. 

Les  dominicains  y  les  franciscains  se  fireni 
r^les  plus  sévères  ;  on  introduisit  à  Port-Ro} 
conununaufé  des  biens,  le  silence  et  les  veille 
y  adora  nuit  et  jour  la  sainte  Eucharistie,  le 
ligieuses  du  calvaire  observaient  rigoureuse] 
la  règle  de  saint  Benoit.  Sainte  Thérèse  aval 
formé  à  cette  époque  Tordre  des  carmélites 
Espagne  elle  voulu  t  la  clôture  et  s'efforça  de 
di*e  moins  fréquentes  les  visites  des  parents 
grille  des  couvents,  elle  constitua  une  surveiil 
spéciale  sur  le  confesseur.  Mais  pour  elle  la 
dite  n'était  pas  le  bul.  Elle  chercha  à  provo 
dansTâme  une  disposition  qui  pût  la  rnpproc 
autant  que  possibh.^,  du  divin  niodolo  ;  c'est  î 
qu'elle  découvrît  qu'auciincloigtieiuent  dumo 
aucune  renonciation^  aucune  inorlilicîilîoi 
retiennent  resf>ril   dans  les  liniiles  neressai 


—  87  — 

8*il  ne  8  y  joint  pas  quelque  autre  chose  ;  c'était  le 
travalily  c'était  roccupation  domestique;  pour  les 
femïnes,  le  travail  c'est  le  sel  qui  préserve  Tàine 
de  sa  perte,  et  par  lequel  la  porte  est  fermée  aux 
pensées  stériles  et  extravagantes.  Cependant  ce 
travail,  tel  qu'elle  Tordonnait,  ne  devait  être  ni 
précieux,  ni  fait  avec  beaucoup  d'art,  ni  com- 
mandé pour  un  temps  déterminé  ;  il  ne  devait  pas 
non  plus  occuper  l'esprit.  Son  but  principal  était 
d'enfanter  cette  tranquillité  de  Vînne  qui  a  la  con- 
science d'elle  même  en  Dieu,  d'une  iime  qui,  sui- 
vant son  expression  ,  a  vît  toujours  comme  si  elle 
était  toujours  placée  devant  la  face  du  Seigneur; 
qui  n'éprouve  d'autre  douleur  que  celle  de 
ne  point  jouir  de  sa  présence.  »  Elle  voulait  pro- 
duire ce  qu'elle  appelle  la  prière  de  l'amour ^ 
t  par  laquelle  riime  s'oublie  ellc-môrne  pour  ue 
plus  entendre  que  la  voix  du  maître  des  cieux.  » 
C'était  utie  exaltation  pieuse,  pleine  de  pureté,  de 
nàïvetéet  de  grandeur,  qui  excita  la  plus  vive  im- 
pression dans  tout  le  monde  catholique  ». 

Les  fondations  de  Saint-François  de  Sales  ap- 
partenaient à  une  inspiration  moins  sévère.  Saint- 
François  de  Sales  avait  pour  habitude  de  se  livrer 
à  tous  ses  tnivanx  sans  cfForts  et  sans  précipita- 
tion, avec  une  amc  sereine  et  cahnc.  Il  fonda  l'or- 
dre de  la  Visîlatîon,  Rjé'.iîilî'nRMi!  dc^^tinr  à  rcll<  s 
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qu^lne  constitution  dcUicntc  cmpi^chtit  d'entrer 
dnn8  drs  congri^f^ntionn  plus  austères.  Dans  la 
n)gle  quMl  établit,  il  cfvita  les  inortiiicationa  trop 
dures,  et  dispensa  des  devoirs  trop  pénibles.  Il  eut 
soin,  aussi) de  prévenir  les  excès  de  Texaltation in- 
térieur: «  On  doit,  dit-ii^  se])lnceren  la  présence  de 
Dieu  sans  beaucoup  de  recherche  aflfectée,  et  nepas 
désiitîrjouirdcluiphisqu'il  no  veut  le  montrer  lui- 
mcSme  :  souvent  Torgueil  nous  tente  et  nous  séduit 
sous  la  fornic  dos  oxlases  ;  on  ne  doit  suivre  que  le 
chemin  ordinaire  iU^s  vertus,  h  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  imposa  avant  tout  i\  ses  religieuses  le 
devoir  dr  soigner  les  malados.  Les  scuurs  devaient 
toujours  sortir  doux  i\  doux,  et  visiter  les  pauvres 
malades  dans  leurs  maisons.  François  de  Sales 
pensait  qu'il  faut  ])rior  par  les  œuvres,  par  le 
travail.  Son  ordre  produisait  les  eOèts  les  plus  sa- 
lutaires dans  toute  la  Franco. 

Déji^  on  avait  aussi  reçu  les  ursuIineSp  leur 
quatrii^me  vœu  était  de  se  livrer  j^  Finstruction 
dos  jounos  lillos,  ot  ollos  roniplissaient  ce  devoir 
avec  \ui  zMo  admirable. 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  que  le  m^mc  es- 
prit dopiôté  auiniiiit  Ion  ooni^réi^ationsdMiômmes. 
ConI  à  ootlo  épotpio  aiix«*sî  que  Piorro  de  llorulle 
fonda  los  priHros  ilo  l'oratoire.  Il  n'exigeait  aucun 
vœu  et  uo  domamlailquo  do  simplos  ongagenienls. 


Cette  fondation  obtint  un  succès  extraordinaire  ; 
elle  reçat  en  son  sein  des  élèves  des  familles  les 
plus  distinguées,  et  bientôt  Bénille  se  vit  à  la  tête 
d'une  jeunesse  brillante  et  docile  ;  on  lui  confia 
des  sëminaires  ëpiscopaux,  des  écoles  savantes  ; 
un  esprit  tout  nouveau  régnait  dans  le  clergé  qui 
sortait  de  cet  institut  ;  il  eut  la  gloire  de  former 
un  grand  nombre  de  prédicateurs  célèbres^  et  c'est 
de  son  établissement  que  date  le  véritable  carac- 
tère du  sermon  français. 

Ici,  pourrions-nous  oublier  la  congrégation  de 
Seint-Maur?  Lorsque  les  bénédictins  français  se 
réunirent  à  cet  ordre ,  à  Tépoque  de  sa  réforme 
exécutée  en  Lorraine  y  ils  ajoutèrent  aux  autres 
obligations  celle  de  se  vouer  à  l'éducation  de  la 
jeune  noblesse  et  aux  travaux  d'érudition.  Alors 
parut  au  milieu  d^eux  Nicolas  Hugo  Ménard,  père 
célèbre,  qui  dirigea  leurs  études  vers  les  antiquités 
ecclésiastiques^  direction  à  laquelle  nous  sommes 
redevables  d'un  si  grand  nombre  de  magnifiques 
ouvrages. 

Les  frères  de  la  miséricorde  avaient  déjà  été 
introduits  en  France  par  Marie  de  Blédicis  ;  ceux- 
ci  se  donnèrent  une  règle  encore  plus  austère,  mais 
ils  n'en  trouvèrent  que  plus  d'imitateurs  ;  en  peu  de 
temps  I  trente  hôpitaux  furent  fondés  par  eux  ^. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général ,  apparat 
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le  grand  missionnaire  du  peuple,  Vincent  de  Paul, 
qui  fonda  la  congrégation  de  la  missfon,  dont  les 
membres  devaient  répandre    l'instruction  reli- 
gieuse jusque  dans  les  localités  les  plus  reculées 
du  pays.  Vincent  de  Paul  e'taît  lui-même  un  fils 
de  paysan ,  humble ,  plein  d'ardeur  et  de  bon 
sens  pratique.  C'est  encore  à  lui  que  l'humanité' 
doit  Tordre  des  sœurs  de  la  miséricorde,  femmes 
sublimes  qui  sacrifient  au  service  des  malades  et 
même  des  prosliluécs,  leur  part  de  bonheur  do-    . 
mestique  et  l'éclat  si  entraînant  du  monde,  sans    : 
oser  à  peine  montrer  l'amour  religieux  qui  les    « 
anime  et  auquel  elles  doivent  celte  abnégation  si     - 
touchante. 

Ce  sont  là  des  créations  qui  se  sont  toujours  ^ 
produites  dans  les  pays  chnUicns,  à  mesure  qu'ils  ' 
en  ont  eu  besoin  ;  creations  pour  l'éducation,  pour  a 
rinstruction,  pour  la  prédiciilîon,  pour  lesétudes  ^ 
savantes,  pour  la  bienfîiisanrc,  qui  jamais  et  nulle  - 
part  ne  prosj)èrenl  sans  rc^nthoiisiasme  i-elîgleux. 

Ailleurs,  on  abandonne  ces  devoirs  à  la  famille 
qui  toujours  se  renouvelle,  aux  nécessités  chan- 
geantes de  chaque  époque.  Ici,  an  contraire,  on 
chcTchiiit  à  (lonîicr  ur.e  kise  inébraiilahle  aux  con- 
grégations, wwi  foinre  jjrnMiirîeîilv  cl  indestnic- 
tîblcà  rîni])u!sîîîn  n.lîin^ii'iî.sc,  afiu  ch»  consacrerai 
S-'^rvîcc  f  ■''•  !'é!î;.^  «Ti'rs  h-c  l'.v'i'w  ^:»s':'''ïnîl>lcs.  t-'t 
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ittirer  insensiblement  dans  la  même  voie  les 
nërations  futures. 

Si  tontes  ces  améliorations,  si  tons  ces  bienfaits 
Bentsurvenusayant  la  réforme  protestante ,  peut- 
"6  n'eût-elle  pas  eu  Heu,  malgré  le  besoin  d'in- 
▼ation  et  de  liberté  qui  se  faisait  sentir  en  Eu- 
pe...  le  prétexte  au  moins  nVit  pas  existé. 
Revenons  à  l'histoire  de  la  papauté  et  h  sa  lutte 
cessante  contre  le  protestantisme  ;  car,  ce  der- 
sr  devenu  puissant  ne  cédait  que  pas  à  pas  ses 
nquétes,  et  l'Europe  se  trouvait  divisée  en  deux 
mdes  ennemis  qui  se  mêlaient,  se  limitaient, 
excluaient  et  se  combattaient  sur  tous  les  points. 
;  monde  catholique  était  classique^  monarchique 
nni^  le  monde  protestant  républicain,  novateur 
divisé.  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  don- 
sr  des  détails  sur  chacune  de  ces  luttes  par- 
ûïeSj  nous  ne  pouvons  peindre  qu'à  grands 
aits  et  présenter  les  résultats. 
Paul  V  était  mort  en  1621,  Je  cardinal  JBorghèse 
it  élu  à  sa  place  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XV; 
s'était  acquis  la  rcpulalion  d'un  négociateur  ha- 
lle, mais  comme  cela  arrivait  trop  souvent,  il  ne 
lonta  sur  le  trône  pontifical  que  courbe  pr  1  lige, 
idbilc  et  niuhulc,  aussi,  se  laissa-l-il  complélc- 
nent dominer  parson  neveu  Lu(lo\ico  Liudovisio, 
luî  se  mît  en  pos.s(VMon  d*^  ro:rî!ïipo(en?o  et  n^on- 


tra  autant  de  capacité  et  d'audace  que  Texig^H 
sa  situation  hardie.  Il  adopta  avec  prédilection 
la  nuance  la  plus  extrême  des  opinions  romaines 
et  se  fit  le  protecteur  des  capucins.  Alors  florii- 
sait  i  Rome  un  grand  prédicateur  de  cet  ordre* 
Girolamo  de  Narni  qui,  par  la  sainteté  de  sa  vie 
mérita  la  vénération  générale.  Ce  capucin  conçut 
la  pensée  de  diriger  des  missions  sur  toutes  les 
parties  du  monde  ;  Grégoire  XY  assigna  les  pre-, 
miers  fonds  nécessaires  pour  celte  institution  ;  Lo- 
dovisio  j  coBtribua  de  ses  propres  bienSy  et  comme 
elle  répandait  à  un  besoin  réel  et  profondément 
senti,  elle  prospéra  de  jour  en  jour  d'une  manière 
plus  brillante  '. 

Le  nouveau  gouvernement  romain  prit  à  cette 
époque  des  mesures  destinées  à  faire  suivre  de  con- 
versions les  victoires  remportées  par  les  catho- 
liques^ à  justifier  et  à'  consolider  par  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  les  conqu^Hes  qu'ils  avaient 
faites  :  en  Bohême  et  dans  les  états  de  TAutriche 
des  dominicains ,  des  auguslins ,  des  carmes ,  des 
franciscains  et  des  jésuites  prirent  la  place  des  pré- 
dicateurs protestants.  Le  gouvernement  aida  par 
des  moyens  politiques  cette  restauration  des  dogmes 
et  des  usages  romains.  Toute  acquisition  de  biens- 
fonds  fut  rendue  presque  impossible  aux  protes- 
tants^ le  conseil  fut  changé  dans  toutes  les  villes 
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rojales»  le  nonce  lui-même  ëtait  étonné  de  cet 
admirable  résultat.  Il  voyait  avec  bonlieur  deux 
ou  trois  mille  personnes  se  presser  le  dimanche 
dans  les  églises  de  Pragues^  et  il  l'expliquait  en 
disant  que  les  traditions  catholiques  n'avaient  ja- 
mais été  eatièrement  étouffées^  et  que  les  opinions 
protestantes  n^avaient  jamais  réellement  pénétré 
au  srîn  des  masses.  Les  conversions  firent  des  pro- 
grès incessants  ;  en  l'année  1621,  les  jésuites  di- 
saient avoir  ramené  eux  seuls  seize  mille  âmes  à 
Téglise  catholique.  A  Tabor,  où  le  protestantisme 
avait  paru  devoir  régner  exclusivement,  cinquante 
fionilles  se  convertirent  à  Pàqu^,  en  l'an  1622, 
et  toutes  les  autres  familles  à  Pâques  de  1625. 
Toute  la  Bohême  finit  par  devenir  complètement 
catholique. 

Les  choses  se  passèrent  en  Moravie  comme  en 
Bohême,  et  l'on  j  parvint  même  d'autant  plus  ra- 
pidement au  but ,  que  le  cardinal  Dietrichstein  j 
qui  était  en  même  temps  gouverneur  du  pays  et 
évêque  d'Olmutz ,  réunissait  le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  temporel.  Il  ne  se  présenta  qu'une 
difficulté  :  la  noblesse  ne  voulait  pas  se  laisser 
enlever  les  frères  Moraves ,  dont  les  services  en 
économie  domestique  et  rurale  étaient  inappré- 
ciables ,  et  dont  les  localités  étaient  les  plus  floris- 
sante du  pays.  Néanmoins  le  nonce  et  le  principe 
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ciLliolIf|iiti  Uii'itnl  vif^ioj'icijx  ici  couiinc  ailleuri. 
On  (ilulgria  [)rf»8  d(*  (jiijn/i*  inillii  f Vonitt  MoruvM. 

veut  n*il6*(;eself.oiijoiu'Mbi  iurnicUicu^uinent,  pour 
rc^lalilir  le  calljoliciHijie  clan»  rAulricIie  propre- 
ment dhtij  (nviitïl  iihlin  vitiiouvelénH  et  cxécuiiei 
av<ie  un  huccck  (hîtisil*.  Jùi  Hongrie  le  '/èle  actif 
(le  l'areliev^(jne  Paznianny  réalisa  utUHi  une  con- 
tre réforme  ;  douii  d'une  clocnlion  facile  et  entm!» 
nant(;  il  dcttermina  la  convervion  de  plw  dif  * 
cinquante  ramilles. 

J)an.s  le  haut  PalaiinaL ,  Maximilieu  divisa  la 
paj^s  eji  vingt  stations  dans  leMjuelles  prôcbaiairt 
cin({uante  jdsuite.s,  les  églises  leur  Curent  livrées  at 
l'exercice  du  culte  proteslant  lut  gdnéralemaot 
int(?rdit.  Dans  le  has  Palatinat  on  Ht  hommage  au 
])a|>e  de  la  iameusi:  liihliothèfjue  deJleidelherget 
Grégoire  XV  déclara  (jue  ce  don  éUiit  un  des  éyé^  ' 
nements  le^  plus  heureux  pour  le  Saint-Siegfi  at 
les  plus  utihîs  pour  les  .sciences. 

On  le  voit,  le  caUiolicisme  se  répandait  avac 
unu  éner|j[i((ue  rapidiu*  dans  la  haute  et  basae  Aib- 
magne,  les  nn'ssionnaires  catholicpie»  «Mlablia- 
saient  dans  le  menu:  temps  et  avec  le  mânie  auceii 
en  l)au(.*niarck  el  en  Norwcge.  Aussi  Grégoire  XV 
écrivait-il,  ver.;  la  fin  du  sa  vie,  C(*s  paroles  rellll^ 
quuliles  :  «  'l'a  letlre ,  o  iuou  lils ,  u  rempli  noW  ' 
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ei^r  d'iiD  torrent  de  délices  semblables  à  une 
anne  oâesle  ;  la  fille  de  Sion  peut  enfin  secouer 
î  s«  tête  les  cendi*es  de  deuil  et  se  revêtir  d'iia- 
ts  de  fête,  » 

Esk  France^  les  pertes  du  protesbu}tisme  ne 
rent  pas  si  nombreuses,  et  résultèrent  surtout 
I  la  ncissîon  qui  s'était  déclarée  parmi  ses  metnr 
€8  et  delà  défection  d'une  noblesse  ambitieuse 
i  trouvait  plus  utile  de  s'attacher  au  roi  que 
I  se  laisser  régenter  par  des  prédicateurs  ^. 
Ces  progrès  ne  furent  pas  circonscrits  aux  pays 
tholiques  ou  mixtes;  ils  se  manifestèrent  à  la 
âme  époque  dans  les  états  protestants,  tels  que 
s  P^js-Bas,  ou  Ton  est  étonné  d'apprendre  e  s 
15  que  faisait  le  catholicisme,  même  dans  les  cir- 
nstaaces  les  plus  défavorables  ^  et  en  Angleterre 
L  les  puritains  se  pluiguaicnt  de  ce  qu'en  peu  de 
mps  cinquante  mille  Anglais  avaient  embrassé 

catholicisme;    ce  qui  Ct  dire  à   Jacques  P**  : 
Convertissez  de  votre  côté  autant  d'Espagnols 

dltaliensl  » 

Ces  succès  peuvent  avoir  déterminé  les  catho- 
ixpes  à  trop  exagérer  leurs  espérances.  Gomme  le 
^ï  se  tenait  toujours  lié  au  parti  protestant , 
vmme  les  anciens  actes  du  parlement  étaient 
liOujours  exécutés,  de  nouvelles  persécutious  ayant 
iliiea,  ils  s'exaspéi^ent  d'autant  plus  vivemept  ; 
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coltc  oxaflpi^'ration  i^claU  (riinrs  xnunihre  terribh 
ilonM  la  conspiration  tUtn  poudreM.  Par  nuite  di 
val  évétîcmoAït  ^  lo  roi  ho  trouva  amend  à  im 
jiluM  pisrincttrc  aucunn  toidrance.  Lqb  loii  la 
pliw  rigourciiMîs  furent  ronducfi  et  exécuXiki\ 
(hm  \U\UiH  dorniciliairc'g ,  di5A  amender  |  dai  aoi' 
priMonnc*nHfnfji  fiirent  McAtmén;  Im  prétrei  el 
Hurloiit  li'N  jdHuiloM  (urisnt  liannÎH  ttt  pcmëcotâ. 

N(î  pouvant  iiuivrc  len  progr^M  du  cathoIicUntf 
dans  IcM  deux  AttidriquriH,  nouM  nouM  bornenHM 
h  diro/avoc  toute  vr^ritc^,  rpjo  ce  fut  I&  où  il 
opdra  lo  pi  UN  do  bien  et  le  plii.Hde  merveilles,  quoi- 
f|U<;  contrai  if;  \m*  las  violencc^n  et  la  ddpravatioa 
des  Ivtpagnoln  qui  corrompaient  les  indigènef  oa 
les  dloignaient.  Madei,  JuventiuN  et  d*outref  bil' 
torien.H,  ont  racontd  de  (wh  miHuionH  les  pluiftd' 
inirakleH  ehoMCM.  Les  MC^nisH  di'H  promiori  iièdfl 
de  Kome  se  renouvellaient  rlans  toutes  les  pgrtill 
du  Nouveau-Monde ,  et  le  martyre  loin  d*dteilldn 
le  yJihi  renflammait  plus  encore! 

«<  Quelle  activitf!  îmmensi:!  s  Ver  io  Ranke^dcrf' 
vain  protestant,  qui!  nous  aimons  h  citer,  psfOi 
que  c*(;Ht  prouver  on  milme  U?m|)s  sa  haute  itO^ 
|mrtialilf:  et  la  vf;riu*  de  nos  assertions.  Embni- 
Mint  le  monde  entier,  |)6ii:trant  en  m/!mo  teinp 
ilunn  h'H  AndcNet.  dans  les  Alpes,  envoyant  ffl 
représentants  et  ses  fidf'enseum  au  Thibct  et  Bï 
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Scandinavie  y  partout  sachant  s'attacher  le  pou- 
roir  de  FEtat ,  en  Angleterre  comme  en 
Chine!  Et  sur  cette  scène  illimitée,  partout 
encore  vous  la  voyez  jeune,  énergique,  infa- 
tigable !  rimpulsion  qui  agissait  au  centre  se 
Tairait  sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation 
et  de  force  entraînante  sur  les  travailleurs  des 
pays  lointains.  » 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  MafTei  Barberini , 
porte  au  conclave  par  le  parti  français ,  arriva  au 
Saint-Si^e  et  prit  le  nom  dXfrbain  YIII.  Le  ca- 
ractère du  nouveau  pape  sembla  dès  l'abord  de- 
vmr  changer  les  destinées  du  monde  chrétien.  Ce 
n'ëtait  plus  Saint-Bernard  qu'on  trouvait  sur  la 
table  de  travail  du  pontife ,  mab  des  poésies  mo- 
dernes ou  des  dessins  de  fortification  ;  le  mission- 
naire^ le  desposte  spirituel  disparut  devant  le 
prince  temporel.  Urbain  YIII  pensait  en  effet  que 
l'Etat  romain  devait  être  protégé  par  le  glaive 
plutôt  que  par  la  tiare,  aussi  fit-il  fortifier  le 
chftteau  Saint-Ange  et  le  pourvut  de  munitions  de 
guerre ,  comme  si  Tennemi  était  aux  portes  de  la 
ville  ;  il  établit  à  Tivoli  une  manufacture  d'armes 
Aies  terrains  de  la  bibliothèque  du  Vatican  de- 
vinrent un  arsenal  »  ! 

Avec  un  tel  pontife,  le  collège  des  cardinaux 
^  dût  être  peu  consulté  et  d'auUnt  plus  rarement 
VI.  T 
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qu'il  répondît  au  premier  clerc  qui  lui  en  donna 
le  conseil  que  lui  seul  entendait  mieux  les  affaires 
que  tous  les  cardinaux  ensemble. 

Le  peu  de  temps  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions belliqueuses  était  employé  à  iaire  des  vers, 
à  composer  des  cantiques ,  et  les  ambassadeurs  se 
plaignaient  de  ne  pouvoir  parvenir  à  obtenir  ube 
audience. 

Avec  un  pareil  absolutisme,  Tavenir  de  la  ca- 
tholicilé  devait  dépendre  de  la  position  qu^il  al- 
lait prendre. 

Son  alliance  avec  Richelieu  fit  croire,  dès  IV 
bord,  qu'à  eux  deux  ils  trouveraient  pea  d^ohr 
tacles^  mais  la  force  seule  en  trouve  toujours. 
Les  desseins  guerroyeurs  d'Urbain  YIII^  raniâi- 
rent  trop  souvent  à  s'unir  à  des  princes  peu  or 
tliodoxcs  ,  et  h  laisser  commettre  sans  s'csn  émoii' 
voir  les  sacrilèges  les  plus  odieux  aux  yeux  d'ni 
pontife.  Aussi,  les  Romains  humiliés  et  irrité 
disaient-ils  «  au  milieu  des  incendies,  desjcOH' 
venls  et  des  églises,  le  pape  reste  froid  comnv 
de  la  glace;  le  roi  de  Suède  a  plus  d*e  zèle  pou: 
son  luthérianismo  que  le  saint-père  pour  la  fb 
catholique!» 

C'est  ainsi  que  les  progrès  du  catholicism 
furent  arr^'tés  dans  leur  course,  et  ép:rouyèrent  un 
résistance  victorieuse  au  moment  même  où  il  pt< 
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nait  ses  dispositions  pour  extirper  le  protestati^ 
tisme  jusque  dans  ses  dernières  racines.  La  râio- 
tion  fut  d'autant  plus  forte  que  Faction  ayait  ëtë 
nve^  prompte  et  énergique. 

A  Tunitë  si  désirable ,  succéda  la  division  : 
chaque  Etat  se  classa ,  des  traités  de  paix  garan- 
tirent la  liberté  de  toutes  les  parties  de  cette  rë*- 
publique  européenne,  et  la  position  qu'avait  voulu 
prendre  dans  l'univers  le  souverain  pontife  se 
trouva  changée  et  amoindrie. 

Innocent  X,  succédant  à  Urbain ,  h  soixante- 
douze  ans  9  ne  pouvait  changer  cet  état  de  choses; 
Éon  empire  était  trop  réduit  pour  qu^l  songeât  & 
l'agrandir  ,  et  dès-lors  Rome  l'occupa  seule.  Le 
bon  vieillard  mit  toute  son  ambition  à  maintenir 
le  respect  de  la  propriété  et  des  personnes  ;  il  força 
les  barons  à  payer  leurs  dettes ,  et  bientôt  fatigué 
des  contrariétés  mesquines  quHl  éprouvait  et  des 
chagrins  que  lui  suscitait  sa  propre  famille ,  il 
mourut ,  après  dix  ans  de  pontificat ,  dans  un  de 
ces  accès  de  mauvaise  humeur ,  qui  étaient  deve- 
nus si  fréquents  chez  lui. 

Alexandre  YII  ne  prit  pas  une  part  plus  active 
U'administration  de  l'Etat  ;  il  passait  les  mois  en- 
tiers h  sa  villa  pour  éviter  les  aflàires ,  et  lorsquMl 
^t  à  Rome ,  il  s'occupait  de  littératures 
li  événement  le  plus  important  y  pent-âtre,  du 


/ 


ponlilicat  d \U:\i\mlrii  VII  vhI  hi  convcrsiou  de 
la  reine  de  Snhdi:  et  fton  alxlication. 

ChrUtinc,  uprirn  «voir  éuUin  enfant  cxtraordt* 
na'ire,  avait  voulu  n%ner  en  roi ,  lorfK|u'en  16&& 
elle  prît  le  timon  (Uîh  aflfaires  de  l'Ktat.  Aucune 
peine  ^  aucune  fatigue  ne  lui  coûtait ^  et^  si  elle 
dtonnait  les  plu.s  vieux  Hcnati!ur.H  par  la  rectitude 
de  AOn  jugement  et  i\'iutoril/;  quV*lle  «ivait  exer- 
ciT  9  elle  étonnait  pliin  encore  len  savants  qu'elle 
admettait  à  sa  converHîition  intime  :  Vossius^  Sal- 
masiu»,  DesearU:»  et  Naudc:,  furent  de  ce  notn- 
l>re.  Aussi  ee  dernier  derivail^il  h  Oassendi  dam 
son  enthousiasme  :  «  F^a  reine  de  SurMe  a  tout  vu^ 
elle  a  tout  lu  ,  elle  sait  tout,  n 

Iai  pensde  fie  se  marier  lui  fut  toujours  odieuse; 
elle  eniignait  de  si;  donner  un  maître,  et  déclara 
qu'elle  aim(;rait  mieiix  mourir,  f/arnour  de  l'ex- 
traordinaire se  liait  eliexelle  2i  celui  de  l'étude  et 
de  la  domination  ;  il  lui  fallait  du  nouveau  j  du 
grand,  de  Tinattendu  ;  hîs  eli(»ses  de  la  religion 
ranimaient  surtout,  et  la  reelierclie  de  la  vérité 
était  Tune  de  ses  plus  ronsUuites  études  :  elle  disait 
souvent  que  la  manière  dont  on  lui  représentait 
Dieu  n'était  pas  digne  de  la  diviniti^,  quo  les 
pauvres  et  les  rois  doivent  adorer.  Les  sermons 
f|u'elle  éUiil  ofllciellement  obligée  d'entendre  en 
vertu  des  ordonnances  du  royaume,  lui  étaient 
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devenus  insupportables  ;  elle  ne  sortait  que  pour 
proposer  aux  savants  de  sa  cour  des  doutes  inso- 
lubles ;  elle  leur  disait  que  toute  religion  positive 
Aait  une  invention  des  hommes ,  et  j  sll  faut  en 
croirePallavicini,  ce  qui  faisait  surtout  impression 
sorelle,  c^était  Funitë  proclamée  par  Socrate  et  par 
Cicéron.  Les  seigneurs  protestants  l'entendaient 
avec  douleur  s'ëcrier  :  «  Quand  on  est  catholique^ 
on  a  la  consolation  de  croire  ce  que  tant  de  nobles 
esprits  ont  cru  pendant  seize  siècles  ;  on  possède 
la  gloire  d^appartenir  à  une  religion  qui  est  con  • 
firmëe  par  des  millions  de  miracles  et  par  des 
miliions  de  martyrs^  une  religion  qui  a  produit 
tant  de  vierges  admirables  qui  ont  triomphé  des 
fiiiblesses  de  leur  sexe  et  se  sont  consacrées  à  Dieu.  » 
La  constitution  de  la  Suède  repose  sur  le  pro- 
testantisme ;  la  puissance ,  la  position  politique  de 
ce  pays  sont  fondées  sur  cette  religion.  Le  protes- 
tantisme étant  imposé  à  Christine  conmie  une  né- 
cessité^ elle  résolut  de  secouer  ce  joug^  et  s'en 
Èêpan  spontanément  ;  elle  se  sentait  irrésistible- 
ment attirée  vers  cette  autre  religion  dont  elle 
n'avait  encore  qu'une  connaissance  imparfaite.  Ce 
qoi  lui  paraissait  surtout  une  institution  admira- 
blement appropriée  à  la  bonté  de  Dieu,  c'était 
rinfàillibilité  du  pape  ;  elle  s'abandonnait  de  jour 
en  jour  à  cette  croyance  avec  plus  de  résolution  : 


on  e6t  dit  que ,  far  là^  elle  satisfiiisait  à  ce  besou 
dedé vouement  qui  est  dans  la  nature  de  la  femni^ 
la  foi  naissait  dans  son  cœur  comme  Famour  naît 
dans  un  autre  cœur  ,  un  amour  pour  un  être  in- 
connu ,  un  amour  condamné  par  le  monde  9  et  qui 
yeut  rester  caché ,  mais  qui  ne  s'enracine  que  pin 
profondément^  un  amour  dans  lequel  se  complaît 
un  cœur  de  femme  ^  et  pour  lequel  il  est  décidé  i 
tout  sacrifier  ^. 

Christine  employa  la  ruse  pour  se  rapprocher 
de  Rome  :  elle  laissa  deviner  ses  dispositions  id 
jébuite  Antonio  Macedo ,  confesseur  de  Tambas- 
sadeur  Perciva  9  ce  dernier  disparut  un  jour  subi- 
tement de  Stockholm  et  revint  avec  quelque 
membres  de  son  ordre.  Elle  les  introduisit  du» 
son  palais  et  les  conférences  se  multiplièrent: 
après  avoir  émis  tous  ses  doutes  et  combattu  vi- 
vement les  missionnaires,  les  voyant  décourages, 
elle  s'écria  un  jour  :  ■  Que  diriez-vous  si  j'âaû 
plus  près  de  devenir  catholique  que  vous  ne  Is 
pensez?»  —  «Je  ne  puis  décrire  le  sentiment  qos 
nous  éprouvâmes,  dit  le  jésuite,  auteur  de  cstU 
relation;  nous  crûmes  que  nous  ressuscitions 
d*entre  les  morts.  »  La  reine  demanda  si  le  pape 
ne  pourrait  pas  lui  donner  rautoriscition  de  com- 
nuuiier  une  fois  Ions  les  ans  scion  ic  1  it  Inthcrico: 
«Nous  léf^ondîincs  non.  »  Alors,  dit-elle^  il  o'y 
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a  aucun  remède ,  il  faut  abdiquer  la  couronne.  • 
Ses  pensées  se  dirigaient  de  jour  en  jour  davan- 
tage vers  ce  but.  Elle  finit  par  l'atteindre  :  Tabdi- 
cation  eut  lieu  le  2A.  juin  165&.  Elle  partit  de 
mite  après  pour  parcourir  la  partie  catholique  de 
l'Europe  y  abjura  secrètement  à  Bruxelles  et  pu- 
bliquement à  Inspruck.  Appelée  à  venir  recevmr 
b  bénédiction  du  pape,  elle  accourut  en  Italie; 
«'étant  rendue  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-d&- 
Lorette,  elle  offrit  sa  couronne  et  son  sceptre  u 
la  Vierge.  Les  ambassadeurs  vénitiens  s'étonnaient 
des  préparatifs  que  Ton  faisait  dans  toutes  les  villes 
de  TEtat  romain  pour  Taccueillir  avec  magnifi- 
cence; le  pape  Alexandre^  dont  l'ambition  était 
flattée  de  ce  qu'une  aussi  ^brillante  conversion 
avait  eu  lieu  sous  son  rcgne,  épuisa  la  caisse  apos- 
tolique pour  célébrer  avec  solennité  cctévéne^ 
meiit.  Christine  fit  son  entrée  à  Rome ,  non  en 
pénitente,  mais  en  triomphatrice  *^. 

Clément  lY ,  successeur  d'Alexandre  Yll ,  n'é- 
tait pas  plus  que  lui  destiné  à  changer  la  politi- 
que de  l'Europe  et  à  influer  sur  ses  destinées. 
Toutes  les  voix  le  proclamaient  le  plus  bien- 
veillant des  pontifes  et  le  meilleur  des  hommes, 
mais  en  même  temps  on  le  comparait  à  un  arbre 
couvert  de  feuilles  et  de  fleur.i,  et  cpû  ne  pro- 
duîl  jnmais  do  f^^it^i.  Il  po.s5(fdait,  à  un  haut  de- 


grëy  les  qualitc^  d'un  père  de  famille  ou  celles  d'un 
évoque,  maifi  le:  fardeau  du  pontife  ëtait  trop 
lourd  pour  ses  vertua  privées,  f^  aeul  bien  rëd 
que  la  chrdliennclé  retira  do  son  règne ,  oTestqiiê 
les  emplois  furent  justement  rt^partis  9  et  que  le 
népotisme,  plaie  honteuse  du  Saint-Siège  9  ne  se 
montra  pas  h  la  cour  romaine.  Il  en  réinlla  plus 
de. calme  dans  les  affaires,  au  lieu  de  cette  af- 
flncncc  porpëtuclle  d'étrangers  qui  venaient  cher- 
cher fortune  par  Tintrigue  ou  la  faveur  ;  une  po- 
pubtion  plus  sédentaire  et  plus  heureuse  s'établit, 
certainement  c'était  un  bien ,  mais  qui  ne  s'éten- 
dait pas  au-delà  des  limites  des  États  du  pape. 

La  nullité  religieuse  et  politique  des  papss 
précédents,  nous  ont  amené  aune  phase  nouvelle 
de  rhistoire  du  Saint-Siège.  Le»  gouvernements 
européens  ont  pris  ^  vis-à-vis  d'elle»  une  position 
indépendante  qui ,  dans  les  affaires  intérieures , 
a  laissé  moins  d'influence  à  la  cour  romaine^  mais 
dans  Tordre  des  intérêts  ecclésiastiques. 

Diins  les  époques  qui  suivent^  la  papauté  n'est 
plus  livrée  à  la  spontanéité  et  à  la  libellé  do  ses 
mouvr*mentSy  elle  n'est  plus  occupée,  à  chaque 
instant,  qu'à  se  défrndre,  attac[uée  qu'elle  est 
tantôt  d'an  coté  ^  tantôt  de  l'autre.  rx>uisXIV| 
quoi(|uo  bien  catholiquey  était  plus  encore  roi 
absolu,  il  ne  put  jamais  supporter  que  la  coor 
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<le  Rome  suivit  une  politique  opposée  à  la  siemiei 
et  Toyant  Glëment  X  pencher  du  oôtë  des  Es* 
pagnolSf  il  s'en  vengea  par  des  empiëtements 
non  interrompas  sur  le  pouvoir  spiritud. 

Ce  système  lui  réussissant,  il  le  contiana  avec 
Innocent  XI,  mais  il  rencontra  dans  ce  pape  une 
résistance  inattendue.  Le  pontife  était  un  homme 
linmble  et  pieux,  mais  ferme ,  et  cpii  avait  com- 
pris les  devoirs  de  la  papauté  :  il  avait  réduit  s^ 
maison,  éloigne  les  solliciteurs  et  ses  propres  ne- 
venx  ^* ,  il  sut  répondre  avec  énergie  aux  attaques 
du  grand  roi.  Cette  lutte  dura  longtemps,  et  In- 
nocent ne  vécut  pas  assez  pour  en  voir  la  fin. 
Elle  existait  encore  sous  Alexandre  VIII  et  In- 
nocent XIL  Enfin,  il  fut  décidé  que  le  manifeste 
des  libellés  gallicanes^  qui  avait  été  délibéré  et 
arrêté  dans  la  fameuse  assemblée  de  1683  ^^  devait 
être  considéré  comme  nul  et  non  avenu.  La  paix 
fbt  rétablie  à  ces  conditions ,  Louis  XIV  écrivit 
au  pape  Innocent  qu'il  retirait  les  ordres  qu*il 
avait  donnés  pour  Téxécution  des  quatre  articles. 
La  papauté  sut  donc  encore  une  fois  maintenir 
ses  prérogatives,  mais  la  nature  de  cette  lutte 
n'était-elle  pas  elle-même  un  symptôme  de  déca- 
dence? 
Le  XyiP  siècle  est  terminé  et  nous  eu  avons 
Il    parcoum  à  peu  près  toutes  les  phases  religieuses 


et  politiques ,  cependant  il  est  encore  une  qnes" 
tion  du  plus  haut  intérêt  qui  divise  le  monde 
cLrétien  quoique  inÛDiment  petite  dans  sa  source* 
la  dispute  des  janâëni:stes  et  des  jésuites  au  sujet 
de  la  grâce. 

Ces  derniers  s'éloignaient  chaque  jour  davan- 
tage des  principes  sur  lesquels  l'ordre  avait  é\i 
fondé  :  Tobeissance ,  la  [)auvreté ,  riiumilité  |  le 
désintéressement  furent  oubliés  pour  faire  placeà 
Tinsubordination ,  à  l'esprit  mercantile,  à  ram- 
bition  enfin ,  et,  sans  ajouter  foi  aux  exagérations 
dont  riUustre  Pascal  lui-même  n'a  pas  été 
exempt  ^',  on  peut  dire  avec  vérité  que  dans  celte 
institution^  comme  en  tant  d'auti*cs,  Thumanitié 
1  avait  emporté  et  en  avait  vicié  l'esprit. 

Il  arriva  alors  à  l'ordre  des  jésuites  ce  qui  était 
arrivé  à  la  papauté  dans  le  siècle  précédent,  uQe 
opposition  violente  éclata  au  sein  même  de  TEglifte 
catholique,  les  franciscains ,  les  capucins  leur  re- 
prochèrent le  pouvoir  exclusif  qu'ils  s^arrogeaieot 
dans  les  missions  d'Aix ,  les  évéqucs  leur  repro- 
chèrent celui  dont  ils  abusaient  en  Europe^  dW- 
tres  adversaires  s'élevèrent  au  milieu  des  univer- 
sités de  France  et  i\iis  Pays-Das. 

Les  doctrines  momies  des  jésuites  elaierjt  étroi- 
tement liées  à  leurs  iJees  do^inaliijucSf  on  les  atta- 
qua sur  les  deux  points  et  ce  fjît  principalement 
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le  lière  arbitre  et  la  grâce  que  ae  concentra 
L*«ppe6ition.  Sur  celle  double  queaiioa  Mirgit  la 
ODDtradiction  la  plus  c'nergique  qu'ils  eussent  en* 
core  éprouvée. 

Nous  analyserons  rapidement  cette  période  de 
l%istoire  de  l'Église  et  1  exposerons  avec  Timpar- 
lialité  et  le  calme  que  deux  siècles  ont  dû  amener 
air  des  questions  alors  si  brûlantes. 

BaïuB  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
disputes  tIiéologiqu(;s  et  UirilAt  rétractant  »  tantôt 
imonvellant  ses  erreurs,  avait  répandu  sa  doctrine 
dansdes  écrits  épars,  sans  ordra,  sans  liaison  (?t»ans 
mite.  Jacques  Janson ,  son  élève  et  son  disciple , 
mlit  qu^un  ouvrage  où  tous  les  points  do  cette 
doctrine  seraient  raa^iemblés^  liés  et  formeraient  un 
lystàne  bien  conduit ,  bien  soutenu^  lui  gagnerait 
pfau  sûrement  des  partisans.  Mais  n'a^'ant  pas  le 
loisir  de  bftiir  lui-môme  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture ,  qui  demandait  une  étude  profonde  et  un 
travail  immense,  il  jeta  les  yeux  sur  Jansénius, 
ion  élève.  Janson  ne  pouvait  s'adresser  mieux: 
esprit  subtil  et  pénétrant,  talent  d  embrasser  un 
fprand  sujet,  de  Trnvi.^ager  dans  tous  ses  rapports, 
et  d'en  distinguer  habilement  tontes  ^^s  parties, 
|)Oui  les  inelin;  chacune  iisa  |)lace;  (:unnui.s.Si'ni(U! 
(IfiUiilice  ih'H  opinions  qu'il  jiillail  rlahlir,  et  de 

celles  qu'il  fallait  ounibattrr;   iiabihult*  de  nié- 
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diter  sur  ces  objets,  de  les  creoser ,  de  les  oonn- 
d^rer  dans  leurs  principes  et  dans  leurs,  consé- 
quences les  plus  éloignées  ;  application  constante, 
inEstigable  ,  qui  savait  apbnir  ou  surmonter 
toutes  les  difficultés  ;  netteté  dans  les  idées  ^  fius- 
lité  dans  le  style  ;  en  un  mot ,  la  réunion  de  tontei 
les  qualités  nécessaires  au  succès  d'un  ouvrage 
difficile  et  de  longue  haleine  ;  voilà  ce  que  Jan- 
son  rencontra  dans  Jansénius,  et  ce  quidétermiDS 
ton  choix  ^\ 

Jansénius  se  chargea  volontiers  de  f  entreprise, 
et  de  concert  avec  Jean-Duvcrger,  abbé  de  Saint 
Gyran,  il  s*y  livra  pendant  vingt  ans  avec  une  ar- 
deur qu*on  a  peine  à  concevoir,  si  on  l*en  croit 
sur  parole  ;  afin  de  mieux  en  pénétrer  les  senti- 
ments et  la  doctrine^  il  avait  lu  plus  de  dix  fou 
toutes  les  œuvres  du  célèbre  évéque  d'Hyponne, 
et  environ  trente  fols  ses  traités  contre  les  péla- 
giens* 

Or,  cette  doctrine  était  diamétralement  opposée 
&  celle  des  jésuites. 

D'après  Jansénius,  depuis  la  chute  d'Adam,  le 
plaisir  est  l'unique  ressort  qui  remue  le  cœur  de 
l'homme;  ce  plaisir  est  inévitable  quand  il  vient, 
et  invincible  quand  il  est  venu.  S'il  est  célestCi 
il  porte  à  la  vertu  ;  s'il  est  terrestre,  il  détermine 
au  vice,  et  la  volonté  se  trouve  nécessairement 
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entraînée  par  celui  des  deux  qui  est  acluellement 
le  plus  fort.  Les  deux  délectations,  dit  l'auteuFi 
sont  comme  les  deux  bassins  d'une  balance,  Tune 
ne  peut  monter  sans  que  lautre  ne  descende. 
Ainsi,  l'homme  fait  invinciblement  quoique  vo- 
lontairement le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il  est  do- 
miné par  la  grâce  ou  la  cupidité.  Voilà ,  dit  le 
pèred'Avrigny,  le  fond  de  Touvrage  de  Jansénius  : 
toutes  les  autres  parties,  spécialement  les  cinq  pro- 
positions condamnées,  qui  renferment  comme  la 
quintescence  de  cet  ouvrage,  n'en  sont  que  des 
suites  et  des  corollaires.  D'après  d  autres  auteurs 
(dus  partisans  de  Jansénius,  ce  dernier  fail  in- 
tervenir la  grâce  par  le  plaisir  le  plus  relevé  et  le 
plus  pur  que  Tàme  éprouve  pour  les  choses  di- 
vines. La  grâce  efficace  du  Sauveur  n^est  autre 
qu'un  délice  spirituel  par  lequel  la  volonté  est 
déterminée  à  vouloir  et  à  exécuter  ce  que  Dieu  a 
décidé;  elle  est  le  mouvement  involontaire  ins- 
piré à  la  volonté  par  Dieu  lui-nicme^  mouvement 
par  lequel  Thomme  aime  le  bien  et  tend  vers  lui... 
Jansénius  en  effet  ne  cesse  de  répéter  que  le  bien 
ne  doit  pas  être  fait  par  crainte  de  la  punition, 
mais  par  amour  pour  la  justice  *^. 

Les  uns  virent  les  doctrines  de  Saint-Augustin 
survivre  dans  ce  système  plus  belles  et  plus  ad- 
mirables ;  d^autres,  au  contraire,  y  virent  le  ren- 
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noiitmit.  H'ikftn  paiitoir  niiii!  irifniiUtr  fift  tolx  M  iBl* 
limt  iIitm  puMioTiA  ilrctuiiniri'n ,  ifllA  fut  fn^eoftntii! 
Amriîniririïili!  An  |>iiiivi>ir  tmn|)fyriTl.  f i«M mlV0Mlfm 
lin  {'r>rl>noyftl  (y^hnhitx  tvX\\%n  Am  ]nn9^fAfHm  «t 
qui  ^uUtt  h  \n  Fruuvf.  Vnf^nn]  irf.  fturine)  votilureot 
i7i!pi!tiiliirit  fnifii  i!irp1i(|U«fr  lit  itrruviTfiiin  Pmtife 
irufii^rnftui/rriT  ptuA  (ifiïiriAi!  :  iU  rAfiUwhMtttm^w\ 
liropDfiiUiuiA  li?A  iliii!tfiri«TM  fonihirniTrtliilit»  ili?  Jnti' 
MirniiiA,  M  AUpf»li^ri!nl;  fnnoi;i:ui  X  ili?  prottùUCif 
Aur  itIIiïa  uu  jugiTUiifut  nfiOAtoliquit.  Innnoitnty  bfm 
qur;  i:i>rilr»fri7  fiusr  ilnrfrinirA  ilu  j/iriAl^nUflll?!  ^^ 
|iluA  iTurnri!  i;rin«!rrji  ili;  fiiuti;  iliNpiifit  Uii;ôlof{{qm; 
il  |7r/)vi'y(iit  li7A  Auili'A  funirAt^^A  «Ii*  cirUn  (Achem^ 
qur.<;rtou,  il  h'-ftiffi  lon^/lirrupA,  muU  Vfilfii;fi  ri^fl' 
il;int  p^ir  Vihmi.mrv.  rli:  AI7.CI  l'^irilrri/iiix,  Il  piflilM 

h'   r''  juin  I')5.t,  I»  liulll?  qui  i:lyri/||ltrifll{  Iri  dtU{ 

propfiftiliiiUfl   i:mnnii:   liiTriftiqui-^  i<f.    bbiApliélflt- 
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loira...  ajoutant  qu'il  espérait  ainsi  rëtablif  la 
paix  dans  PEglise. 

Hais  hëlas  !  les  vœux  et  les  prërisions  du  pon- 
tife devaient  bien  peu  se  réaliser;  la  guerre  con- 
tinua plus  furieuse  de  longues  années  encore; 
le  temps  et  le  ridicule  seuls  purent  faire  justice 
et  de  Jansénius  et  de  Molina  et  d'Arnault|  des 
cinq  propositions,  du  pouvoir  prochain,  de  la 
grftce  actuelle,  suffisante,  efficacci  et  de  tant  d*au- 
ttes  misérables  subtilités  mises  par  la  passion  et 
l'amonr  de  la  dispute  à  la  place  des  vérités  si 
cSaires  et  si  consolantes  de  la  religion.  En  jetant 
ui  coop  d'œil  sur  ce  qui  existait  alors  et  sur  ce  qui 
eiiâte  aujourd'hui,  pourra-t-on  nier  le  progrès? 
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GHAPITHE  CINQUIÈME. 


CIdmcnt  XI,  dlu  iluii»  la  première  année  du 
XVIIl*  Hiàcle,  le  fut  h  rununiinité  des  auffragea 
de  cinquante  huit  euixlinuux,  ou  plutôt  il  fut  porU! 
de  force  au  trâne  pontifical,  car  non  liuiuilitd  éga- 
lait ses  vertus^  Aprôs  avoir  loiigtempa  réfldchi 
sur  la  {losiliou  du  Saint-Siège  on  Europe,  il  crut 
devoir  se  lier  h  la  politî(|ue  française  ;  TAUema- 
gne  lui  en  voulut  et  victorieuaCy  le  contraignit  k 
reconnaître  Cliarles  III  :  non-Hculenient  Tautorilë 
de  la  papauLc  fut  ébranlcie  par  cet  acte  forctfi 
mais  toute  liberté  politique  lui  fut  enlevée.  L*Àn- 
gleterre  dominait  (lauH  la  lialancc  européenne 
malgré  les  eflbrts  du  saint-père,  et  il  ny  eut 
pas  jusqu'au  duc  de  Savoie  qui,  bien  qu'en  con- 
flit avec  la  cour  romaine,  parvint  au  pouvoir  royal 
et  à  de  nouvcdlos  possessions.  Le  nonce  du  pape 
fut  éloigné  de  Mapics;  r.n  Espugne,  les  privil^es 
wi  étendus  do  lu  nonciature  furent  restreints,  et  la 
cuur  de  Rouie  n*avuit  plus  même  Ténergie  néces- 


saire  pour  maintenir  l'union  parmi  les  fidèles  t.  Il 
fallait  des  concessions  :  plusieurs  pontifes  se  suc- 
cédèrent et  aucun  ne  prit  sur  lui  de  le  faire  avec 
mesure^  aucun  ne  voulut  sacrifier  à  l'esprit  du 
siècle.  Clément  XI  avait  secouru  la  Provence  ra- 
vagée par  la  peste',  Innocent  XIII  continua  son 
œuvre  et  Ton  vit,  h  cette  époque,  ladmirable  dé- 
vouement de  l'évéque  Belzunce,  prélat  vraiment 
chrétien^  que  ses  contemporains  mirent  au  rang 
des  Saints  et  dont  la  juste  postérité  bénit  encore  le 
nom. 

Innocent  XIII  s'attacha  à  Tobservation  fidèle 
des  décrets  du  concile  de  Trente.  Benoît  XIII, 
Tun  des  plus  vénérables  pontifes  de  la  chrétienté^ 
approuva  Topinion  des  thomistes  sur  la  grâce,  et 
justifia  Clément  XI  du  reproche  qu'on  lui  faisait 
de  porter  atteinte  à  la  doclrine  de  saint  Augustin. 
Clément  XII  abolit  une  partie  des  impâts  qui  pe- 
saient sur  les  Romains  et  mérita  la  statue  que  ses 
sujets  lui  élevèrent  au  Gapitole;  mais  il  était  ré- 
servé à  Benoit  XIY  de  comprendre  les  exigences 
de  son  époque  :  les  études  les  plus  sérieuses 
l'avaient  dignement  préparé  aux  fonctions  qui  lui 
étaient  destinées.  Son  zèle  pour  la  religion,  ses 
vertus^  son  amour  pour  les  sciences,  le  firent  ai- 
mer et  admirer  de  FEurope  *. 

n  resta  toujours  supérieur  aux  affiedres  quHl  eut 
VI.  8 
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ii  tnîter;  plaoant  avec  un  coup  d'œil  lîbrt  anr 
fiOD  siècle,  il  sut  apprécier  le  poinl  ou  devaient 
«'arrêter  des  concessions  indispensables.  La  Bns- 
sie,  la  Prusse  et  TAngleterre  profitèrent  de  ces 
concessions  plus  que  les  autres  nations^  mais  la 
paix  sembla  renaître  dans  le  monde  chrétien  et 
Rome  respira. 

Au  milieu  de  ces  conflits  politiques,  le  jansé- 
WSDie  s'était  relevé  du  coup  que  lui  avait  porté 
Innooei^  IX,  la  fiuneuse  bulle  umgenUus  Tabat- 
tit  de  nouveau.  Les  doctrines  sur  le  péchi^  la 
çrâce,  la  justification  et  V église  furent  condam- 
nées, même  dans  leur  expression  la  moins  exa- 
gérée, littéralement  et  dans  une  eilensioB  plus 
grande  que  celle  des  cinq  propositions.  Cette  dé- 
ci»on,  qui  eut  une  portée  immense  et  remua  le 
monde  chrétien^  fut  la  dernière  sur  les  fttM^i»nmf« 
questions  de  dermes.  La  cour  de  Rome,  après  de 
longues  hésitations,  s'était  mis  du  côté  des  jé- 
suites... Ils  ne  devaient  pas  profiter  de  la  vit- 
toire  ;  le  Saint-Siège  n'était  plus  assez  fort  pour 
les  protéger^  la  révocation  de  Tédit  de  Nmites  et 
les  suites  funestes  qu^elle  eut  en  Europe  avaient 
animé  contre  eux  jusqu'aux  esprits  indiffiârenls. 
Attaquée  dans  leurs  opinions  littéraires,  dans  leurs 
doctrines,  dans  leur  morale,  on  les  accuia,  on 
rejeta  sur  eux  tous  ]m  malheurs  et  tous  Ji§f  cri^ 
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mes }  Benoit  XIV  luinméme  condamna  leur  con- 
duite dans  leB  niusi<Mi8. 

L'ayéiement  de  Clément  Xm  leur  tôt  favora- 
ble. Ce  ppëlaty  convainca  que  tons  les  droits  de 
la  papauté  deraient  être  inviolables^  gémissait 
dcB  pertes  des  prérogatives  du  Saint-Siège, 
il  regardait  les  jésuites  comme  ses  défenseurs  na- 
torelsy  il  les  soutint  donc^  mais  ne  les  sauva  pas  : 
im|iliqués  en  Portugal  dans  les  enquêtes  faites  au 
njet  d*un  attentat  contre  la  vie  du  roi,  ils  furent 
exiles  avec  une  impitoyable  violence  et  transpor" 
U»  sur  les  côtes  de  l'Etat  romain. 

En  France,  détestés  du  parlement,  ils  eussent 
cependant  été  tolérés  s'ils  avaient  voulu  consentir 
à  une  transaction  ;  soutenus  par  le  pape,  ils  re- 
jetèrent toute  espèce  de  modifications  et  leur  chef 
Ricci  répondit  ce  mot  eélèbre  :  Sini  ut  sunt  aut 
non  Mnt.  Dès  lors  leur  destruction  fut  décidée  : 
le  parlement  de  Paris  prononça,  le  6  août  i762, 
Tabolition  des  jésuites  en  France.  Le  pape  déclara 
k  la  vérité,  dans  un  consistoire,  que  ce  décret  était 
nul  et  non  avenu  ;  mais  les  choses  en  étaient  déjà 
arrivées  an  point  qu'il  n^osa  pas  publier  l'allocu- 
tion dans  laquelle  il  avait  fait  cette  déclaration. 

Cette  réaction  se  propagea,  sans  s'arrêter,  dans 
tous  les  pays  soumis  aux  Bourbons.  On  persuada 
k  Gharies  IH  d'Espagne  que  les  jésuites  avaient 


conçu  le  plan  de  mettre  sur  le  trône,  à  sa  place» 
son  frère  don  Louis;  il  fit  en  conséquence  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires  avec  cjette  discré- 
tion qui  le  caractérisait,  et  fermer,  en  un  aeul 
jour,  les  maisons  des  jésuites  dans  toute  TEspa- 
gne.  On  suivit,  sans  retard,  cet  exemple  àNaples 
et  à  Parme.  Toutes  les  exhortations,  les  prières 
et  les  supplications  du  pape  furent  inutiles. 

Anéanti  par  tant  de  défaites.  Clément  XIII 
convoqua  un  consistoire  pour  traiter  la  question 
qu^il  avait  toujours  éludée,  il  eut  le  bonheur  de 
mourir  la  veille  du  jour  fatal  et  ne  subit  pas  cette 
dernière  humiliation. 

Lorenzo  Ganganelli  fut  élu  à  sa  place,  sous  le 
nom  de  Clément  XIV,  le  19  mai  1769.  De  tous 
les  cardinaux,  c'était  le  plus  doux  et  le  meilleur  : 
sa  jeuuesse  s'était  écoulée  dans  Tétude  et  la  mé- 
ditation solitaire,  il  s'était  initié  aux  pensées 
d*Aristote  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  Pla- 
ton, avec  lequel  la  bonté  de  son  cœur  était  plus 
en  harmonie,  comme  il  quitta  plus  tard  les  sco- 
lastiques  pour  les  Pères  de  l'Église,  et  ceux-ci 
pour  lïcriture  sainte^  qu'il  étudia  avec  toute  la 
ferveur  d*une  âme  profondément  conYaincoe. 
Conduit  en  quelque  sorte  par  la  main  de  Dieu, 
il  se  pénétra  de  ce  mysticisme  «lencieux  et  pur 
qui  voit  Dieu  en  toutes  choses,  et  qui  se  YCiae  ar« 
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denuneût  au  service  du  prochain.  Sa  rdigion  n^d- 
tait  ni  du  fanatisme,  ni  de  la  persécution,  ni  la 
manie  de  dominer,  ni  le  besoin  de  la  polémique^ 
mais  la  paix,  Phumilité,  Tunion^..  Élevé,  conmie 
Sixte-Quint,  de  la  dernière  obscuritë  h  Téclat  du 
trône^  il  ne  8*y  montra  pas  comme  lui  superbe 
et  inflexible.  Diplomate  profond,  il  n'eut  cepen- 
dant jamais  recours  aux  petits  artifices  de  la  po- 
fitiqne  subalterne,  indigne  d^un  souverain  pontife. 
Quoique  très-zëlë  pour  la  religion,  il  montra  dans 
toutes  les  occasions  une  grande  tolérance  et  disait 
fréquemment  :  «  Pour  maintenir  la  foi,  n'oublions 
pas  la  charité  ;  s*il  ne  nous  est  pas  permis  de  to- 
lérer le  crime,  il  nous  est  défendu  de  haïr  ceux 
qui  y  sont  tombés  «•  » 

Attaché  à  l'ordre  des  Franciscains  et  dévoué  à 
la  cour  de  France,  Clément  XIV  devait  être  peu 
favorable  aux  jésuites.  Sollicité  pendant  les  pre- 
mières annéesde  son  pontificat,  il n^avait  cependant 
rien  voulu  précipiter;  et  a  vaut  de  se  décider  sur  une 
question  aussi  majeure  et  qui  pouvait  avoir  de  si 
immenses  conséquences,  il  avait  médité  quatre 
ans...  Enfin,  le  21  décembre  1773,  fut  rendue 
cette  sentence  mémorable. 

«  Inspiré  par  Vesprit  saint,  comme  nous  en 
mans  la  conviction^  poussé  par  le  devoir  de  ra- 
mener  la  concorde  dans  le  sein  de  VÊglise^  con^ 
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paincu  que  la  société  de  Jésus  ne  peut  pfus  rerh 
(Ire  les  services  pour'  lesquels  elle  a  été  fondée, 
et  déterminé  par  d^ autres  motifs  de  la  prudence 
et  de  la  sagesse  goui^emementale  que  nous  le- 
nons  renfermés  dans  notre  âme,  nous  abolissons 
et  nous  détruisons  la  société  de  Jésus ^  sesfbnc^ 
tions^  ses  maisons,  ses  instituts'^.  » 

Voilà  donc  la  fin  déplorable  et  presque  hon- 
teuse de  cette  société  qui  avait  eu  une  si  belle 
origine  et  une  si  puissante  existence  !  On  ne  peat 
le  nier ,  elle  a  fait  beaucoup  de  bien  et  beauoonp 
de  mal  ;  son  histoire  n'ayant  été  jusqu'à  présent 
ni  coaiplète  ni  impartiale  •  il  serait  encore  difficile 
de  dire  si  c*est  le  bien  ou  le  mal  qui  domine.  La 
grande  majorité  des  hîitoriens  leur  est  contraire; 
il  y  aurait  toutefcMsde  l'injustice  à  ne  pasrecon- 
naître  que  les  jésuites .  d\me  habileté  incontesta- 
ble comme  corporation ,  ont  été ,  en  génénl ,  lion- 
net  es  comme  individus,  et  leurs  mœurs  ont  ébi 
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pures.  Ils  ont  longtemps  brillé  par  Téducation  de 
la  jeunesse ,  et  leur  enseignement  était  cher  à  lenrs 
disciples.  Dans  les  missions  étrangères,  ils  ont 
touché  au  sublime  du  génie  apostolique,  et  long- 
tt^mps  le  succès  a  été  le  prix  de  tant  de  zèle ,  de 
science  et  d'efforts.  On  ne  saurait  disconvenir  enfin 
que .  depuis  leur  établissement ,  FEglise  ne  leur 
ait  dû  ses  plus  nobles  consolations.  Ge  n'est  pas 


que ,  sous  ces  divers  rapports ,  ils  aient  été  aussi 
remarquables  que  Tont  prétendu  leurs  partisans. 
La  franchise  et  la  dignité  du  caractère  n'ëclattaietit 
pas  chez  eux  au  même  degré  que  Taustdritd  pra- 
tique :  Fïdêm  etpudorem  sunt  in  quïbits  requiras^ 
a  dit  d'eux  un  grand  génie' ,  témoin  de  leur  inva- 
sion dans  Tuniversy  et  plus  porté  à  les  bien  traiter 
qu*à  les  dénigrer.  Leurs  écrivains  manquent ,  en 
général,  de  nerf,  d'abandon  et  d'élévation.  Sous 
l'élégance  et  l'abandon  apparent  du  langage , 
se  trahit  un  esprit  embarrassé.  Ces  défauts  se  mon- 
trent surtout  dans  leur  polémique,  d'ailleurs  in- 
génieuse et  pleine  d'adresse.  Il  est  remarquable 
qu'ils  n*ont  dans  les  lettres  ni  un  grand  nom  »  ni 
un  grand  monument  à  citer ,  et  que  la  poignée 
de  solitaires  de  Port-lloyal  a  produit ,  en  quel- 
ques années ,  dix  fois  plus  de  belles  pages  que  tous 
les  jésuites  ensemble  pendant  leur  longue  exi- 
stence. Leurs  savants  donnent  lieu  à  la  même  ol)- 
servation.  On  conçoit  du  reste  trc^s-bien  que,  dans 
toutes  les  hautes  connaissances  liées  par  tant  de 
points  à  la  religion ,  leur  essor  ait  été  arrêté  par 
l'esprit  de  soumission  qui  caractérisait  la  com- 
pagnie. Les  intelligences  les  plus  fermes  devaient 
avorter  dans  cette  continuelle  abnégation  de  leur 
liberté  aux  pieds  d'un  pouvoir  tout  politique^  qui 
s'bupiiliait  lui-même  aux  pieds  du  Saint-Siège» 
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L'hommo  qui  cultive  les  sciences  a  besoin  ^  pour 
se  développer  j  de  ne  devoir  compte  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  découvertes  qu'à  la  science  mâme 
et  à  ses  pairs.  L'érudition  a  été  plus  favorable  aux 
enfants  dlgnacc  ,  parce  qu'elle  répugne  moins  à 
une  direction  imponéc.  En  revanche,  ils  sont  nuls 
en  philosophie  ;  non-seulement  ils  ne  comptent 
dans  cette  partie  aucun  esprit  vraiment  créateur 
de  la  famille  des  Descartes ,  mais  ils  n'ont  pas  un 
seul  auteur  mclaphysiquc  qu'on  puisse  comparer 
pour  le  talent  et  la  pensée  ,  au  père  Mallebninche 
de  lY)ratoire.  Aussi  lesa-t-on  vus  professer  tour  à 
tour ,  dans  leurs  écoles  9  la  scholastique^  Descartes 
et  la  sens<ntion.  Un  de  leurs  plus  récents  apolo- 
gistes signale  et  déplore  cette  lacune  dans  leur 
enseignement  ;  il  y  voit  même  la  cause  de  tons 
leurs  malheurs";  c'est  que  Tindépendance  est  en- 
core plus  nécessaire  à  la  philosophie  qu'aux  lettres 
et  aux  sciences  ;  toute  servitude  de  l'entendement 
lui  est  mortelle ,  surtout  quand  elle  devient  tra- 
dition et  disf;iplineio* 

La  vorili'ible  raison  de  Tabolition  des  jésuites 
ne  serait-elle  pas  que  les  temps  de  la  lutte  pour 
laquelle  ils  avaient  été  éL'iblis  étaient  passés.  Cette 
institution  toute  militante  ne  pouvait  convenir 
pour  la  paix  dont  l'Europe  avait  alors  un  si  grand 
besoin. 


Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  obtenue ,  les 
ferments  de  discordes  s'accrurent  ;  le  Saint*Siëge 
avait  abandonné  une  arme  j  dangereuse  pour  lui^ 
il  est  vraiy  mais  la  seule  qu^il  eût  à  cette  ëpoque 
où  la  philosophie  levait  sa  tête  pleine  de  boule- 
versements et  de  tempêtes.  Le  successeur  de  Gan- 
ganelli  |  Pie  YI,  eut  à  lutter  contre  la  révolution 
Grançaisey  il  vit  le  clergé  dépouillé  de  ses  biens  ^ 
les  prêtres  persécutés  ,  massacrés  j  les  églises  pro- 
Sinëes  et  dévastées,  Rome  envahie,  et  lui-même 
fut  arraché  de  son  palais  et  conduit  en  France  ; 
cette  terre  naguère  encore  si  grande ,  si  hospita- 
lière ,  vit  le  souverain  pontife  mourir  chez  elle 
misérable  et  prisonnier •••  Qu'avait  il  fait  pour  en- 
courir de  pareilles  rigueurs  ?  il  avait  eu  le  cou- 
rage de  publier  malgré  les  périls  qui  Fentouraient^ 
la  bulle  auGtorumJîdei^  qui  rejetait  les  doctrines 
jansénistes  et  gallicanes.  ••  Les  républicains  fran- 
çais demandaient  à  grands  cris  la  révocation  de 
cette  bulle  et  la  reconnaissance  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Rien  ne  put  déterminer  Pie  YI 
à  cette  concession  qui  était  à  ses  yeux  une  apos- 
tasie^ une  trahison  de  sea  devoirs.  Il  répondit 
noblement  :  qu'après  avoir  invoqué  Tassistance 
de  Dieu,  et  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  il  refu- 
Bait  d'accéder  à  ces  conditions... 

Rome  fut  envahie  et  le  Vatican  occupé.  Le 
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pontîfc  octog<^naire  supplia  en  vain  ses  paraécii-- 
tenrs  de  le  laisser  mourir  Ih  ou  il  arait  réca  ;  ûê 
loi  repondit  qu'il ponvrnt  mourir  pariùtÊtI  On 
pilla  devant  lui  son  appartement»  on  arradift  de 
son  doigt  Tanneau  pontificat  et  on  le  tratna  en 
France  ,  où  il  sVteîgnit  avec  le  siècle. 

La  papautë  n'avait  jamais  en  à  supporter  àt 
cou)is  aussi  terribles;  son  existence  semblait  me- 
nacée ,  perdue  peut-être,  mais  la  Providence  veil- 
lait sur  elle ,  car  Dieu  lui-m<^me  avait  prodm^ 
que  c'était  sur  cette  pierre  qu*it  avait  b&ti  son 
ëglise.  Dans  le  moment  le  plus  terrible,  des  éf^ 
nemcnts  inattendus  suiprent  et  la  sauvirent: 
apn\s  bien  dos  traverses ,  Pie  VII  put  voir  atw 
ravissement  «  les  autels  relevés,  le  sanctuaire 
purifia,  IVtendard  de  la  croix  d<^oyé  de  nou- 
veau à  tous  les  regards,  dos  pasteurs  légitimes 
places  à  la  tiUe  du  peuple ,  tant  d*ànies  é^unki 
ramenées  à  Tunite'  et  réconciliées  avec  Dien:  com- 
bien de  motifs,  s'écriait  le  pontife,  de  nous  livrer 
à  la  joie  et  à  la  reconnaissance  !  » 

Dans  cette  dernière  partie  de  notre  ceorre, 
nous  aurons  peu  i\  dire  des  conciles.  Celui  de 
Trente  est  le  dernier  des  conoNes  généraux  y  et 
désormais  ils  ont  pou  d'importance. 

Dans  le  cours  du  XMI^  siècle  dix  conciles  ont 
été  tenus  en  France  et  presque  tous  ont  en  pour 


obfet  la  discipline  j  la  hiérarchie  et  les  moears  ^*  f 
En  i70&  ent  lien  le  synode  de  Toolon,  tenu  par 
Yéfêqae  Armand  de  Ghalucet ,  en  1727  celui 
dlSAibnin  sur  Tacceptation  de  la  balle  unigeni^ 
tus  ^j  en  1797  fut  con^oquëe  la  fameuse  assem« 
blëe  de  Paris  tenue  dans  l'église  Notre-Dame  par 
les  prêtres  constitutionnels  ^'  ;  voici  dans  quel 
bot  :  FAssemblëe  nationale  avait  décrété,  en  1790^ 
la  constitution  civile  du  clergé  ;  sur  cent  trente  et 
VB  évéques  qui  remplissaient  les  sièges  dans  le 
royaume ,  cent  sept  s'élevèrent  contre  elle  avec 
énèi^^ ,  et  refuséfënt  le  serment  qu'on  exigeait 
d^enx.  A  ces  prélats  fidèles  s'unirent  soixante 
deux  mille  prêtres  du  second  ordre ,  tant  régu- 
fiers  que  séculiers,  qui  aimèrent  mieux  s'expo- 
ser à  la  persécution  que  'de  fausser  leur  pre- 
mier serment.  ,Les  évéques  qui  favorisèrent  les 
innovations  forent  ceux  d'Autnn  >  dX)rléans ,  de 
Viviers  et  l'arclievéque  de  Sens,  qui  était  aussi 
cardinal,  auxquels  se  joignit  le  snOragant  de 
Bâle  avec  l'archevêque  de  Babylone.  Pie  YI, 
dans  un  bref,  sous  la  date  du  10  mars  1794  ,  dé- 
dara  que  la  constitution  du  clergé  renversait  les 
dogmes  les  phu  sacrés  et  la  discipline  de  tÊ^ 
gfise  la  plus  certaine  :  et  il  le  confirma  par  un 
antre  bref  du  15  avril  1791 ,  que  tons  les  prélats 
françvsy  qoi  n'avaient  pc»nt  prêté  le  aennealif 


aotmoriviront  i  auquel  cent  tronte-*ciiiq  prëlats 
ëtrangeni  joignirent  leur  adhésion  expresBe^  et 
qui  devint  bientôt  lo  jugement  do  l'EglitfO  univer- 
selle.  G^pendant  les  législateurs  philosophcM  pakir- 
suivaient  avec  ardeur  le  projetqu'ils  avaient  fonn^ 
de dffcatholiciser  la  France,  et  le  si:Iiisnie  s'dtablit 
dans  noire  niulheureux  pays.  Un  clergd  nouveau 
s'empara^  souvent  à  main  armcse,  des  sièges ^  des 
cures  et  dos  autres  posles  ecclértî astiques,  auxfjuek 
leclerg^^!  fidèle  fut  rdpuf^  avoir  renoncé,  par  cela 
seul  qu'il  n'avait  pas  pr^td  le  serment  prescrit; 
mais  peu  d*anndes  après  lo  décret  qui  établissait 
la  constitution  civile  du  clergé,  d'autres  décrets 
abattirent  cot  écliafaudiuge ,  c;pmmo  pou  digne 
d'une  république  dont  les  conducteurs  et  les  par- 
tisans zélés  ^  après  avoir  adoré  la  vkzHm  Raisor, 
n'admettaient  plus  d'autre  dogme  que  l'existence 
d'un  êthe  suPRiMK  que  nul  ne  parvint  à  défi- 


nir ^*. 


Ce  fut  donc  pour  rendre  une  sorte  de  vie  aux 
éléments  de  cette  église  constitutionnelle,  que  fut 
tenue  l'assemblée  de  1707  qui  s'intitula  concile 
national;  «elle  fut  convoquée  par  six  évéques, 
et  les  assistants  furent  trente-buit  auti*es  évâqueSf 
dix  prêtres  fondés  de  pouvoirs,  cinq  représentants 
de  sièges  vacants  et  cinquante-trois  autres  prêtres 
députés  dos  diocèses,  Locoz,  métropolitain  dllle* 


,  j  présida,  assiste  de  Gratieti ,  métro- 
politain de  la  Seine^Inférieure^  et  de  Sermet,  mé- 
tropolitain de  la  Haute-Garonne.  Rojer,  encore 
évéque  de  FAin ,  remplit  les  fonctions  de  pro- 
motenr  »  et  on  lui  associa  Perrier,  ëyéque  du  Puy- 
d^Dôme  y  et  Moyse ,  évéque  du  Jura.  L^assem- 
Uëe^  ouverte  le  15  août,  fut  terminée  le  12  no- 
vembre ^'. 

De  rassemblée  de  1797  à  celle  de  1801,  les  con- 
stibitionnels  tinrent  encore  soixante  synodeseihmt 
conciles  métropolitains  dans  les  villes  de  Besançon, 
Bourges^  Rouen,  Lyon^  Reims,  Rennes,  Aix  et  Car- 
cassonne.  Aucune  de  ces  assemblées  n  a  eu  la  sanc- 
ti(m  pontificale.  La  république  était  dans  le  clergé 
conune  dans  le  reste  de  la  nation  ;  plus  tard  la 
main  puissante  de  Napoléon  voulut  bien  y  rame- 
ner une  sorte  d'ordre  et  d'unité ,  mais  la  place 
du  conquérant  et  du  législateur  n'était  pas  là;  ce 
fut  une  des  erreurs  du  grand  homme  à  qui  la 
France  doit  tant  de  biens  et  tant  de  maux  !  Le 
général  Bonaparte  avait  réussi  à  tirer  de  Tabîme 
le  vaisseau  de  l'Église  et  de  la  papauté,  il  voulut 
en  devenir  le  pilote.  Instrument  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  l'empereur  oublia  qu'il  n'était 
que  cela ,  et  son  orgueilleuse  confiance  en  lui-^ 
même  Técarta  de  la  route  qu'il  eût  dû  suivre. 
n  voulut  trop  obtenir  de  cette  papauté  qu*il  se* 


£tr<s  m  riuat  ^rraUnislU»  êtmsarft  mit  la  trAoe  <fe 
rrtiiic«$,  *'il  ufHîi  vii  d»ii«  1«  iiOttv<erdi»  |iMlife 
miir«  cl«M«  qu'un  <sfM!lj»ve  dis  M5»  firoj^di»  Mnbj^ 
lî«;iix  f  41hm  lu  rdi^iim  »uU'&  d$me  <|a'iM  mofM 

i'lii;:iLMintdi{  T^Imm^i  |Kir  un  uinsrçu  pliM  mpiiii; 
«5fM;of'<î  Mir  Usu  tui^mn  du  iAi:rf/t  :  /usUAré  m  fim% 
mi  XV/l^  jiiûk'lid,  |i«r  Mit»  <Ji5  l'tiijtKvmiK;  râiMv 
riiatii/ii  r|ui  #«5  (iiMiil  msttlh  ilittth  Œurop*:  entiértf 
k^  ifninir»  dUnoliien  du  XVlir  ^iièiîlii;  réigiraot 
Mir  i(ii  9  «t,  eu  t'niuw  mâtl/mi^  ou  vit  iUsu  uldiéi 
diiumi'j  ditfi  pr^luto  bàhlmsux  isl  vttiu*^  iUm  cm* 
diîmuK  Uui\\^um  Ai:  h  (iOur|ire..«  \m  révoiulkm 
««f'rivd^  qui  n;treru(m  Uiu*  iusa  «ximni  <liiMoliii} 
elhi  Tut  <;//ruiru;  uo  iifi|#l/?fue  «li;  miu);  qui  ténétién 
Iri^gli^;  id  lui  r<$udit  r;«^  v<;ii0A  {>riiuîliv<ri  qu'elle 
avilit  i$u\Aïéi*A  un  fij^ut  ;  k  iAtit^fi  du  XIX* 
»û;<:Uj  fioucluîi  i;i  |/iir  mu  pii;!/  ei  |i»r  msk  luiiiJÀr«% 
wi  t/^;  du  ïn  dv«li*aiiou  qui  1«  revoit  avec  iioa^ 
iiiTUr  y  4iv«;c  urguiril,  f;i!  qu'il  «  ^  |Hiur  elle  «la 
|ir«;fui«n'ft  Uri/qii»  di:  J'I'^lijM;. 

J .4  toUrr;im:e f  l'union,  Vïtarno^uui  cxiiAetit  «u^ 
lourd^jui  (i^ff  U/ut,  et  m  lun  ne  «'<;nierid  ]je«  mit 
U*  fiririei|Hsi;  on  vit  en  frémi  i:t  eW  difîi 
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progrès  immense^  un  progrès  qui  amènera  tous 
les  autres,  le  temps  et  les  lumières  aidant,. •  ^^  ; 
de  même  quUl  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  n'y  a  qu^une 
?âritë  :  ellew^Bra  foor!  Alors  seulement  l'huma* 
Dite  pourra  se  dire  heureuse ,  et ,  répétant  en  un 
seul  chœur  les  louanges  du  Très-Haut,  adorer 
ce  sang  précieux  qui  a  rendu  notre  nature  faible 
et  déchue  à  la  lumière  et  au  progrès. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 


Nous  ayons  vu^  dans  le  cours  des  siècles  pré- 
cédents j  s'accomplir  un  fait  assez  singulier  :  en 
méoie  temps  que  le  pouvoir  absolu  prenait  des 
racines  par  suite  d^une  centralisation  générale 
dans  la   société  politique»  la  société  religieuse  ] 
poussait  à  la  liberté  et  à  la  décentralisation.  De  | 
là  une  lutte  violente  :  TAngleterre  était  alors  plus  i 
avancée,  elle  en  fut  le  premier  tlié&tre,  elle  donna  f 
le  premier  exemple  de  ces  révolutions  dans  les- 
quelles le  principe  d'absolutisme  succomba  de-  i 
vaut  le  principe  de  liberté,  ainsi  que  cela  ar-  : 
rivera  toujours,  alors  qu^ils  seront  en  présenee,  " 
alors  surtout  que  les  peuples  fatigués  da  repos 
sentiront  le  besoin  de  s'agiter.  Car  le  corps  social  .. 
ressemble  en  cela  au  corps  humain  :  la  fatigue 
d'un  long  repos  appelle  l'agitation,  comme  la  las-  - 
situde   produite  par  les  révolutions  appelle  b 
tranquillité^  la  paix  et  le  pouvoir  absolu  qui  la  ■ 
donne  momentanément.  ^ 

Deux  besoins  nationaux  étaient  donc  nés  en  An*  L 
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gleterrc  à  la  suite  des  événements  dont  nous  avons 
raconte  les  diverses  phases  et  des  idées  que  ces 
événements  avaient  fait  surgir  :  le  besoin  de  li- 
berté religieuse  au  sein  de  la  réforme  et  le  besoin 
de  liberté  politique  au  sein  de  la  monarchie  qui 
tendait  toujours  au  despotisme.  Ces  besoins  s'al- 
lièrent pour  ou  contre  le  pouvoir  absolu  dans 
Tordre  spirituel  .et  Tordre  temporel  concentré 
entre  les  mains  du  roi.  A  prendre  les  choses  dans 
leur  ensemble,  c'est  là  Torigine  et  le  sensde  la  ré- 
volution anglaise.  Cette  révolution  fut  essentielle- 
ment politique;  elle  s^accomplit  au  milieu  d'un 
peuple  et  dans  un  siècle  religieux  ;  les  passions 
religieuses  lui  servirent  dUnstrument. 

Trois  partis  principaux  et  bien  distincts  se 
montrèrent  d'abord  :  les  amis  d'une  liberté  sage, 
d'une  réforme  légale,  qui  laissait  au  roi  et  aux 
évdques  presque  tous  leurs  droits  et  leur  pouvoir. 
Ce  parti  ne  voulait  que  corriger  les  abus. 

Le  parti  de  la  révolution  politique  qui  voulait 
placer  la  prépondérance  dans  la  chambre  des 
communes,  changer  la  forme  de  gouvernement. 
(Le  parti  religieux,  uni  à  ce  dernier,  rêvait  pour 
TÉglise  une  révolution  analogue,  mais  qui  eût  été 
plus  hardie  et  plus  complète ,  car  elle  tendait  à 
changer  la  forme  comme  le  fond  du  gouverne- 

m 

ment  de  l'Eglise.) 

VI.  Ô 
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Ënfln,  le  parti  républicain  voulait  des  chan- 
gementâ  en  tout,  même  dans  les  bases.  Il  se  for- 
malt  aussi  d'une  portion  politique  et  d'une  por- 
tion religieuse;  Gromwcl  et  Milton  en  faisaient 
partie. 

Tous  ces  partis  arrivèrent  successivement  au 
pouvoir  pour  échouer  ensuite,  et  Tanarchie  mo» 
raie  et  matérielle  pi-ëvalut.  Gromwcl  seul  sut  pro- 
liter  de  cette  désorganisation,  et  il  régna  sous  le 
titre  de  protecteur  ;  il  était  une  nécessité  du  mo- 
ment,  mais  il  était  peu  aimé  et  personne  ne  Fau- 
ralt  choisi.  Les  partis  s^agitèrent  encore  à  sa 
mort)  Monck  prit  la  conduite  de  Tévènement 
qu'attendait  VAngleterre,  la  restauration  s^accom- 
plit. 

Fendant  sept  ans  lord  Clarendon  senodbla  ra- 
mener le  pa^s  à  Tordre  légal ,  mais  il  fat  renversé 
par  tes  roués  de  ta  cour  qui  soolevèrent  la  nation 
par  leurs  excès.  On  ces^a  de  se  résigner,  et  le  ad- 
uLStère  fut  changé.  On  y  appela  dlioanétes  gens 
qui  5^y  montrèrent  incapables.  .\Iors  arriva  le  der- 
niar  de^ni  du  pouvoir  abbolîi.  Jacques  II  vcahit  y 
joindre  I^  triomphe  le  la  papauté  ;  la  lutte  de  16&0 
se  renouvela  en  16S8,  et  Guillaume  III  iiiccéda 
au:i  Stuurts. 

Guillaume  soutenait  Jej.uiî»  longtemps  eu  En- 
rope  1q  parti  de  la  liberté  contre  Loais  JLPf.  Ce 
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dernier  j  aurant  1688 ,  disposait  de  l'Angleterre 
pour  ses  idi^es  de  monarchie  absolue ,  elle. lui 
échappa  à  rayënement  de  Guillaume,  et  TEurope 
y.  gagna  un  appui.  G  est  là  le  côte  européen  de  la 
révolution  de  1688  y  qui  va  avoir  son  pendant  en 
France  un  siècle  plus  tard. 

Sous  le  point  de  vue  delà  civilisation  matérielle, 
TÀngleterire  était  à  l'Europe  ce  que  l'Europe  était 
au  reste  du  globe  :  tous  les  éléments  de  civilisa- 
tion étaient  en  présence,  elle  avait  l'action  simul- 
tanée de  tous  les  intérêts ,  de  tous  les  droits ,  de 
toutes  les  forces  ;  ce  qui  manquait  aux  États  du 
continent,  ^intelligence  des  affaires  publiques  a 
dû  s'y  former  plus  vite.  En  revanche,  sur  le  con- 
tinent^ le  développement  de  chaque  principe  s'est 
fait  sans  obstacle^  avec  plus  de  grandeur  et  d'é- 
clat. Les  doctrines  s'y  sont  déployées  avec  plus 
de  vigueur.  Il  y  a  dans  le  génie  anglais  du  bon 
sens  et  de  l'habileté  pratique,  la  science  philoso- 
phique des  choses  appartient  à  la  France,  qui  a 
de  plus  la  générosité  et  Tardeur  du  premier  élan. 

Mais,  malgré  ces  légères  différences  il  y  a  eu  là, 
comme  ailleurs,  la  lutte  du  pouvoir  monarchique 
et  du  libre  examen  et  le  même  résultat  :  la  révo- 
lution. 

La  France  marche  à  la  tête  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne.; elle«i'euj)ar  sa  philosophie  plus  d'auto* 


—  m  — 
rite  sur  l'Europe  que  TAnglcterre  libre.  Au 
XYIP  siècle,  c^est  le  gouvernement  qui  fait  mar^ 
cher  la  France^  au  XYIir  c^est  la  société;  d^abord, 
par  Faction  politique  de  ses  maîtres,  plus  tard,  par 
son  développement  intellectuel.  Louis  XIV  a 
trouvé  Tanarchie  en  France,  il  y  a  rétabli  Tordre, 
comme  Napoléon  en  arrivant  au  consulat.  Jusqu^à 
Louis  XrV,  les  guerres  n'ont  eu  aucun  but  poli* 
tique,  elles  sont  ou  des  grands  mouvements  de  peu- 
ples poussés  par  quelque  besoin,  ou  plus  tard  par 
la  seule  ambition,  la  fantaisie  d*un  Charles-Quint, 
d*un  Charles  VIII,  d^un  Charles  XII.  Les  guerres 
de  Louis  XIV  n'ont  point  ce  caractère  :  elles  sont 
politiques  et  rationnelles,  elles  sont  conçues  dans 
rintérét  de  la  puissance  ou  de  la  sûreté  du  pnys. 
La  diplomatie  a  eu  un  résultat  analogue  :  elle  n^a 
eu  des  principes  fixes,  un  but  constant,  un  esprit 
de  suite  que  sous  Louis  XIV  ;  le  système  de  l'é- 
quilibre en  Europe  appartient  à  cet  époque;  la 
puissance  de  la  France,  sa  prépondérance,  l'inté- 
rêt politique  et  la  force  dcVEtat  sentie  but  constant 
de  Louis  XIV.  Partout  où  il  étuit  urgent  de  ral>ais- 
ser  quelque  puissance  qui  sVlcvait  trop,  ou  royale 
ou  populaire,  Louis  était  là.  La  France,  sous  le 
point  de  vue  de  l'administration  et  de  la  législa- 
tion offre  encore  plus  de  supériorité.  Le  gouver- 
nement français  acquit  plors  une  consistance^  un 
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dplomb,  qui  manquaient  à  tous  les  gouvernements 
europëens*  Avant  Louis  XIY |  les  gouvernements 
passaient  leur  temps  à  assurer  leur  existence; 
alors  tranquille,  il  ne  s^occupait  que  de  dominer, 
il  comptait  sur  son  avenir. 

Gomment  un  pouvoir  si  bien  établi  est-il  tombé 
en  décadence?  l?ar  ce  seul  fait  que  ce  gouverne- 
ment était  absolu  et  ne  reposait  que  sur  eelte  base. 
Des  institutions  politiques^  indépendantes  luiman- 
qoaient.  De  là  les  fautes  de  la  vieillesse  de 
Louis  Xiy,  de  là  tous  les  malheurs  de  la  France^ 
de  là  une  régénération  devenue  indispensable. 

L'élan  de  Fesprît  bumain  est  le  trait  distinctif 
du  XVIir  siècle  et  le  libre  examen,  la  conséquence 
de  cet  élan.  Le  gouvernement  s'eG&ce,  il  est  nul, 
la  société  est  tout.  Le  libre  examen  s'exerce  en  reli- 
gion, en  politique^  en  philosophie.  Ce  mouvement 
est  d'abord  sans  action,  il  est  spéculatif.  Il  a  fallu 
cependant  arriver  à  un  résultat  de  cet  état  de 
choses,  ce  résultat  a  été  la  révolution  et  toutes  les 
constitutions  qu'elle  a  enfantées  ^ 

Ce  furent  les  parlements  qui  donnèrent  le  si- 
gnal. Ces  corps  de  magbtrature ,  qui  dans  Tori- 
gine  n'étaient  que  la  réunion  des  juges  royaux 
et  les  conseils  du  monarque,  avaient  insensible- 
ment, en  Fabsence  des  états  généraux  (abandonnés 
depuis  Louis  XHI)  pris  le  caractère  d*unç  9S9çm* 
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biée délibérante^  et  s^étaîent  inyestb,  avec  plus 
d^adresse  que  de  droits  réels,  du  ponyoîr  d^accep- 
ter  les  lois  et  de  consentir  les  impôts.  La  consi- 
dération dont  ils  étaient  entourés,  et  qu'ils  avaient 
méritée  longtemps  par  leurs  vertus  et  leurs  vastes 
connaissances,  avait  encouragé  dans  Tesprit  des 
peuples  des  prétentions  que  Topinion  publique 
ratifiait  parce  qu'elles  étaient  favorables  à  la  li- 
berté. Muets  sous  Louis  XIV,  qui  regardait  leur 
résistance  comme  un  principe  de  rébellion,  les 
parlements  avaient  recouvré  leur  indépendance 
souslerégent,  etTavaient  conservée  sous  Louis  XV. 
Us  furent  donc  les  premiers  organes  des  réclama- 
tions justifiées  par  les  nouveaux  besoins  de  la  so- 
ciété. Le  trône,  efirajé  d'un  langage  qui  lui  était 
inconnu,  résista  à  ces  réclamations.  Les  parlements 
furent  exilés,  dissous,  remplacés  par  un  fantôme 
de  magistrature,  mais  la  tendance  était  trop  forte; 
Louis  Xyi  les  rappela,  et  les  vœux  de  la  nation 
furent  exprimés  d'une  manière  si  pressante,  qu'il 
fallut  céder.  On  convoqua  les  États-Généraux. 

Quelles  lois  politiques  avaient  régi  la  France 
jusqu'à  cette  époque?  la  monarchie  était  absolue; 
Louis  XIV  avait  détruit  jusqu^à  la  liberté  reli- 
gieuse ,  rétablie  par  Henri  IV.  Il  n'y  avait  point 
de  droit  public,  point  d'institutions,  il  n'y  avait 


qu'un  roi.  Il  j  avait  ëvidemment  des  abus  à  ré- 
primer, un  but  à  atteindre;  on  le  dépassa. •• 

LesÉtats-Gdoéraux,  réums  après  cent  cinquante 
ans  dUnterruption,  ne  se  trouyàrent  plus  à  la  hau- 
teur des  idées  nouvelles.  L*antiqne  division  en 
trois  ordres;  le  vote  séparé  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  du  tiers^tat  ;  le  mépris  que  ces  deux 
premiers  ordres  témoignaient  pour  le  troisième, 
tout  blessait  également  la  nation ,  qui  demandait 
pour  la  première  fois  à  être  comptée  pour  quel- 
que chose,  disant  que  la  noblesse  et  le  clergé  ne 
sont  que  de  faibles  parties  de  ce  tout  imposant, 
dans  lequel  réside  la  force  et  la  majesté.  Les  États- 
Généraux  étaient  une  institution  vieillie  qut  ne 
pouvait  plus  sufiîre  aux  besoins  des  Français»  Les 
hommes  dont  ils  étaient  composés  ne  s^efttendaient 
pas  et  ne  pouvaient  pas  s'entendre.  Une  scission 
était  inévitable  ;  et  le  peuple  ne  se  crut  véritable- 
ment représenté  que  lorqu*il  vit  sortir  des  États 
une  aasemblée  homogène,  et  délivrée  d'un  système 
despotique  de  distinctions  et  d'inégalités.. • 

La  révolution  française  était  commencée,  FÂs- 
semblée  nationale  constituante  était  devenue  la 
dépositaire  des  espérances  publiques,  et  la  France 
qui,  depuis  la  seconde  race  de  acB  rois,  n'avait  eu 
ni  lois  fixes^  ni  justice  réglée^  ni  maximes  sta- 
bles, M  àÊQits  reccmniM^  attendit  avec  impatience 
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une  constitution  qui  lui  promettait  un  long  aTe- 
nir  de  prospérité. 

En  1789  fut  faite  et  promulguée  cette  première 
déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  ouvrit  à  la 
France  et  à  TEurope  une  nouvelle  ère  ;  le  peu- 
ple français  y  déclarait  : 

Que  les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et 
égaux  en  droits; 

Que  le  principe  de  toute  souveraineté  réside 
dans  la  nation  ; 

Que  la  libre  communication  des  pensées  et  des 
opinions  est  un  des  droits  les  plus  précieux  de 
rboDune,  etc« 

A.  cette  déclaration  succéda  la  constitution 
de  1791  :  l'Assemblée  nationale  voulant  établir  la 
constitulion  française  sur  les  principes  qu*elle 
vient  de  reconnaître  et  de  déclarer,  abolit  irré- 
vocablement les  institutions  qui  blessaient  la  li- 
berté et  Fégalité  des  droits. 

11  n'jr  a  plus  ni  noblesse,  ni  pairici  ni  distinc- 
tions héréditaires^  ni  distinctions  d'ordres^  ni  ré- 
gime féodal,  ni  justices  patrimoniales,  ni  aucun 
des  titres^  dénominations  et  prérogatives  qui  en 
dérivaient,  ni  aucun  ordre  de  chevalerie,  ni  au- 
cune des  corporations  ou  décorations  pour  les- 
quelles on  exigeait  des  preuves  de  noblesse ,  ou 
qui  supposaient  des  distinctions  de  naissance,  n; 
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aucune  autre  supérioritë  que  celle  des  fonction- 
naires  publics  dans  rexercice  de  leurs  fonctions } 

n  n'j  a  plus  ni  vénalité,  ni  hérédité  d*aucun 
office  public  ; 

n  n*y  a  plus  pour  aucune  partie  de  la  nation, 
ni  pour  aucun  individu  j  aucun  privilège  ni  ex<- 
ception  au  droit  commun  de  tous  les  Français; 

n  n'y  a  plus  ni  jurandes,  ni  corporations  de 
professions,  arts  et  métiers. 

La  loi  ne  reconnaît  plus  ni  vœux  religieux^  ni 
aucun  autre  engagement  qui  serait  contraire  aux 
droits  naturels  ou  à  la  constitution. 

Cette  constitution,  acceptée  par  Louis  XVIy 
gouverna  la  France  jusqu^au  21  septembre  4792, 
époque  de  l'abolition  de  la  royauté  et  de  la  pre* 
mière  assemblée  de  cette  trop  fameuse  Convention 
qui  assassina  juridiquement  son  souverain  et  rédi- 
gea une  constitution  que  Ton  peut  regarder  comme 
le  type  des  constitutions  démocratiques^  et  qui, 
d'après  le  rapport  de  Hérault  de  Séchelles,  était 
attendue  par  vingt-^ept  milUons  éthommes  qm 
manquaient  de  liberté...  et  qui  la  regarderaient 
comme  le  grand  jour  de  la  résurrection  de  la 
France!..  N'était-ce  pas,  en  effet,  une  plus  grande 
somme  de  liberté  qui  manquait  à  la  France  de 
cette  époque  ! 

Quoi  qu'il  en  fût,  voici  le  résultat  de  ce  labo- 
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rieux  el  m  ulilu  cnfuntemcnl^  les  principales  bases 
de  celle  eonslilulioii  indispansahla  au  bonheur 
d'un  pays  qu'elle  allail  couvrir  de  sang  et  de  ruines. 
a  Le  peuple  français,  convaincu  que  Toubli  et 
le  mépris  des  droits  nalurels  de  Tliommo  lK)Dt  les 
seules  causes  des  malluMirs  du  monde,  a  ic^Iu 
(r(!Xposer  dans  une  déclaration  solen  nelle  sesdroiu 
sacrc^s  et  inaliénables,  afin  que  tous  les  citoyens^ 
pouvant  comparer  sans  (;ess(;  les  actes  du  gouver" 
nemcnt  avec  le  but  de  toute  institution  sociale^  ne 
ee  laisse  jamais  opprimer  et  avilir  parla  tyrannie, 
afin  que  le  peuple  ait  toujours  devant  les  yeux 
les  bases  de  sa  liberté,  de  son  bonheur,  le  ma- 
gistrat la  règle  de  ses  devoirs,  le  législateur  Tob- 
jet  de  sa  mission,  » 

Eu  conséquence,  il  proclame,  en  présence  de 
l'àtkk  supui^.ME,  une  nouvelle  déclaration  des 
droits  de  riiomme  et  du  citoyen  ^  et  vote  la  cons- 
titution dont  nous  donnons  ici  les  principaux  ar« 

ticles. 

ACTE  CONSTITOTIONNEL. 

AnT.  1.  La  rqnil)licpie  françiÎMs  eut  une  «t  indiviiihk* 

t.  Lo  p«aple  frmçais  est  dixtribië,  pow  TcserMi  iê  u 
mmvwÊineiéf  n  tmemUéfê  prinutref  de  ûmXoïh* 

3.  U  est  dîftrilMid,  pour  radminisU'ation  ot  pour  la  justice^ 
rn  (l<fp.irtefnent4y  difttricts,  inunicipnliK^/i* 

4.  Tout  bomme  né  €t  domicilid  en  Franco,  Agd  ie  vingt  et  un 
ans,  cft  admis  h  Texorcice  des  droits  de  citoyen  frasçais. 
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Y.  Ii6  peuple  soQTerain  tst  Pumycrsalité  des  dtoyens  fran« 
çaîs. 

8«  n  nomme  immëdiatcmeut  ses  députes. 

9*  Il  dëlëgne  à  des  électeurs  le  choix  des  adÈÙnûtraUMBy 
des  nbhres  publics^  des  juges  criminds  et  de  cassation. 

11.  Les  assemblées  primaires  se  composent  des  citoyens  do- 
miciliés depuis  six  mois  dans  diaque  canton. 

14.  Leur  police  leur  appartient. 

SI  •  La  popuration  est  la  seule  base  de  la  représentation  na- 
tionale. 

99.  n  j  a  tm  député  en  raisoK  de  quarante  mille  individus. 

37.  Les  citoyens  réunis  en  assemblées  primaires  nomment  «n 
^fcctent  4  viison  de  deux  cents  citoyens,  pr^eots  ou  non  $  deux 
depuis  trois  cent  «n  jusqu'à  quatre  cents;  treiS|  depuis  «inq 
cent  un  jusqu'à  six  cents. 

59.  Le  coips  législatif  est  nn^  indivisible  et  permanent. 

45.  Les  séances  de  rAssembléc  nationale  sont  publiques. 

46.  Les  procès-verbaux  de  ses  séances  seront  imprimés. 

47.  Elle  ne  peut  délibérer  si  die  n'est  com{X)sée  de  deux 
œnts  uanbres  au  moins. 

61 .  Les  leiSy  les  décrets,  les  jugements  et  tons  les  actes  pu- 
blics sont  intitules  :  au  nom  du  peuple  français,  l'an de  la 

république  firamçaîse. 

69.  Il  y  a  nn  conseil  exécutif  composé  de  yingt-tpiatve 
membres* 

6S.  L'assemblée  électorale  -de  chaque  dignement  nomme 
un  candidat*  Le  Gorps4égtsl«tif  dioisit  8«r  ii  liste  générale  les 
membres  du  conseil.  • 

45.  Le  conseil  est  chai^  de  la  direction  et  de  la  surveillance 

As  fadtaiinistiation  géaArale.  U  djb  peit  i|gir  gu'ea  exécutif»  des 
lois  et  des  décrets  du  Corps-li^islatif* 
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66.  Il  nomme  hors  de  son  sein  les  agents  en  chef  de  Tadmi- 
nistration  générale  de  la  république  • 

107.  La  force  générale  de  U  république  est  compastfe  du 
peuple  entier. 

109.  Tous  les  Français  sont  soldau;  ils  sont  toua  escnés 
au  maniement  des  armes. 

110.  Il  n'y  a  point  do  généralissime. 

111.  La  différence  des  grades,  leurs  marques  distinctif  es  et 
la  subordination,  ne  subsistent  que  relativement  au  service  et 
pendant  sa  durée. 

1 1 8.  Le  peuple  français  est  Tami  et  l'allié  naturel  des  peu]^ 
libres. 

119.  Il  ne  s'immisce  point  dans  le  gouvernement  des  autres 
nations;  il  ne  souffre  pas  que  les  autres  nations  s'immiscent  dans 
le  sien. 

ISO.  Il  donne  asile  aux  étrangers  bannis  de  leur  patrie  pour 
la  cause  de  la  liberté. 

Ififi.  La  constitution  garantit  à  tous  les  Français  Tégalité,  la 
sûreté,  la  propriété^  la  dette  publique,  le  libre  ezerdoe  des 
cultes,  une  instruction  commune,  des  secours  publics»  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse,  le  droit  de  pétition,  le  droit  do  ae  rdonir 
en  sociétés  populaires,  la  jouissance  de  tous  les  droits  del'hiMnme. 

123.  La  république  française  honore  la  loyauté»  le  courage, 
la  vieillesse ,  la  piété  filiale,  le  malheur.  Elle  remet  le  dépdt  de 
la  constitution  sous  la  sauve-garde  de  toutes  les  vertus. 

1 S4.  La  déclaration  des  droits  et  l'acte  constitutionnel  sont 
gravés  sur  des  tables,  an  sein  du  Corps-législatif  et  dans  ks 
places  publiques. 

Signé,  Collot-d'Herdois,  }»rtffii<fonl;  DuaAifD  MAiLLâirif 
DvGos,  MiaviiLi,  Gb«  Dilacroix,  Gossunr^  P.  A.  Luanr, 
$ecrét4Ureii 


Après  cette  constitution  et  ses  déplorables  ré- 
sultats y  auxquels  la  journée  du  9  thermidor  vint 
mettre  un  terme,  la  France  accepta  avec  bonheur 
eelle  de  i795  qui  compta  parmi  ses  rédacteurs 
Gliénier,  Daunou,  LanjuinaisetBoissyd^Anglas  >. 

Ce  fut  le  terme  de  Pinfluence  exclusive  et 
passionnée  des  théories  ^  ce  fut  la  fin  de  ce  fana- 
tisme religieux^  de  son  délire  sanguinaire  et  de 
ses  enivrements  de  cannibale.  Le  puritanisme  po- 
litique s'éteignit  dans  le  sang  de  Saint-Just,  pour 
faire  place  aux  combinaisons  de  la  nécessité  pra- 
tiqué. On  s'était  mis  à  Tœuvre  d'une  constitution 
nouvelle,  non  plus  avec  le  désir  d'appliquer  les 
doctrines  du  Contrat  social,  mais  avec  celui 
d'organiser  un  système  politique  qui  tîut  un  peu 
plus  de  compte  des  faits.  Ou  ne  renia  pas  pour  cela 
les  principes  sur  lesquels  on  s'était  appuyé  jusque- 
là,  mais  on  voulut  les  pondérer,  les  tempérer, 
en  s*aidaht  des  leçons  d'une  cruelle  expérience  ^. 

La  constitution  de  1795,  ou  de  Tan  III,  fut 
observée  pendant  quatre  ans ,  et  Peut  été  plus 
bngtemps  encore  si  la  soif  de  l'ordre,  résultat  de 
l'état  anormal  d'un  grand  peuple  et  de  ses  Ion* 
gnes  souffrances ,  n'eût  amené  l'abolition  de  la 
liberté  de  la  presse  dont  on  avait  abusé  avec  une 
licence  effrénée,  et  de  plus  la  création  de  com<* 
missions  militaires. 
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A  la  coDstilution  de  Tan  III  succéda  celle  de 
Tan  VIU.  Cette  constitution  ne  fut  cependant 
pas,  conune  on  pourrait  le  croire,  une  loi  imposée, 
par  le  sabre  ;  elle  fut  au  contraire  reçue  ayec 
acclamation  par  les  Français  qui  virent  dans  un 
pouvoir  énergique  des  garanties  d'ordre  et  de 
sécurité  que  ne  lui  avait  pas  donné  le  régime 
directorial,  et  plus  de  trois  millions  de  su&ages 
témoignèrent  de  Tadhésion  nationale  :  les  dé&ite^. 
survenues  dans  nos  armées^  l'état  déplorable  des 
finances ,  la  chute  du  papier-monnaie ,  la  pro- 
fonde misère   du  peuple  ,  les  obstacles  que  le 
service  rencontrait  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration^  avaient  concouru  à  déconsidérer 
le  Directoire  ;  on  sait  comment  en  profita.  Bona- 
parte et   comment    les   glorieuses   époques    du 
consulat  et  de  l'empire  succédèrent   aux  mille 
essais  informes   de    la   France    en  délire.    Ces 
péripéties   n'ont  pas   été   inutiles   au    progrès , 
et    Napoléon    trouva   la  France    bien  disposée 
pour   le    seconder.    Il  en  avait  la    conscience 
lorsqu'il  s'écriait  à  Sainte-Hélène  avec  un  accent 
prophétique  :  «  Rien  ne  saurait  désormais  détruire' 
ou  effacer  les  principes  de  notre  révolution  ;  ces 
grandes   et  belles  vérités   doivent  demeurer  à 
jamais,  tant  nous  les  avons  entrelacées  delustreu 
de  monuments  7   de  prodiges.  Nous  eo   ayojM  . 
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nojë  les  première  souillures  dans  des  flots  de 
gloire  j  elles  sont  désormais  immortelles  !  Sorties 
de  la  tribune  française  y  cimentées  du  sang  des 
batailles ,  dëcorëes  des  lauriers  de  la  victoire  , 
saluées  des  acclamations  des  peuples^  sanctionnées 
par  les  traités^  les  alliances  des  souverains^  de- 
venues familièi*es  aux  oreilles  comme  à  la  bouche 
des  rois ,  elles  ne  sauraient  plus  rétrograder  !  !  ! 
£lles  vivent  dans  la  Grande-Bretagne;  elles  éclai- 
rent rAméric|ue  ;  elles  son  t  nationalisées  en  Fra  nce  : 
voilàle  trépied  d^où  jaillira  la  lumière  du  monde! . .  » 
Qu*est-il  sorti  de  cette  double  tourmente  inté- 
rieure et  extérieure?  un  immense  besoin  de 
repos  et  avec  lui  un  peu  de  cette  liberté ,  de 
cette  égalité  si  chèrement  achetées.  Nous  pour- 
rions presque  dire  aujourd'hui  pour  la  France  et 
la  plus  grande  partie  de  PEurope,  ce  que  M.  de 
Tocque ville  dit  de  FAmérique  qui  a  vite  vieilli 
à  notre  école  :  les  grandes  richesse  disparaissent  ; 
le  nombre  des  petites  fortunes  s^accroît  ;  les  désirs 
et  les  jouissances  se  multiplient;  il  n'y  a  plus  de 
prospérités  extraordinaires  ni  de  misères  irrémé-- 
diables  ;  Pambition  est  un  sentiment  universel, 
mais  il  j  a  peu  d'ambitions  vastes.  Chaque  indi- 
vidu est  isolé  et  faible.  ;  la  société  est  agile ,  pré- 
voyante et  forte  ;  les  particuliers  font  de  petites 
choses^  et  TËtat  d'immenses, . . 
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I/M  &me8  ne  sont  pas  énergiques  ^  mais  les 
manirs  sont  douces  et  les  législations  humaines. 
S'il  se  rencontre  peu  de  grands  dévouements,  de 
vertus  trés-liaulcs^  trè^-brillantes  et  tres-pares,  les 
habitudes  sont  raiigi'cs  ,  la  violence  rarc^  la 
cruauté  prf.'sr|ue  inconnue.  LVxistcnce  des  hom- 
mes devient  plus  longue  et  leur  propriété  plus 
sûre.  La  vie  n'est  pas  trcs>ornée,  mais  tres-aisée 
et  Irès'simple.  Il  y  a  peu  de  plaisirs  tres-délicals 
et  très-grossiers ,  peu  de  politesse  dans  hts  ma- 
nières et  peu  de  brutalité  dans  les  goûts.  On  ne 
rencontre  guère  d*honimes  très-savants  et  de  popu- 
lations très-ignorantes.  Le  génie  devient  plus  rare 
et  les  lumières  plus  communes.  LVsprit  humain 
se  développe  [)ar  les  [>etils  eBbrts  combinés  de  tous 
les  hommes,  et  non  par  l'impulsion  puissante  de 
quel({U(5s-uns  d'entre  eux.  Il  y  a  moins  de  perfec- 
tion, mais  plus  de  fécondité  dans  les  œuvres.  Les 
liens  de  race,  de  classe,  de  patrie  se  détendent; 
le  grand  lien  derhumanitése  resserre... 

Pendant  que  la  France  préludait  à  sa  révolu- 
tion ou  se  débattait  contre  des  excès^  que  faisait 
TËurope  monarchique ,  à  laquelle  elle  avait  dit 
dans  son  orgueil  :  Si  vous  nous  envoyez  la  guerre^ 
nous  vous  renverrons  la  lil>erté  ! 

L'Espagne  semblait  appeler  son  ancienne  con« 
stilution  en  aide  contre  uue  intervention  qu'elle  a 
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toujours  redoutée  et  qu'elle  fut  obligée  de  subir 
eopërissant  sous  ses  chaînes ••  L'Italie^  écrasée 
sous  le  joug  autrichien^  l'appelait  au  contraire  à 
sa  délivrance  ;  les  Provinces -Unies  invoquaient 
son  secours  contre  un  stathouder  qui ,  à  Taide  des 
Prussiens ,  songeait  à  se  rendre  absolu  ;  la  Pologne 
lui  demandait  son  rétablissement  comme  nation 
indépendante  ;  ce  vœu  ,  qu'elle  a  si  souvent  for- 
mé et  qu'elle  forme  encore  en  vain  !  La  Hongrie 
se  rappelait  avec  douleur  ses  jours  de  liberté  per- 
due ;  l'Allemagne  qui ,  do  ses  anciennes  institu- 
tions n^avait  conservé  que  les  abus ,  n'était  pas  la 
moins  ardente  dans  ses  vœux  pour  une  grande 
réforme  politique.  Pour  comprendre  la  situation 
de  ce  pays  9  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
changements  d'^organisation  intérieure  ,  qui  s'y 
étaient  opérés  depuis  la  paix  de  Wcstpbalie. 

Par  cette  paix  Tempire  électif  avait  été  con- 
servé nominalement;  mais  quoique  le  nombre 
des  électeurs  eût  été  porté  à  dix^  les  élections 
n'étaient  plus  qu'une  vaine  forme.  Il  était  évident 
<]ae  le  souverain  de  la  Bohême ,  de  la  Hongrie , 
des  provinces  autrichiennes ,  de  la  Belgique ,  et 
d'une  partie  de  Tltalie ,  n^obéirait  point  à  un  petit 
prince  allemand.  LVmpirc  n'était  plus  qu'une 
fédération  d'États  indépendants,  fédération  rom- 
pue souvent  par  la  diplomatie  étrangère  qui  exer- 
VI.  10 


çait  surtout  son  influence  sur  la  Bavière.  Là) 

venus  que  l'empereur  recevait  de  Pempire  x 

talent  à  13,000  florins ,  tandis  que  la  cour  rom 

possédait  en  Allemagne  un   revenu  anilué 

500^000  ducats.  Depuis  1603,  la  diète  était  i 

nue  permanente  à  Ratisbonne  ,  mais  aucun  pi 

n'y  paraissait  plus  en  personne  ;  c'était  une  as 

blée  de  ministres  plénipotentiaires  destinés  1 

glcr  les  rapports  diplomatiques  deleuris  souver 

et  qui  étaient  tenus  dWendre  de  nouvelles 

tructions  de  leurs  commettants  pour  tout  cai 

prévu  ;  ce  qui  arrêtait  continuellement  Vex\ 

tion  des  affaires  et  avait  pour  résultat  que  soi 

la  moitié  de  l'empire  était  occupée  par  Ten 

avant  que  la  diète  eût  décidé  sur  la  question 

guerre  ou  de  la  paix.  En  rcgle  générale  ,  cet! 

sciiiMée  s'occupait  de  coulestalions  sur  Tétîq 

qui  la  rendirent  ridicule  dans  toute  TEuro^ 

s'agissait  de  savoir  si  les  députes  des  prince 

vaient  avoir  des  fauteuils  rouges  comme  ceu: 

électeurs  ,  si  la  livrée  de  leurs  domestiques 

vaît  être  la  même ,  etc.  D'ailleurs ,   cette 

représentait  les  princes  et  quelques  villes  n 

libres  de  nom,  mais  nullement  le  peuple  allen 

I/armée  de  l'empire,  commandée  par  deu3 

récliaux,  l'un  catholique ,  l'autre  protestant , 

fixée  à  40,000  hommes.  Son  organisation  et 
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eomMe  de  Pabsorditef,  Il  y  avait  des  comtes  et  dM 
petits  ëtats  priiiciers  en  Souàbe  bt  en  Francohîe , 
tfâi  ttie  foarnlteafeht  qU^urt  Keul  homme  ;  d'àutrsft 
éfaimi  taxai  ft  un  lleutcnaMt  taiks  soldats  ou  li  un 
tambour  équipe  d'un  instrument  pourri  dafas  les 
loi-diaant  arsefaaux  des  villes.  Les  chevaùit  que 
éea  petits  États  rftaîent  tenus  dé  fournir  &  la  càva- 
lerie,  étaient  d'eA  di'évaux  de  labourage  mis  au 
rebut.  Les  tribumiux  de  Tempire  étaient  aiMsi  ikh- 
puiasânts  6t  aussi  ridicules  que  son  armée.  Souvent 
deux  générations  de  juges  se  succédafent  sans 
qa'ikh  procès  fftt  teriiiiné.  La  cour  aulique  était 
plu  éxfiéditive ,  mais,  comme  elle  était  entière- 
ment autrichienne ,  les  autres  Étals  ne  se  sou-- 
eiaient  ppiiît  d'avoir  recours  à  ses  décisions.  En 
général  ^  Torganisation  de  la  justice  éta(t  misera- 
Uto.  lia  torture  était  un  des  moyens  de  conviction. 
Pbndant  toute  la  durée  dn  XTII*  siècle  j  les  tri. 
bunaux  des  États  catholiques  retentissaient  des 
accusations  de  sorcellerie ,  et  dans  un  selil  petit 
ÉlÉt^on  brâla,  dans  une  année ,  quatre-vingt- 
duurà  sorcières. 

L*état  aodal  du  peuple  s6us  les  divers  gott- 
tèmeikibnts  était  diversement  modifié  dans  le  dé- 
tA\,  mais  se  ressemblait  quant  aux  formes  gêné- 
Mlles.  Dans  les  provinces  soumises  à  la  maiiôtt 
d'Autriche,  il  y  avait  deapotinfeie  mlKtairet  mi- 


dçs,  dâensfuiFS  ar4çiits  et  npmbreux,  si  elle  avait 
étë  fidèle  à  ses  promesses  ^. 

|«a  l^ussie^  à  cette  époque^  n'avait  aucune  crainte 
de  propagande.  $on  peuple  n'était  pas  asse^  éclair^ 
pçur  réclamer  8C9  droits.  L'aristocratie  cléricale 
semblait  çi'ayoir  rien  perdu  encore  de  son  ancienne 
influence;  ainsi>  les  évéqucs,  les  métropolites, 
étaient  toujours  les  premiers  consultés  dans  les 
affaires  temporelles  :  c'est  pour  cela  que  le  patriar- 
che est  toujours  le  premier  nomnié  dqns  les  déli- 
bérations publiques*  Le  respect  qu'inspirait  la 
sainteté  de  son  ministère  le  rendait  en  quelque 
sdhrte  Tégal  du  souverain  ;  oon  qu'il  eût  en  effet, 
dans  TË^ity  une  autorité  temporelle,  mais  parce 
que,  dans  Jes  conseils,  la  vénération  que  Ton  avait 
pour  son  autorité  spirituelle  donnait  le  plus  grand 
poids  à  son  opinion. 

Les  Russes^  d'ailleurs,  détestaient  les  Euro* 
péens^  et,  d'après  Lévesqiic,  l'un  des  cris  de  joyeux 
avènement  dont  ils  saluaient  leurs  princes,  c'était 
de  demander  le  massacre  des  étrangers... 

La  Suisse  était  alors  librc^  mais  divisée  :  la  lutte 
de  l'aristocratie  contre  les  classes  populaires  est 
celle  de  toutes  h\s  républiques  et  surtout  de  la  ré- 
publique f]elvéli(|ue,  où  le  maintien  dcriionneur 
national,  que  cliacun  entend  à  sa  façon^  est  con- 
sidéifé  comme  la  première  condition  (lu  bonbeur. 


Telle  est  la  Suisse,  pays  singulier^  dit  nn  de  set 
historiens^  mélange  de  fôodalité  et  de  libertë| 
nation  brave,  patiente,  superstitieuse,  énergique^ 
vi-ve  dans  Sf^  passipns,  ferqie  d^ns  ses  desseins  : 
ligue  bizarre  de  vingt  républiques  divisées  par 
les  haines,  les  religions,  les  souvenirs,  unies  par 
une  simple  promesse  ;  et  cependant  indépendantes 
au  sein  de  FEuropo  qui  n'a  pas  su  Tetre... 

^'ÇT^SP  SI"^  grondait  sur  la  France  parut  vou- 
loir respecter  la  Suisse  :  le  massacre  de  ses  régi- 
ments d^enscurs  du  roi  avaient  animé  la  républi- 
que dalme  et  douce  contre  la  république  anarchi- 
que  et  sanglante  ;  cependant  l'esprit  révolution- 
naire y  pénétra  par  la  faute  de  ses  propres  gou- 
vernants :  d'antiques  nfc'amations  se  réveillèrent, 
quelques  cantons  se  souîevèrent,  jusqu'au  moment 
où  r^pée  du  conquérant  en  eut  fait  des  départe- 
ments français. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Nous  avons  à  retracer  les  mœurs  de  la  Franœ 
et  de  l'Europe  aux  XVir  et  XVIir  siècles.  La 
cour  de  trois  souverains  est  un  tableau  fidèle  de 
ces  mœurs  ;  celle  surtout  du  roi  puissant  qui  avait 
pu  dire  impunément  :  VÉtat  c'est  moi,  a  brîlW 
d'un  éclat  si  vif,  a  tellement  effacé  les  diverses 
nuances  qui  eussent  pu  se  montrer  à  câté,  que 
force  nous  est  de  nous  en  tenir  là.  Sx,  en  effets 
nous  avons  vu  la  féodalité  armée  et  menaçante 
C«ire  place  à  une  noblesse  orgueilleuse^  mais  dé- 
sarmée ,  dans  les  siècles  précédents  ;  nous  voyons 
au  XVIP  siècle  le  soleil  de  la  royauté  absor- 
ber tous  les  rayons  de  cette  même  noblesse  forcée 
de  courber  la  tête  devant  les  caprices  du  souve- 
rain, et,  n'étant  rien  par  elle-même ,  se  condam- 
ner à  servir  d'auréole  à  sa  gloire.  Nous  descen- 
drons ensuite  les  divers  degrés  de  Téchelle  sociale, 
et  nous  essaierons  d'esquisser  quelques  parties 
de  la  vie  des  classes  inférieures  jusqu'au  moment 
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€Aj  souveraine  elle  même,  cette  partie  de  la  ao^ 
cîëlë  se  yenge  en  répandant  des  torrents  de  sang  9 
da  long  mëpris  ddversë  sur  elle. 


La  yie  toute  guerrière  de  Henri-le-Grand  avait 
laissé  dans  la  noblesse  de  Tëpoque  un  vernis  de 
chevalerie  galante  qui  ne  s'efl&ça  que  peu  à  peu 
<ou«  ses  successeurs.  Louis  XIII,  que  la  vue  d'une 
belle  femme  ravissait ,  ne  connut  que  le  côté  ro- 
manesque de  Famour  :  trop  religieux  pour  avoir 
une  maîtresse ,  ce  prince^  éloigné  d'Anne  d* Au- 
triche par  un  odieux  calcul  de  Richelieu,  rêvait  les 
douceurs  d'une  chaste  amitié.  Mademoiselle  de 
Hautefort  n  apprécia  pas  cette  distinction  ;  et  ses 
indiscrétions  multipliées  lui  en  firent  perdre  les 
avantages.  Il  appartenait  à  Taimable  et  vertueuse 
La  Fayette  de  captiver  le  monarque  et  de  fixer 
son  attachement  :  mais  les  amours  de  Louis  XIII, 
dit  un  écrivain  de  cette  époque  y  étaient  pure- 
ment spirituels ,  d'âme  à  âme,  et  les  jouissances 
en  étaient  vierges.  Les  courtisans,  tourbe  essen- 
tiellement imitative,  se  moulèrent  au  caractère 
du  monarque,  et  sll  y  eut  de  l'immoralité  à  cette 
époque  elle  fut  cachée  sous  ce  vernis  de  senti- 
mentalisme religieux  et  pur  qui  plaisait  au  mo- 
narque. Le  sentiment  un  moment  oublié  ou  do- 
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miné  par  les  préocupations  de  la  Fronde  ^,  prit 
avec  Louis  XIY  un  caractère  plus  grave  ,  la  po- 
litesse la  plus  exquise  remplaça  toutes  les  nuances 
de  Tamour,  on  y  aimait  moins,  on  posait  da- 
vantage. Il  j  eut  dans  cette  cour  tant  d'ëclat  et 
de  magnificence,  que  les  moindres  détails  de  la 
vie  du  prince,  qui  en  était  Fâme,  prennent  de 
Tintérét  et  s'annoblisscnt  par  cela  seul  qu'fl  y  est 
question  de  lui. 

L'amour  du  grand  caractérisa  surtout  le  règne 
de  Louis  Xiy.  On  le  retrouva  partout  dans  cette 
époque  devenue  si  célèbre  :  «Rien  n*était  pareil 
à  lui,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  ,  aux  revues, 
aux  fiâtes,  jusqu'au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  sa  contenance,  tout  mesuré,  tout  dé- 
cent, noble,  majestueux  et  toutefois  naturel,  à 
quoi  rhabitude  et  l'avantage  incomparable  et 
unique  de  toute  sa  figure  donnaient  une  grande 
facilité;  aussi,  dans  les  choses  sérieuses,  les  au- 
rlienccs  des  ambassadeurs,  les  cérémonies,  jamais 
homme  n'a  tant  imposé,  et  il  fallait  commencer 
par  s'accoutumer  à  sa  voix,  si,  en  le  haranguant, 
on  ne  voulait  pas  s'exposer  à  demeurer  court. 

Les  réponses,  en  ces  occasions,  étaient  tou- 
jours courtes,  justes,  pleines,  et  tràs- rarement 
sans  quelque  chose  d'obligeant ,  qiieh  jiuî  fois  même 
de  flatteur,  quand  les  discours  le  méritaient. 


JjQ  f^peqt  aussi  qu^ia^pirait  sa  prince ,  en 
qa^oae  heu  qu'il  fût|  imposait  silepice  •  et  jusqu'à 
unç  spite  de  frayeur 

I^rince  heureux,  s^il  en  fut  jamais^  ajoute  cet 
historien  contemporain,  en  figure  unique,  en 
formiQ  corporelle,  en  santë  ëgale  et  ferme,  et 
presque  jamais  interrompue;  du  siècle  si  fécond 
et  si  libëral  pour  lui  en  tout  genre ,  qu'il  a  pu  en 
cela  seul  être  comparé  à  celui  d'Auguste  ;  en  su- 
jets adorateurs,  prodiguant  leurs  biens,  leur 
sang,  leurs  talents,  la  plupart  jusqu'à  leur  répu- 
tation, quelques-uns  même  leur  honneur  pour 
le  servir,  souvent  seulement  pour  lui  plaire.  » 

Assistons  au  lever,  au  coucher  et  au  couvert 
de  Louis  XIY  ;  ces  détails,  quelque  puérils  qu'ils 
paraissent,  donnent  une  idée  juste  des  mœurs 
du  temps  que  nous  avons  à  faire  connaître ,  et 
qui  nous  offrent  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles 
sont  bien  loin  des  mœurs  actuelles ,  quoiqu'un 
siècle  à  peine  se  soit  écoulé. 

Nous  sommes  à  Versailles ,  dans  une  grande 
chambre  carrée  toute  de  soie  et  d'or,  devant  un 
superbe  lit  de  velours  :  c'est  la  chambre  du 
roi. 

L'heure  de  son  lever  sonne  :  il  est  huit  heures 
du  matin.  Le  premier  valet  de  chambre  s'ap- 
proche de  S.  M.    lire  les  rideaux  de  son  lit  : 


«Siré,  voilà rheure!  »  ensuite  il  ouvre  à  ceux  qui 
ont  les  premières  entrées.  Le  roi  se  lève  sur  son 
sëant  ;  le  valet  de  chambre  lui  apporte  une  sou- 
coupe de  vermeil  sur  laquelle  il  lave  les  mains 
avec  de  l'esprit  de  vin.  Le  grand  chambellan 
lui  présente  le  bénitier  ;  le  roi  fait  une  prière. 

n  sort  de  son  lit ,  met  sa  robe  de  chambre; 
le  PETIT  XEVER  Commence ,  ou ,  comme  disent  les 
hommes  de  la  cour ,  il  fait  petit  jour  chez  le  roi. 
Ceux  qui,  par  leurs  charges  ou  par  une  grâce 
particulière  ont  le  droit  d'entrer,  entrent.  Le  roi 
met  la  perruque  du  lever  qui  est  plus  courte  que 
celle  qu'il  porte  pendant  le  reste  du  jour.  Entrée 
des  grands  seigneurs  qui  attendaient  à  la  porte. 
Le  roi  met  ses  chaussons  y  ses  bas ,  attache  ses  jar- 
retières de  diamants.  Grand  levée  :  on  lui  ôte 
la  camisoUe  ;  Tun  des  fils  de  France,  et  en  leur 
absence  l'un  des  princes  du  sang  ou  des  seigneurs 
les  plus  qualifiés  que  le  roi  nomme ,  lui  donne  la 
chemise;  il  la  met,  il  s'habille;  le  grand-maître 
de  sa  garde-robe  lui  agrafFe  Pépée  et  luiprésente, 
sur  une  salve  d'argent,  espèce  de  soucoupe 
oblongue,  trois  mouchoirs  brodés  de  point,  dont 
le  roi  prend  un  ou  deux.  Le  roi  est  complètement 
habillé  ;  il  repasse  la  ruelle ,  se  met  à  genoux  sur 
deux  carreaux  posés  l'un  sur  l'autre,  et  après 
avoir  encore  prié  il  se  lève  et  sort. 


n  7  a  diflO^rents  levers  du  roi  :  il  y  a  diffi^rents 
couchers* 

To&tes  les  parties  de  jea  sont  finies  ;  les  nou- 
velles de  France  et  les  nouvelles  étrangères  aont 
ëpuisées;  les  lumières  des  lustres  prissent;  l'en- 
nui  siège  sur  le  front  du  maître.  Onze  heures , 
minnit  sonnent;  le  roi  se  lève,  donne  son  cha- 
peau,  ses  gants,  son  épëe  au  maître  de  la  gai-de- 
robe;  et^  précédé  d'un  huissier  qui  ouvre  la 
foule,  il  va  dans  sa  chambre  ;  c'est  le  grand  cou- 


Pendant  que  Taumônier  récite  à  voix  basse  des 
oraisons»  le  roi  s'agenouille  et  prie  ;  ensuite,  pré- 
cédé toujours  d'un  huissier  qui  fait  faire  place,  il 
fl^approchede  son  fauteuil,  où,  après  avoir  donné 
le  bougeoir  à  Thomme  de  la  cour  qu'il  veut  le  plus 
honorer,  il  ôte  son  cordon  bleu,  son  justaucorps, 
s'assied.  Un  valet  de  chambre  ù  droite,  un  valet  de 
chambre  à  gauche  tirent  chacun  un  bas. 

Un  page  de  la  chambre  à  droite ,  un  page  de  la 
chambre  à  gaucho ,  lui  mettent  chacun  une  pan- 
toufle. Le  roi  ôte  son  haut-de-chausses  qu'un  valet 
de  chambre  enveloppe  dans  une  toilette  de  taffi^- 
tas  rouge. 

Le  grand  chambellan  présente  ensuite  la  che- 
mise de  nuit  au  roi  qui ,  après  avoir  mis  sa  robe 
de  chambre^  fait  une  révérence  à  la  compagnie. 


temps  I  il  lui  fait  la  rëvdrcnce  ^  va  au  buffet ,  y 
prend  deux  carafes  de  cristal  dont  Tune  est  pleine 
de  vin  et  Tautre  d*eau ,  car  Louis  ne  boit  ja- 
mais de  vin  pur;  il  revient  vers  le  roi,  lui  fait 
encore  la  rëvdrence ,  ôtc  le  couvercle  du  verre  et 
le  présente  au  roi ,  ijui  verse  du  vin  et  de  Teau  à 
sa  volonté. 

Pendant  le  diner  ou  le  iioupcr  du  roi  >  on  voit 
derrière  sa  chaise  un  groupe  d*hommcs  de  la  cour^ 
de  seigneurs  debout^  qui  LAchcnt,  mais  souvent 
en  vain,  do  le  divertir  •* 

C'est  surtout  au  mariage  do  Louis  XIV  que  se 
révéla  cette  tendance  &  la  représentation  qui  ne 
lit  que  oroîtn^  depuis  cotte  époque.  Quand  il  fit 
sou  euti*éc  avec  la  reine  son  c'pouse  ^  Paris  vit 
avec  une  adniirulioa  respectueuse  et  tendre  cette 
)ouue  reine  qui  avait  do  la  beauté ,  portée  dani 
un  char  superbe,  d'une  invention  nouvelle,  la 
roi  h  cheval  à  côté  d'elle ,  paré  de  tout  ce  que  Tart 
avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  uiilile  et  héroïque  qui 
arrêtait  tous  les  regards. 

La  fête  de  Versailles  y  eu  IGli/^i  surpassa,  dit 
Voltaire  y  tout  ce  qu'on  avait  vu  juscju^alora,  par 
sa  singularité^  par  sa  niugniiicence  et  les  plaisirs 
de  l'esprit  (|ui,  se  inêlaiil  à  la  splendeur  de  ces 
divertissements,  y  ajoutaient  un  goût  et  des  gr&ees 
dont  aucune  fôle  n'avait  encore  été  embellie. 
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Le  5  mai,  le  roi  y  vînt  avec  la  cour  composée 
de  six  cents  personnes,  qui  furent  deTrayées  avec 
leur  suite,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  servirent 
aux  apprêts  de  ces  enchantements.  II  ne  manqua 
jamais  à  ces  fêtes  que  des  monuments  construits 
exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les 
Grecs  et  les  Romains,  mais  la  promptitude  avec 
laqnelle  on  construisit  des  théâtres,  des  amphi- 
théâtres, des  portiques,  ornés  avec  autant  de  ma* 
gnificence  que  de  goût,  était  une  merveille  qui 
ajoutait  à  Tillusion,  et  qui,  diversifiée  depuis  en 
mille  manières,  augmentait  encore  le  charme  de 
ces  spectacles. 

n  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel  :  ceux 
qui  devaient  courir  parurent  le  premier  jour 
comme  dans  une  revue;  ils  étaient  précédés  de 
hérauts  d'armes,  de  pc^gcs,  d'écuyers  qui  portaient 
leurs  devises  et  leurs  boucliers,  et  sur  ces  boucliers 
étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés  par 
Perigni  et  par  Benserade  ;  ce  dernier  surtout  avait 
un  talent  singulier  pour  ces  pièces  galantes,  dans 
lesquelles  il  faisait  toujours  des  allusions  délicates 
et  piquantes  aux  caractères  des  personnes,  aux 
personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on 
représentait,  et  aux  passions  qui  animaient  la  cour. 
Tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient  sur 
lliabit  du  roi  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les 

VI.  a 


reines  et  trois  cents  dames,  sous  des  aros  de  triom- 
phe, voyaient  cette  eiitrce. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui 9 
ne  distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La 
Vallière.  La  fête  était  pour  elle  seule;  elle  en 
jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d*un  char  doré  de  dix- 
huit  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt- 
quatre  de  long,  représentant  le  char  du  soleiL  Les 
quatre  Ages,  d*or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer;  les 
signes  célestes,  les  Saisons,  les  Heures,  suivaient 
h  pied  ce  cliar.  Tout  était  caractérisé.  Des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière  cru'on  ajustait 
au  son  des  trom[)Ottes  auxquelles  succédaient  par 
intervalle  les  musettes  et  les  violons.  Quelques 
personnages,  qui  suivaient  le  char  d^ApoUon^  vin- 
rent d'ahord  réciter  aux  reines  des  vers  coni^ena'^ 
blés  au  lieu ,  au  temps ,  au  J'oi  et  aux  dames. 
Les  courses  finies  et  la  nuit  venue,  quatre  mille 
flambeaux  éclairèrent  rcspace  où  se  donnaient  les 
fêles.  Des  tables  y  furent  servies  par  deux  cents 
personnages  qui  :'e|>résenlaient  les  Saisons  9  les 
Faunesjes  83^1  vains,  lesDriades,  avec  des  pasteurs, 
des  vendangeurs,  des  meiMonneurs.  Pan  et  Diane 
avançaient  sur  une  montagne  mouvante,  et  en 
descendirent  pour  faire  poser  sur  les  tables  ce  que 
l(\s  campagnes  et  les  forêts  produisent  de  plus  dé- 
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licieux.  DerrîcTc  les  tables,  ca  dcmî-ccrcîlc,  sV'leva 
tout  d\in  coup  un  théâtre  chargé  de  GOoccrlaDtfi; 
les  arcades  qui  entouraient  ia  table  et  le  tbdàtre 
étaient  ornés  de  cinq  cents  girandoles  en  argent 
qui  portaient  des  bougies^  et  une  balusti'adc 
dorée  fermait  celte  vaste  enceinte. 

Ces  fétesmagnifiques  durèrent  sept  jours.  Le  roi 
remporta  quatre  fois  le  prix  des  jeux  et  laissa  dis- 
puter ensuite  aux  autres  cbevaliei*s  les  prix  qu'il 
avait  gagnés  et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  princesse  d'Élide,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un 
des  plus  délicieux  ornements  de  ces  jeux,  par  une 
infinité  d'allégories  fines  sur  les  mœurs  du  temps, 
et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément  de  ces  fétes^ 
mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  L'astrolo- 
gie judiciaire  n^avait  pas  encore  perdu  tout  crédit 
à  la  cour  :  plusieurs  princes  pensaient^  par  une 
superstition  orgueilleuse,  que  la  nature  les  distin- 
guait jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans  les  astres. 
Le  duc  de  Savoie,  Victor- Amédée,  père  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès  de 
lui,  même  après  son  abdication.  Molière  osa  atta- 
quer cette  illusion  dans  les  Amants  Magnifiques^ 
joués  dans  une  autre  îiete,  en  1670. 

Pour  distinguer  les  principaux  courtisans,  on 
avait  invqpité  des  casaques  bleues,  brodées  d'or  el 
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d*argcnt  :  la  (permission  de  les  porter  était  une 
grande  gr&ce  pour  des  hommes  que  la  vanitd 
mène.  On  les  demandait  presque  comme  le  col- 
lier de  Tordre.  On  peut  remarquer,  puisqu'il  est 
ici  question  de  petits  détails,  qu'on  portait  alors 
des  casaques  par-dessus  un  pourpoint  orne*  de  ru- 
bans, et  sur  cette  casaque  passait  un  baudrier  au- 
quel pendait  rdpée.  On  avait  une  espèce  de  rabat 
à  dentelles  et  un  chnpiiau  orne  de  deux  rangs  de 
plumes.  Cette  mode,  qui  dura  jusqu^à  Tannée  IGB^i, 
devint  celle  de  toute  l'Europe,  cxceplé  dePKspa- 
gne  et  de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà  presque 
partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure 
encore  :  régla  les  rangs  et  les  fonctions  ;  créa  des 
charges  nouvelles  auprès  de  sa  personne^  comme 
celle  de  grand-maître  de  sa  garde-robe.  Il  réta- 
blit les  tables  instituées  par  François  V  et  les 
augmenta.  Il  y  en  eut  douze  pour  les  ofliciers 
commensaux,  servies  avec  autant  de  propreté  et 
de  profusion  que  celles  de  beaucoup  de  souve- 
rains :  il  voulait  que  les  étrangers  y  fussent  tons 
invités  ;  'cette  attention  dura  pendant  tout  son 
règne  ;  il  en  eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus 
polie  encore.  Lorsqu'il  ent  fait  bâtir  les  pavillons 
de  Marli,  on  16'79,  toutes  les  dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complète; 


rien  de  ce  qui  appartient  à  nn  luxe  commode  n'é- 
tait oublié  :  quiconque  était  du  voyage  pouvait 
donner  des  repas  dans  son  appartement;  on  y 
était  servi  avec  la  même  délicatesse  que  le 
maître. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670;  il 
avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à 
Saint-Germain,  la  tragédie  de  Britanniciis ;  il  fut 
frappé  de  ces  vers  : 

Pour  toute  ambition ,  pour  vcrlu  singulière^ 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière  ; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ; 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dés-Iors  il  ne  dansa  plus  en  public^  le  poëte 
réforma  le  monarque. 

Au  milieu  de  ces  fêtes,  une  horrible  idée  vint 
se  mêler  :  des  empoisonneurs  de  profession,  un 
Exili%  unLesage;  des  femmes  aussi,  la  Voisin, 
la  Vigoureux ,  vendirent  à  des  âmes  corrompues 
leurs  atroces  secrets  et^  comme  au  siècle  de  Cathe- 
rine^ Ton  vit  jusqu'à  des  têtes  royales  victimes 
d'une  passion  jalouse,  de  la  cupidité  ou  d'une 
envie  plus  basse  et  plus  horrible  encore'.  La 
chambre  ardente  fut  créée  comme  remède,  et  ce 
remède  héroïque  était  parfois  pire  que  le  mal.  La 


douleur  de  Louis  XIV  fut  excessive,  et  donna  à 
iOn  curaclèru  une  tciiile  de  mdluncolio  qui  no 
Tabaridonnu  plus.  Peul-^ïtre  nnssi  sa  grnud»  picUd 
date-l-elle  de  cette  (5|k)({uC)  ((ui  lui  lit  voir  si  siiu* 
vent  et  dans  sa  propre;  fanullc  le  néant  des  gran- 
deurs liuinaincs! 

A  tous  IcjS  amours  naïfs  encore  de  8:i  jeunesse,  & 
tous  les  amours  adultères  de  fcou  Age  mur,  et  aux- 
quels une  reine  admirable  (h  vertus  ne  sut  oppo- 
ser qu'une  angdlicpiere.siqnation,  stuedda  madame 
do  Alaintenou^  dont  la  raison  et  la  pieté  plaisaient 
h  la  vieillesse  du  uionanpic.  Il  oublia  avec  cetic 
femme  célèbre  la  pompe  et  les  errau's  de  sa  vie 
)>asBée  ^  La  cour  alors  se  lit  dévote,  et  couvrit 
d'un  vernis  dlij^poerisie  ses  mœurs  pcïii  ortlio- 
doxen. 

Devenue  triste  et  sévère,  elle  le  fut  plus  encore 
après  la  mort  de  la  dueliesse  de  lt()Ur(»op>[ne3  bien- 
tôt suivie  de  celle  de  son  éponx  (pu;  le  ci(d  enleva 
à  la  Franche;  celte  double  perU;  fui  un  deuil  Ré- 
itérai, un  deuil  vrai,  profond  et  universellement 
senti  ^, 

L'année  171  ii  vit  le  f»rand  roi  aceomplir  aussi 
sa  destinée  mortelle,  et  dèn-lors  tous  les  regards 
se  lfnn*nèr4>nl  vers  le  due  (POrléans,  hignalé  na*- 
gn«Ve  à  la  funîur  du  peuple  connue  Tempoison» 
neur  du  duc  el  de  la  duchesse  de  Uourf^'o^Mie,  mais 
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coupable  seulement  d'une  lëgèretë  trop  pronon^* 
eëe  pour  un  prince  si  près  du  trône.  On  vit  alors 
la  cour,  dit  Saint-Simon,  se  presser  en  foule  du 
c6të  du  prince.  Il  est  vrai  que  trois  jours  avant 
la  mort  du  roi,  un  cordial  qu'on  lui  avait  fait 
prendre  ayant  un  peu  rappelé  ses  forces,  Tappartc- 
mcnt  de  son  neveu^  qui  regorgeait  de  monde,  fut 
vide  en  un  instant  :  mais  dès  que  le  roi  retomba, 
tout  reflua  bien  vite  vers  le  prince;  et  lui,  au 
milieu  de  ces  fluctuations^  Tobservait  et  s'en  amu- 
sait, comme  d'une  scène  comique.  Le  public,  sclou 
sa  coutume,  suivait  les  impulsions  de  la  cour,  et 
lorsque  le  roi  expira,  tous  les  soupçons,  toutes  les 
plaintes  contre  le  duc  d'Orléans  étaient  oubliées. 
De  son  côté,  ce  prince,  sous  les  apparences  d'une 
indiflFérenle  frivolité,  n'avait  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  assurer  ses  droits. 

Il  fut  régent,  et  après  un  long  règne  dont  la 
fin  avait  été  si  grave,  la  nation  vit  tout  à  coup  nu 
gouvernement  absolument  neuf  dans  les  choses 
comme  dans  les  personnes.  On  parut  avoir  pris 
pour  règle  de  faire  en  tout  point  précisément  le 
contraire  de  ce  qui  se  faisait  aupu^avant.  Les  vices 
masqués  se  découvrent;  le  libertinage  qui,  aupa- 
ravant, avait  cherché  le  mystère,  brave  le  scan- 
dale ;  ceux  des  courtisans  qui  sont  nés  avec  les 
passions  les  moins  ardentes,  travaillent  à  se  don- 
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lier  Tapparence  de  quelque  dérèglement.  L^ 
blasphèmes,  les  sermons  souillés  des  images  de  la 
débauche,  sont  substitués  au  ton  noble  et  réservé 
de  Louis  XIV  ;  Fimpudence  les  profère,  la  bas- 
sesse j  applaudit.  Les  festins  n'ont  plus  de  joie 
sans  Pivresse  ;  comme  on  ne  rougit  d'aucun  excès, 
on  ne  s'offense  d'aucun  reproche.  Les  vaudevilles 
les  plus  satiriques  sont  pardonnes  en  faveur  de 
leur  cynisme.  On  se  fait  un  jeu  d*offenser  à  la  fois 
la  piété,  la  vertu,  la  pudeur. 

La  joie  était  animée  par  l'invention  récente  du 
bal  de  Topera.  Le  duc  d'Orléans  aimait  à  y  pa- 
raîti*e,  même  sans  travestissement,  et  se  faisait  un 
jeu  de  répondre  avec  gaité  à  des  apostrophes  fa- 
milières et  piquantes.  Le  duc  de  Noailles^  Tallié 
et  Tami  de  madame  de  Main  tenon,  accompagnait 
quelquefois  le  régent,  et  croyait  de  son  devoir  de 
elianceler  un  peu  quand  le  prince  était  ivre. 

Les  soupers  du  régent  étaient  l'école  d'une 
corruption  qui  tendait  à  se  répandre  dans  tout  le 
royaume.  Philippe  voyait  avec  joie  arriver  l'heure 
où  cessaient  pour  lui  les  soins  et  les  embarras  de 
Tautorité;  il  s'enfermait  alors  avec  les  compa- 
gnons et  les  compagnes  de  ses  plaisirs.  Le  mar- 
quis de  Canillac  veillait  à  ce  que  les  festins  de  la 
cour  ne  ressemblassent  point  tout  à-fait  à  ceux 
des  hommes  sans  délicatesse.  Le  duc  d'Orléans, 
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qu'il  avait  quelquefois  sauve  d'un  dtat  complet 
dUvresse,  l'appelait  son  mentor;  il  feignait  de  se 
retirer  avec  lui,  et  s^dchappait  pour  voler  à  d'autres 
orgies.  Mocë,  d'Ëffiat,  Brancas,  La  Fare,  Broglie 
et  beaucoup  d'autres,  faisaient  assaut  de  dissolu- 
tion, pour  justifier  cette  odieuse  et  absurde  dé- 
nomination de  rouésy  inventée  par  leur  maître. 
L'impiété  était  Tassaisonnement  le  plus  recherché 
de  ces  débauches  ;  et  les  jours  que  la  religion 
consacre  aux  plus  imposantes  solennités,  étaient 
signalés  par  des  excès  d'une  invention  nouvelle. 

La  duchesse  de  Berry  venait  quelquefois  pren- 
dre place  à  ces  banquets.  Elle  en  offrait  au  régent 
de  semblables  dans  le  palais  du  Luxembourg «• 

Les  femmes  s'étaient  flattées  de  jouer  un  beau 
râle  sous  un  règne  consacré  aux  plaisirs.  Elles 
furent  déçues  dans  cette  espérance,  précisément 
parce  que  les  barrières  dont  elles  avaient  pu  se 
plaindre  n'étaient  que  trop  écartées.  L'amour  fut 
tellement  profané  que  la  galanterie,  qui  en  est 
l'image,  ne  fut  plus  qu'un  vain  cérémonial  cha- 
que jour  plus  mal  observé 

Pendant  que  ces  scènes  se  passaient  dans  les 
salons  dorés  de  la  capitale,  la  peste  faisait  de 
Marseille  un  vaste  et  hideux  tombeau;  pen- 
dant que  l'esprit  des  courtisans  était  à  la  tor- 
ture pour   inventer  de   nouveaux  plaisirs  et  de 
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nouvelles  orgies ,  des  évéques ,  des  magistrats 
dignes  de  ce  beau  nom  se  devenaient  au  salut 
de  leurs  frères.  La  postérité  toujours  juste  a 
flétri  ignominieusement  le  nom  ifu  cardinal  Du- 
bois et  de  ses  infûmes  créatures,  elle  a  immor- 
talisé ceux  de  Tév^que  Belsunce,  des  échevins 
Estelle  et  Moustier,  du  chevalier  Rose  et  du  chef 
d^esoadre  Langeron  ^. 

Tout  ce  qui,  en  France,  avait  conservé  des 
mœurs  pures  se  tournait  avec  espoir,  avec  amour 
vers  le  fils  du  vertueux  duc  de  Bourgogne,  que  sa 
majorité  appelait  enfin  à  porter  le  fardeau  des 
affaires  ;  mais  le  duc  do  Bourbon ,  premier  mi- 
nistre dominé  par  une  mQÎtPcsse ,  la  marquise  de 
Prie,  n'était  pas  homme  à  opérer  une  réforme  : 
les  mœurs  avaient  d'ailleurs  été  trop  corrompues 
pour  que  la  régularité  du  jeune  roi,  de  Félève  de 
Fleury,  pût  y  apporter  une  amélioration  notable» 

L'incrédulité  prit  des  formes  moins  cyniques 
mais  devint  plus  sj'stématique.  La  cour  ne  se 
livrait  pas,  elle  attendait;  et  le  moment  ne  vint 
que  trop  tôt,  où  Louis  soduit  pas  de  fâcheux  con- 
seils, fatigué  du  bonheur  de  famille  qu'il  est  si 
difficile  de  conserver  sur  le  trône,  trahit  ce  pen- 
chant à  la  volupté  qui  fit  la  honte  et  les  malheurs 
de  son  règne.  Madame  de  Mailly  fut  maîtresse  en 
titre;  la  reine  essaya  des  reproches ,  des  pleurs, 


force  Jnî  fut  d*endarer  cette  première  humî- 
liation.  La  cause  des  courtisans  fut  gagnée,  on  ne 
s*occopa  plus  k  la  cour  qne  de  chercher  des 
maîtresses  aa  roi  afin  de  gouverner  par  elles ^  ou 
d^ayoir  nn  prétexte  à  sa  propre  licence.  A  Madame 
(le  Mailly  succédèrent ,  sans  interruption  ,  Ma- 
dame de  Yintimille  et  Madame  de  Lauraguais, 
et  la  duchesse  da Ghàteauroux,  ses  sœurs!...  Les 
roœars  de  la  régence  revenaient  par  dcgrës  ;  elles 
devaient  être  dépassées. 

Il  y  eut  cependant  un  temps  d'arr(?t ,  un  épi- 
sode touchant,  dans  cette  série  de  débauches  hon- 
teuses pour  le  nom  royal.  Le  roi ,  voulant  se 
mettre  à  la  t^te  d%me  armée  qui  allait  au  secours 
de  TAlsace  menacée ,  tomba  malade  h  Metz.  Son 
Aat  s'aggrava  au  point  de  donner  les  plus  vives 
inquiétudes.  Lorsqu^il  sut  la  vcrîtc  ,  qu'on  lui 
avait  longtemps  cachée,  il  désira  nii  confesseur 
et  renvoya  durement,  après  l'avoir  entendu,  la 
duchesse  de  Gbatcauroux  qui  l'avait  suivi  au 
camp.  Le  duc  de  Richelieu  prêta  une  voiture  à 
la  favorite  en  disgrâce,  et  lui  (it  suivre  une  route 
détournée  aGn  d'éviter  la  rencontre  de  la  reine  ^ 
qui  arrivait  aupràs  de  son  époux.  Jamais  plus  de 
circonstances  ne  sVlaient  trouvées  réunies  pour 
confondre  un  amour  illégitime.  Tous  les  vœux  se 
portaient  vers  cetie  reine,   auparavant  solitaire 


dans  la  cour;  elle  devança  Tordre  qui  l'appelait, 
et  son  empressement  ne  fut  point  blâmé.  La  dou- 
leur la  tenait  immobile  pendant  que  le  roi  lui 
demandait  le  pardon  de  ses  iniidélitës  ;  il  lui  ré- 
péta :  Me  par  donnez*  vous  ?  Elle  lui  répondit 
en  couvrant  son  visage  de  larmes.  Cette  i-écOD- 
ciliation  enchanta  le  peuple,  qui  crut  voir  dès 
ce  moment  le  ciel  calmé  «.  Le  peuple  aimait 
encore  son  roi.  Le  danger  passa  en  effet,  les  Te 
Deum  résonnèrent  dans  toutes  les  églises ,  qui 
avaient  été  longtemps  remplies  d'une  foule  gémis- 
sante. Louis  était  en  même  temps  étonné  et 
attendri  de  ces  preuves  inespérées  d'une  affection 
si  vive.  Il  disait:  Qu'ai^je  donc  fait  pour  être 
aimé  ainsi?  Ces  paroles  ingénues  et  modestes 
redoublaient  Tenthousiasme.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  ivresse  que  fut  imaginé  pour  lui  le  délicieux 
surnom  de  bien-aimé.  La  France  le  répéta  tant 
qu'il  fut  possible  de  le  répéter  avec  quelque  vé- 
rité. 

Quelques  mois  furent  donnés  à  la  piété,  aux  de- 
voirs de  la  royauté  :  mais  ,  fatigué  bientôt  de 
lutter  contre  un  sentiment  impérieux ,  Louis  rap- 
pela madame  de  Châteauroux  et  exila  ses  enne- 
mis. Cette  favorite  ne  jouit  pas  longtemps  d'un 
triomphe  dont  la  mort  vint  lui  enlever  les  dou- 
ceurs. 
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Mais  le  pas  était  franchi ,  et  incapable  de  rë- 
nster  aux  séductions  d'une  vie  coupable^  Louis  XY 
le  laissa  bientôt  complètement  dominer  par  une 
madame  Lenormant  d'Ëtioles  ,  par  la  fille  d'un 
boucher...,  qui,  depuis,  et  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  fut^  pendant  vingt  ans, 
l'arbitre  des  destinées  de  la  France  Aucune  maî- 
tresse de  nos  rois  ne  s*est  élevée  à  une  influence 
politique  aussi  directe.  Elle  Advint  premier  mi-^ 
fdstre  parle  même  moyen  que  le  cardinal  Dubois, 
et  telle  était  la  force  de  Topinion  et  celle  de  l'ha- 
bitude de  rimmoralité ,  que  cette  femme  réussit 
ï  échapper  au  mépris ,  et  que  la  plus  haute  no- 
blesse^ les  princes  du  sang  et  les  princes  de  TE- 
glLse  se  tenaient  honorés  d'un  signe  de  sa  faveur^. 
Il  est  vrai  qu'elle  eut  assez  de  crédit  sur  son  im- 
bécile amant  pour  se  faire  ouvrir  le  trésor  royal  ; 
::e  qui  ne  s'était  pas  vu  jusqu'alors.  Elle  obtint  du 
roi  ces  funestes  acquits  du  complant  qui  seuls 
eussent  suffi  pour  ébranler  la  monarchie  la  mieux 
constituée.  Ces  billets  n'avaient  besoin  pour  être 
payés  que  de  la  signature  du  roi ,  sans  qu^il  fût 
fait    mention    du    genre   de  service  auquel   ils 
étaient  alTectés.  Quand  Louis  XY  en  eut  signé 
un,  il  lui  en  fallut  signer  vingt  mille.  La  favorite 
ne  se  contentait  pas  de  dons  clandestins  ;  chaque 
année ,  elle  recevait  une  nouvelle  terre ,  et  plus 


60uvcnl  encore  ck's  gratilicaLions  (le  conl.  niillo 
La  cour  beiilssail  la  iiianjuise^  el  les  acquii 
roi  payaient  les  suffrages  de  la  cour.... 

■ 

Us  payôreut  plus  Uird  une  dépense  bien  a 
ment  immorale.  Louis,  rassasié  des  conquête 
lui  oITraiL  la  cour,  fui  (!ouduit  par  une  imaj 
tiou  d(>pravée  à  former^  pour  scis  plaisirs,  ue 
blissement  tellement  infirme  qu'après  avoir  j 
les  exc^s  d(i  la  rcfgcnce,  on  ne  sait  encore 
ment  exprimer  ce  genre  de  désordre.  Que 
maisons  élégantes,  bâties  dans  un  enclos  no 
le  Parc- aux- Cer/s  f  recevaient  les  femme 
attendaient  les  eml)rasseuients  de  leur  uiattrc 
y  conduisait  de  jeunes  filles  vendues  par 
parenls  ou  qui  leur  étaient  arracliécs.  Elh 
sorlai<înt  comblées  de;  dons ,  mais  presque 
de  ne  revoir  jamais  le  roi  qui  les  avait  avi 
m/!mc  lorsqu'elles  portaient  un  gage  de  sci 
dignes  amours.  La  corruption  entrait  dans  les 
paisibles  ménages,  dans  les  familles  les  plus 
cures;  elle  était  savamment  et  longtemps 
l)iné(!  par  ceux  qui  servaient  les  débauche 
Louis.  Des  années  élaient  employées  à  sciduir 
filles  qui  n'étaient  point  encore  nubiles,  à  ( 
Lattre  dans  de  jcuiuïs  femmes  des  princîpt 
pudeur  et  de  fidélité.  Il  y  en  eut  quebjueS' 
qui  curent  le  malbeur  d'éprouver  uue  vive 
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dresse,  un  altachcment  sincère  pour  le  roi.  Il  en 
paraissait  (ouché  pendant  quelques  moments  ; 
mais  bientôt  il  n'y  voyait  que  des  artifices  pour  le 
dominer,  et  il  s'en  rendait  le  délateur  auprès  de 
la  marquise  qui  faisait  rentrer  ces  rivales  dans  leur 
obscurité  ^^. 

Ces  excès  ouvrirent  les  yeux  de  la  nation  qui , 
dès-<lors,  méprisa  un  roi  qu'elle  avait  tant  aimé  ^i  ; 
peut-être,  est-ce  de  oe  moment  aussi  que  date 
cette  haine  du  peuple  pour  la  royauté ,  la  cour 
et  les  com*tisans  i  qui  ne  s'est  plus  démentie  mal- 
gré  les  vertus  du  succasseur  de  Louis  XV ,  et  qui 
l'est  si  souvent  trahie  par  les  plus  horribles  excès. 

A  cetle  époque  de  scandale,  l'intolérance  reli- 
gieuse jouait  aussi  son  rôle  ;  on  raillait  la  religion 
et  on  persécutait  en  son  nom.  LMiistoire  du  par- 
lement de  Paris  est  remplie  de  preuves  de  ces 
faits  qu'il  serait  impossible  de  croire  si  les  asser- 
tions des  historiens  n  estaient  pus  authentiques.  La 
cour deCalherine  semblait  ctrc  revenue,  avec  Tin- 
crédulité  de  plus^^. 

L'avéneinent  d'une  nouvelle  favorite  ,  infé- 
rieure en  tout  à  la  précédente ,  mit  le  comble  à 
eet  état  de  choses.  Le  bon  goût  et  le  bon  ton  qui 
Aaientdu  moins,  à  défaut  d'autres  biens,  restés  à 
JM^ur  de  France,  s'évanouirent  devant  la  Dubarry. 
jilus  nous  passerons  rapidement  sur  cette  dégoû- 


tante  ëpoque  des  fastes  de  la  France,  à  l'exemple 
de  rhistorien  qui  a  su  dire  toute  la  veritë ,  en 
couvrant  d'un  chaste  voile  les  plus  indignes  ta- 
bleaux. Nous  n'emprunterons  point  à  des  libdles, 
dont  le  témoignage  est  trop  souvent  confirme  par 
une  tradition  contemporaine,  une  fonle  d'anec- 
dotes qu'on  ne  peut  même  indiquer  sans  blesser 
la  décence.  Il  faut  se  iàire  sur  le  Parc-aujc-Cerfs^ 
sur  les  jeux  de  la  comtesse  Dubarry  avec  Louis  XV 
et  sur  Pextravagante  hardiesse  de  ses  propos  fa- 
miliers qui  avilissaient  devant  de  lâches  courti' 
sans  la  majesté  royale  ^'.  Il  faut  se  taire  sur  la 
coupable  complaisance  des  princes  de  FËglise,  qui 
venaient  déshonorer  leur  caractère  sacré  et  la 
pompe  romaine  aux  pieds  de  la  sultane  favorite..* 

Des  lettres  de  cachet ,  les  horreurs  de  la  Bas- 
tille punissaient  les  hommes  assez  courageux  pour 
dévoiler  ou  pour  blâmer  ces  turpitudes... 

Le  règne  suivant  repose  Vesprit,  et  satisferait  le 
cœur  sans  la  réaction  terrible  d'un  peuple  long- 
temps comprimé  qui  s'est  vengé^  d'une  manière 
aussi  féroce  quMnjuste,  des  crimes  des  coupables 
sur  la  tête  des  innocents.  Si  on  ne  fait  pi^éder  la 
lecture  de  la  sanglante  tragédie  de  1793  qae  de 
rhistoire  du  règne  de  Louis  XVI,  on  est  saisi 
d'une  horreur  involontaire;  mais  si  avant  cet  af- 
freux tableau  de  Torgie  révolutionnaire  on  a  par- 
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conra  les  tristes  pages  de  Porgie  royale,  on  courbe 
h  tAe  et  Ton  se  dit  :  Laissons  passer  la  jnsiice  de 

'  Les  nmaiis  de  la  cour  de  Louis  XVI  n*ëtaient 
oependant  pas  toat-à-fait  modelëes  sur  l'exemple 
èm  jroi.  La  reine  était  yiye  et  I^ère,  elle  aimait  les 
plaisfra^  elle  a?ait  sur  son  faible  époux  l'ascendant 
le  plus  con^let,  et  les  courtisans  effrayés  du  ri- 
gorisme du  monarque  se  tournaient  vers  Paima- 
Ue  aooTeraine  ;  mais,  du  moins^  on  ne  voyait  plus 
IWentation  du  dérèglement,  la  vertu  n'était  plus 
ridicule  si  les  faS>lesses  étaient  fréqpentes  encore  ; 
on  sentait  le  besoin  de  leur  donner  l'excuse  d'un 
sentiment  noble  et  profond. 

Au  milieu  de  cette  régénération,  la  noblesse 
sentait  cependant  qu^elIe  avait  perdu  de  son  pres- 
tige et  du  respect  des  classes  inférieures  qui  s'é- 
levaient d'autant.  La  réaction  était  imminente  et 
comme  toujours  elle  dépassa  le  but. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  pour  considérer 
quelques  faces  de  ce  tableau  si  varié  que  nous  of- 
frent les  classes  inférieures  sous  ces  quatre  der- 
niers rois,  et  pour  que  le  contraste  soit  complet, 
jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  les  mendiants. 

Grotesques  imitateurs  de  ces  riches  dont  ils  en* 
viaient  si  souvent  le  sort,  ils  avaient  leur  cour, 
leurs  ducs,  leurs  marquis  et  leur  roi,  leur  roi  élu 
VI.  1« 
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librement,  c'<$lait  d'ordinaire  le  plus  hideux  :  bomii 
bpiteiuci  afeuglei  couvert  de  plaies  faotioes^  et 
chatemite  et  patelin  le  plus  possible;  sur  ses 
^pHUles  dlaR  un  .mauvais  tapis  rotige  figurant  le 
mai^teau  de  pourpre  ^  ne  trônant  du  reate  qne  la 
nuit,  lotsque  la  journée  était  bocomplie.  Le  dîner 
était  parfois  qplendide  et  composé  de  inoroeaux 
de  toute  sorte»  chair  ou  ûs,  provenant  de  la  des- 
serte dos  grande!  maisons  i^.  Après  le  dfner  et 
toujours  en  présence  du  i^oi,  des  orobi^tÊppôtSt 
des  cayous  et  autres  grands  dignitaireè,  le  ba- 
lisage de  la  corne-muse  et  puis  le  oouoheif  pèle' 
mâle  pour  mieux  singei*  la  cour. 

Le  monarque  avait  cinq  cents  mille  sujeta  parmi 
lesquels  diverses  classes^  telles  que  les  piètres^  les 
sabuleuxj  leB/rancê-mitoua:  ou  itemblantêf  les 
hubins  ou  enragés j  les  hydtvpiqiw,  Ibs  nar- 
quoiSy  l^s  riffôdéë  dont  les  magasins  ont  toujours 
pris  feu  y  lc8  joueurs  de  ponts  et  de  prome- 
qades^  etc.,  etc.  ^^ 

C'était,  on  le  voit,  un  diminutif  de  la  vojrauté 
mieux  coustituée  du  roi  de  Th^ne  et  de  la  Gour 
des  Miracles.  Ici  le  progr(3s  n^cxbte  pas  :  I9  nio«- 
naifchie  et  Toriginalité  des  mœurs  vont  décUnaat 
ainsi  que  la  constitution. 

Plus  diigncsctplus  franchement  joyeuses  éiaieot 
les^  (ëfces  4e  1^  filmm  ouvrière  de  la  Frdnce. 
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Dans  la  Picardie,  la  joie  prenait  la  forme  gra- 
cieuse des  fêtes  littëraires.  Le  concours  de  po^e, 
de  musique^  et  la  distribution  des  prix  amenaient, 
tous  les  i^ns,  à  Dieppe^  le  beau  monde  de  la  pro- 
vince. 

Dam  nie  de  France,  à  Salency,  la  rosière  re- 
cerait  le  prix  de  sa  vertu  :  une  couronne  de 
roses,  une  dot  et  un  ëpoux. 

Dans  la  Lorraine,  on  brûlait  aux  saints  jours 
du  carême  les  paillasses  des  courtisanes.  Dans  la 
Pranche-Gomtë,  les  joutes  étaient  surtout  en  hon- 
neur. 

A  Lyon  citait  la  fête  du  cheval-fol  :  tous  les 
ana,  un  homme,  sous  la  forme  d*un  cheval  de 
cartcHi,  surmonté  dW  cavalier,  aussi  en  carton, 
la  couronne  en  téte^  courait,  sautait,  ruait  au  mi- 
lieu des  rires,  des  huées^  des  malédictions^  des 
iikiprëcaiions  du  peuple...;   c'était  la  figure  de 

Tâneote. 

t  En  Dauphiné,  dit  un  voyageur  contemporain, 
je  via  à  Tborizon  poindre  le  soleil  qui ,  pendant 
cent  jours,  était  resté  caché.  Attendez,  ce  n^estpas 
tout;  je  vis  ensuite  le  chef  du  peuple,  ou  véné-- 
/Yifr/e,  tenant  un  plat  rempli  d*œufs  cuits,  l'élevant 
ao-dessus  de  sa  tête,  l'offrir  aux  première  rayons. 
Je  vis  tout  le  peuple,  tenant  des  milliers  dq  plais 
d'oôufs,  en  faire  autant  et  ensuite  chacun  rentrer 


chez  soi  pour  manger  l'omelelte  en  famille  ^t.  » 
Dans  le  Rouergue  et  le  Languedoc  surtout^  c'é- 
taient les  ferrades  et  les  courses  de  taureaux, 
plaisirs  importés  d'Espagne,  mais  moins  bien 
compris,  moins  bien  exécutés. 

Dans  la  Provence,  c'était  la  fête  de  la  tarasque, 
continuée  jusque  dans  les  premières  années  de 
notre  siècle.  Ici  nous  donnerons  tout  à  la  fois  la 
légende  et  la  fête. 

Un  monstre  hideux  sortit  un  jour  du  Rhône,  à 
deux  cents  pas  de  Tarascon,  dévorant  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  son  passage.  Nombre  de  chrétiens 
avaient  déjà  été  engloutis  dans  sa  vaste  gueule, 
quand  une  jeune  fille,  se  dévouant  pour  son  pays, 
fut,  la  croix  à  la  main,  combattre  le  monstre  !••• 
Mais  à  la  seule  vue  du  signe  de  rédemption^  ce 
monstre  devint  doux  comme  un  agneau  et  se  laissa 
conduire  en  laisse.  Le  peuple  alors  le  déchira  et 
rendît  à  la  jeune  héroïne  des  actions  de  grâces. 
Depuis  lors,  Marthe  est  la  patronne  de  Tarascon  ; 
on  nomma  le  monstre  Tarasque^  et  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  ce  grand  événement,  on 
institua  une  procession  et  une  fête  qui  ont  lieu  le 
jour  de  la  Pentecôte  et  le  lendemain  de  la  foire 
de  Beaucaire.  La  procession  est  solennelle,  tout 
le  clergé  la  suit  ;  une  congrégation  porte  en  ban- 
doulière FefBgie   de  la   tarasque.   Aussitôt  que 
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celte  procession  est  rentrëe,  la  fête  commence. 
Alors  la  tarasque  sort  de  son  palaisi  entourée 
de  SCS  gardes,  uoniincs  tarasquaires.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  vêtus  de  serge  rose,  pourpoint  de 
baptiste  garni  de  dentelles,  bas  et  souliers  blancs, 
houppes  et  talons  rouges,  chapeau  monté  et  co- 
carde  rouge  :  la  congrégation  suit  et  est  elle*mâme 
suivie  d^une  foule  innombrable  de  fidèles.  Pen- 
dant le  cours  de  la  marche,  la  queue  du  monstre 
est  agitée  de  tous  côtés,  et  comme  cette  queue 
n'est  autre  chose  qu'une  poutre,  malheur  aux 
curieux  qui  s'en  approchent,  surtout  si  ces  curieux 
sont  huguenots^  car  la  tarasque  convertie  par 
Marthe  ne  leur  pardonne  pas  leur  hérésie... 
«  Qui! a  fa  la  Tarasca?  dit-on  après  la  cérémo- 
nie; —  a  roumpu  un  jasiau.  —  Pichoun  fiai  I  ^-^ 
a  tuya  un  iganaou.  —  A  béfa  /. ••  » 

Cette  fête  est  une  véritable  saturnale;  tout  y 
est  permis  :  on  fait  courir  un  bateau  plein  d'eau, 
on  arrose  les  spectateurs  à  qui  on  jette  aussi  des 
Serbes  qui  les  fout  enfler.  Deux  piquets  sont  plan- 
tes en  terre,  une  corde  les  joint  et  renverse  les 
étourdis  qui  n'j  prennent  pas  garde.  Un  joli 
^cifant,  bizarrement  vêtu,  excite  la  curiorité;  les 
-urieux  s'approchent,  on  leur  frotte  la  figure 
^^ec  de  rhuile  fétide.  Des  crocheteurs  portent 
^n  tonneau  plein,  ils  font  boire  de  force  et  in- 


nondent  de  yin  ceux  qu'ils  peuvent  attraper. 
Gea  geolilleMes  sont  en  liarmonie  avec  la  fête 
et  la  procession^'. 

A  Rouen  c'était  la  fâte  de  Toison-bridd.  Tout 
pard  de  rubans  au  cou  et  aux  ailes ,  il  dtait  OOU'* 
duit  par  deux  officiers  de  Saint-Ouen,  prëcéilà 
de  violons,  suivis,  environnés  d*une  foule  im- 
mense. Le  cortdge  li*aversait  une  partie  de  la 
ville  et  se  rendait  au  grand  moulin,  où  les  officie» 
présentaient  à  la  municipalité,  outre  l'oison  bridd, 
toujours  fort  gros  et  fort  gras,  deux  grands  pains 
appeUs  pains  cJieçalierSy  deux  cruches  pleines 
de  vin,  deux  plats  de  beignets^  deux  poulets, 
deux  pièces  de  boHif  et  deux  pièces  de  lard  «^ 

A  Poitiers,  au  temps  des  Anglais,  le  tnttre 
valet  du  maire  allait  leur  livrer  les  portes  de  la 
ville;  il  leur  en  portait  les  clefs...  La  Sainte- 
Vierge  les  lui  fait  subitement  tomber  des  mains, 
et  sa  trahison  est  découverte.  Pour  perpétuer  la 
niémoire  de  ce  miracle,  les  patriotes  habitants  de 
Poitiers,  donnent,  chaque  année,  un  beau  maa- 
tenu  de  soie  que  la  femme  du  maire  attache  à  ht 
4latue  de  la  Sainte-Vierge. 

A  La-Tour-Chabaut^  les  villageois  présentaient 
au  seigneur  un  roitelet  attaché  par  un  câble  porté 
sur  un  char  tiré  par  quatre  bœufs. 

A  tiannat ,    encore  une    f^te  née  d'une  le- 


géode  s  uo  hardi  chevalier  de  Rudes,  Gërand, 
«Vprit  de  la  beauté  d'une  jeune  laitière  nommëe 
ProGuIe  )  il  la  demanda  en  mariage,  il  l'obtint  des 
parents.  Mais  Procule  s'était  vouée  à  la  Sainte- 
Vierge  ;  elle  ne  voulut  pas  rompre  son  vœu,  et  la 
veille  des  noces  elle  s'enfuit  à  travers  les  mon- 
tagnes du  Cantal.  Géraud  la  poursuit,  l'atteint  en 
Bourbonnais,  à  Gannat.  Procule  aime  mieux  mou< 
rir  que  de  satisfaire  ses  désirs  ;  Géraud  tire  alors 
sa  large  épée  et  lui  coupe  la  tête.  En  mémoire  de 
ce  marijrre,  chapelle,  féte^  sonnerie,  feux^  danses, 
divertissements,  foire  à  Gannat,  où  Ton  vend  des 
rubans  blancs,  rouges,  bleus,  appelés  rubans  de 
sainte  Procule,  que  les  bonnes  gens  attachent  à 
chaque  poignet.  Le  soir,  dans  toutes  les  familles, 
an  copieux  gâteau,  pétri  d'oeufs  et  de  morceaux 
de  fromage,  fait  en  forme  d'épais  coussinet  de  lai- 
tière, termine  splendidement  la  fêle. 

Les  fétes^  on  le  voit,  sont  nombreuses  et  gaies, 
nous  pourrions  en  multiplier  la  nomenclature  si 
nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer  nos  lecteurs  ; 
dans  toutes,  on  retrouve  la  France  enjouée,  fo- 
lâtre et  spirituelle,  se  consolant  par  des  rires  in- 
nocents des  impôts  que  leur  faisaient  subir  les 
plaisirs  plus  dispendieux  de  la  noblesse,  qui  pour 
n'être  plus  féodale  n'en  pressurait  pas  moios  le 
peuple  obligé  de  défrayer  ses  joies  immorales. 


Bicn  autre  était  alors  le  tableau  qu'oflfraietttilea 
Gëvennes;  ce  n'ëlait  pas  par  des  fâtea  que  leim 
jours  ëtaicnt  marqués^  mais  par  des  massaorfs. 
L'histoire  dos  Catnisards  sort  du  sujet  de  oa  dii- 
pitre  consacré  aux  mœurs  ;  il  y  a  plus  que  des 
peintures  do  mœurs  dans  ce  drame  sanglant  de  k 
vieillesse  de  Louis  XIV.  Nous  en  avons  ddjjà 
parld*^y  nous  n*y  reviendrons  pas;  l'intérêt  en  tel 
puissant^  mais  notre  cadre  est  restreint.  Ilevenoai 
aux  maïurs  de  lu  France  et  de  Paris,  parcourons 
les  diverses  parties  de  la  police  générale  du 
royaume.  Nous  trouverons  encore  beaucoup  k 
glaner,  carie  cl  innip  est  vaste. 

Paris  à  cette  époque,  comme  en  toutes  ^  était 
bien  plus  civilisé  ([tie  le  reste  de  la  France  : 
sous  le  roi  Luuis  XIY,  aussitôt  qu'il  faisait 
nuit,  la  sonnette  passait  dans  les  rues  {  les 
propri(ftaii*es  des  maisons  lAcliaient  alors  la  corde 
des  lonternes  publiqucH,  toutes  marquées  d^un  coq^ 
symbole  de  lu  vigilance»  et  allumaient  les  chan- 
delles, en  sorte  qu'(ui  un  instant  et  simultanément 
la  ville  était  illuminée  jusqu'à  deux  heures  après 
minuit;  passé  cette  heure^  il  fallait  prendre  un 
porte-flambeau  (|ui,  pour  une  modique  rétribu- 
tion, était  prêt  h  accompagner. 

Cin([mille  lanternes  éclairaientalonila  capitale; 
sept  cent  mille  ûmes  lu  peupla imt,  cent  mille  muida 
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de  Ué  la  nourrissaient,  trois  cents  maîtres  cha- 
peliers la  coiffaient,  trois  mille  maîtres  cordonniers 
k  chaussaient,  deux  mille  maîtres  tailleurs  llia- 
bîHâîent,  cent  mille  domestiqués  la  servaient*'. 

n  j  avait  déjà  à  Paris  au  XYII*  siècle  des 
pompes  à  incendie,  des  bureaux  d*assurance,  des 
frères  gardes-malades,  des  sœurs  du  pot,  qui  avaient 
toajonrs  prêt  un  bouillon  chaud  pour  un  malade, 
d€B  monts-de-piëté ,  toutes  choses  dont  les  pro- 
vinces étaient  encore  privées  ^. 

Les  banqueroutiers,  réfugiés  au  temple,  chan- 
taient, buvaient,  se  réjouissaient  en  présence  de 
leurs  créanciers,  car  tout  le  mondeentrait  au  temple 
excepté  les  huissiers,  les  sergents  et  les  records. 

Un  singulier  privilège  appartenait  alors  à  Texé- 
cuteur  des  hautes-œuvres ,  celui  de  percevoir  un 
droit  sur  chaque  panier  de  légume  qui  entrait  à 
la  halle ,  et  de  marquer  à  la  craie  l'habit  de  ceux 
qui  Pavaient  acquitté  ». 

On  fait  honneur  à  madame  de  Maintenon  de 
l'ordonnance  ou  déclaration  du  roi,  de  1712,  qui 
Eût  une  loi  aux  médecins ,  chirurgiens  et  sages 
femmes,  i*  d*étre  catholiques  (condition  expresse 
de  leur  admission)  ; 

2o  D^engager  leurs  malades  [à  se  confesser  au 
moindre  danger  et  de  les  abandonner  s'il  s'y  re- 
fusent ; 


1 
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3°  De  fttiro  ovcrLir  lutk  cuvik  auiMitdt  quo  VéM 
d'un  inaludc  l'exige. 

lia  violation  de  cc^  ràgloiueuUi  ai»l  punie  av9q 
une  cruelle  iM$vdrild  :  Iroi»  cent  livreH  d'amendci 
inlcrdito  de  leurs  fonclionM  pour  iroÎM  moiH|  ou 
pour  toujours  en  eus  de  rdcidive,  et  cela  pour 
tout  le  royaume*^. 

L'arrachement  des  arbres  bordant  les  lOutM 
et  lu  destruction  des  chemins^  dtuient  punis  du 
fuuct  et  du  buiiniHScuteiit. 

Les  luquais  dtaient  conduninds  uu  oarou^à  pour 
sottises  et  insolences  proCdrdes  contre  leuri 
niuîtres. 

Les  l>luspli(!umleurs...  mais  citons  ici  textusl- 
Icinent^  ne  fut-ce  (|uu  pour  donner  uu  spécimen 
de  Tesprit  et  du  style  du  ces  ordonnances. 

Louis,  par  la  gi'icc  do  Dieu,  ro!  de  France,  lalul.  CiOniifU* 
raiit  qu'il  n'y  a  rien  qui  ffuma  davantage  auircr  U  Mnifdtction 
du  ciel  iur  notre  pcfraonnc  ni  aur  notre  État,  que  de  garder  et 
faire  garder  Ici  aainti  coinruandcmcnta  inTioUbleinent,  et  punir 
ayec  advérit($  ceux  fui  H'eiupur^nt  à  cet  e^cêa  de  m^prif  qui  di 
Lliiaphcfiucr^  jurer  et  «lutcatcr  aou  a.iiot  nom*  Noua  auriom  lort 
de  notre  entrdc*  h  notre  majoriti^,  et  k  l'iiuitiition  dea  roia  DOi 
prdddceaacurN^  [;iit  expliqiutr  une  di'cluration  Ic7  aeptembre  1ti5t| 
enregistrée  en  nua  cuuia  Je  pailcuieiit,  portant  dcffcnacai  aoiuJe 
ai'vfTea  prinea,  de  Masplièuicr,  jurer,  dc^fesler  la  dlflnc  iriAJeit^i 
et  de  proCtfrcr  auoanoi  parolna  contre  riionncur  de  la  tr^a-aafattf 
Vicrj;!!  sa  nU're,  et  des  maints  ;  tuais  ay.int  apprii  avec  d^pkUc 


Q^prii  de  ihni  dtfeiuef ,  in  fetidik  ie  l'Égliie,  et  à  k 
1q  Mlot  d*aucuDs  de  not  lujeu»  tt  «rÎMe  ifgM  prnqui 

•  lit  «odroitt  dei  proyincet  do  notre  royonme,  es  qû 
I  {MiticuliireneDt  de  Tinipimitë  dt  ceux  qui  le  eon» 
i ,  Doiif  Doni  estimeriou  îadigiief  du  tkre  de  fioi  trb- 
Dy  ei  nouf  n'apportiont  les  foios  possibles  pour  réprimer 
ne  si  détestable  et  qui  offense  et  attaque  direetemeot  et  au 
r  chef  la  dlyioe  majesté.  A  ees  Causesy  sçtToir  UtBOOêf 
m  avoir  fait  mettre  cette  affaire  en  délibération  en  notre 
I  de  Tafis  d*ieeliii  et  de  notre  puissanoe  et  autorité  rojalOt 
lYonSi   en  confirmant  et  autorisant  les  ordonnanoes  des 

•  ptédéeesseursy  même  notre  dite  décIaratioB  dudit  jour 
smbre  1G$1y  détendu  et  défendons  très-expressément  à 
m  sujets^  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soieoti  de 
émer^  jurer  et  détester  le  saint  nom  de  Dieu,  ni  profiàner 
i  paroles  contre  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  sa 
i  des  saints  :  touIoos  et  nous  plait  que  tous  cevx  qui  se 
ront  convaincus  d'avoir  juré  et  blasphémé  le  saint  nom  de 
t  de  sa  très-sainte  mère  et  des  saints,  soient  condamnés 
I  première  fois  en  une  amende  pécuniaire,  selon  leurs 
grandeur  et  énormité  du  serment  blasphémé,  les  deux 
e  l'amende  applicable  aux  hôpitaux  des  lieux,  où  il  n'y 
1,  à  l'église,  et  l'autre  tiers  au  dénonciateur;  et  si  ceux 
t  été  ainsi  punis  retombent  à  faire  lesdits  serments,  seront 
1  seconde,  tierce  et  quatrième  fois  condamnés  en  ajiiendc 
*,  triple  et  quatruplc^  et  pour  la  cinquième  fois  seront 
1  oarcan  aux  jours  de  fâtes  et  dimanches  ou  autres,  et  y 
feront  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure 
nidi^  sujets  à  toutes  injures  et  opprobres  et  en  outre  oon- 
!sen  une  grosso  amende;  et  pour  la  sixième  Cois,  senont 
ft  conduits  nu  pilory  et  h  auront  la  lèvre  de  dessus  cou- 
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pao  d'nn  fer  chaad  ;  et  la  septième  Ibis  seront  menés  au  ploij, 

et  auront  la  lèyre  de  dessous  conpée  ;  et  si  par  obstinatiot  (^ 

mauTaise  contome  inyëtëree  ils  continuent  après  tontes  m 

peines  k  proférer  lesdits  jurements  et  blasphèmes,  Toulons  et 

ordonnons  qu'ils  aient  la  langue  coupée  tonte  juste,  afin  qi/à 

TaYenir  ils  ne  puissent  plus  les  proférer;  et  en  cas  que  ceuxipi 

se  trouyeront  Gonyaiocus  n'aient  de  quoi  payer  lesdites  amenda, 

ils  tiendront  prison  pendant  un  mois  au  pain  et  à  Teau,  ou  phi 

longtemps,  ainsi  que  les  juges  le  trouYcront  plus  à  propos,  tf* 

Ion  la  qualité  et  énormité  desdits  blasphèmes  :  sera  fait  regbtrt 

particulier  de  ceux  qui  auront  été  pris  et  condamnés  :  yontSUi 

que  tous  ceux  qui  auront  ouï  lesdits  blasphèmes  aient  à  lesi^ 

yéler  aux  juges  des  lieux  dans  yingi-quatre  heures  en  suivn^ 

à  peine  de  trois  liyrcs  parisis  d'amende,  et  plus  grande,  s'il  j 

échet.  Déclarons  néanmoins  que  nous  n'entendons  eomprcadre 

les  énormes  blasphèmes  qui  selon  la  théologie,  appartiennent  an 

genre  d'infidélilé  et  dérogent  à  la  bonté  et  grandeur  de  Diei  d 

ses  attributs  :  youlons  que  les  crimes  soient  punis  de  plus  gramla 

l)eines  que  celles  que  dessus,  à  l'arbitrage  des  juges  seton  kar 

cnormité.  Si  donnons,  etc.  A  Fontainebleau,  le  5*  juillet  1666, 

et  de  notre  règne  le  yingt-quatrième. 

Signéf  Louis. 

Par  un  édit  du  mois  d'ootobre  1685^  il  est  dé- 
fendu : 

a  A  toutes  personnes  de  s'aisembler  pour  faire  aucun  exei 
cice  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  aucun  lieu  ou  maiso 
particulière,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  même 
tous  les  seigneurs  de  quelque  condition  qu'ils  soient  et  de  quelqs 
qualité  que  soient  leurs  iîefs,  le  tout  à  peine  contre  lesdits  suje 
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fii  bnkni  ledit  exercice ,  de  confifCitioD  de  corps  et  de 
liai.  S«  M.  renouyelâ  cette  ordonnance  pir  la  d^laralion  dn 
i'jnllet1686y  et  par  une  autre  ordonna^jce  do  1S  mari  1689* 
KrcM  loify  il eit porté  que  le  procès  aéra  biteCparCiiti  touacC 
Aieni  ks  particolicn  de  ce  royaume  qui  aeront  Irourëi  dans 
UiMi  aaaemblëea,  et  que  ccnx  deadita  coupablea  qui  auraient 
Mea  aéraient  pria  en  flagrant  délit  aeront  pania  de  mort;  et 
il  r^ard  dea  aotrea  qui  n'aoraient  pa  cté  pria  et  arréléa 
vje-cliamp ,  maia  Icaquela  on  aanra  avoir  aaatité  aaxditca 
iMUéea,  $•  M.  yent  qu'ila  soient  par  Ica  ordrea  dea  gou- 
laesri  et  lientenanta*gëoëraux  pour  S.  M.  daoa  aca  pro- 
■eea^  on  commandana  pour  elle  en  iccllea,  ou  en  leur  ab» 
Me  par  lea  intendanta  esditca  provîncea,  envoyés  incontinent 
t  «ns  antre  forme  ni  figure  de  procès,  aur  Ica  galhca  de 
•  M.  pour  y  aenrir  comme  fbrçata  toute  leur  vie*  • 

Malgré  ces  dëfennes  sévères ,  le  m^mc  dtflit  se 
renmiTela  souvent  :  on  lit  une  terrible  sentence 
rendue  h  cet  effet  à  Montpellier,  le  22  avril  1722^ 
rt  dont  voici  un  extrait  : 

«  Vu  Tarrtt  du  conseil  du  15  mars  dernier  par  lequel, 
LJI*  a  ordonné  et  ordonne  que  le  procès  sera  par  noua  fait  et 
arfintanx  nommés  Jean  Vcsson,  Jacob-JcAn-Honniffel  Galen- 
■j/  Antoine  Comte,  accusés  d'être  prcdicants  et  d'en  avoir 
at  Ica  fimctiona  daoa  les  assemblées  qui  se  sont  tenues  dana  la 
laisoD  d'Anne  Robert,  veuve  de  Jean  Verchand,  ofi  elle  leur 
éouié  retraite,  et  autrca  assemblées  ;  comme  aussi  a  ladite 
ne  Bobcrt,  aux  nomméa  Jacques  Bourrely,  Pierre  Figaret, 
ion Croi»  André  Comte,  Marguerite  Vercband,  Bfarie  Blayne, 
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dite  Ma^dclalnc,   Suzanne  I^ubicre^  JeaLDC  Manarigne  et 
Aune  Gausft'DtCy  accuses  d'avoir  servi  lesdiis  predîcjAls  dMf 
leurs  foDcûoDs  cl  ct'iézuoaies ,  et  d'avoir  asjkisté  auxdilcs  flif- 
scjublécsy  circoastancçs  et  dcpeadanccsit  et  pr  sons  jugés  ssih 
vcraioement  et  en  dernier  ressort,  avec  tel  prësidial  qu«  wm 
Toudroos  cboisir^  ou  appelé  le  nombre  des  gradués  requis  pr 
rordooDaucc  ;  nous  attribuant  à  cet  eûet  toute  coufi  jurididîis 
et  connaissance,  et  icellc  interdisant  à  toutes  hb  cours  et  lutm 
juges  et  cous  permcttint  de  subdékfgner  pour  l'instinctioB,  h 
commettre  pour  les  fondions  de  prora  eur  du  roi  qui  b»  wm  L 
semblera  :  commission  du  grand  sceau  expédiée  sur  ledit  ar-  L 
rêlé  :  ordonnance  par  nous  rendue  le  25  mars  dernier,  qui  ces-  L 
met  le  sieur  Loys  notre  subdélégné  pour  continuer  U  prtc^  ^ 
dure  faite  contre  les  susnommés  et  le  sieur  Verdnnm  pour  ifeiif  - 
les  f<#nctîons  de  procureur  du  roi  :  procès -verbal  du  sieur  Tiii-   , 
quaire,  lieutenant  de  la  prévoie  générale  de  Languedocj  deli  ^ 
capture  desdits  susnommés,  du  G  mars  dernier  :  autre  prooèi-  ^ 
verbal  de  descente  du  sîcur  Loys  notre  subdéli^né^  dans  la  ^ 
maison  de  la  dite  Vercband,  contenant  la  description  du  litt  j 
où  les  ass<'mLlces  se  sont  tenues,  dudît  jour  6  mars  :  inteno-  ^ 
g4toircs  par  nous  fait  et  par  ledit  sieur  Loys  aaxdils  aeeniéi  ^ 
des  G,  7,  S,  0,  10,  11,  13,  18,  ft5,  S8,  51  mars  dernier, 
1**^,  9,  5  et  ^  du  présent  mois  :  exploits  d'assignations  donnseï 
à  témoins,  â  la  requête  du  procureur  du  roi  en  la  comwiwfaa,   , 
pour  déposer  vérité  :  information  et  continuation  faite  Ji  la  rt- 
quête  dudît  sieur  procureur  du  roi,  par  lo  sieur  Loys  snfad^ 
légué,  ries  SG,  527  et  W  dudit  mois  de  mars  :  inlenogaioinf 
faits  par  le  sieur  lios&et,  conseiller  du  présidial  de  Montpdlîcr, 
et  par  ledit  sieur  Loys  à  l  rançois  Beaumes,  maître  Formier  h 
Montpellier,  des  !24  et  50  octobre  1 7â9  cf  SS  dnâitneifle 
mars  dentier  :  autres  inlerrogaloires  faits  par  le  siear  Loys  s 
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FfâliçeisOoBilc^  Louis  et  Philippe  Comle,  mi  cDfant8,et  Vie- 
tain  Boulette 9  sa  femme,  ensemble  k  Susaftne  et  Praocoîse 
Ddort,  aussi  accuses  d*«Toir  assista  aux  assemblées  faîtes  ebct 
hdile  VerchaBd,  les  11  et  95  dudit  mois  de  mars  ;  eondusions 
du  ptoenrenr  du  roi  en  la  oommission  sur  là  forme  de  procéder. 
Jugement  par  nous  rendu ,  le  6  du  présent  môb ,  qui  déclare 
TabUe  la  capture  desdiis  susnommés  bien  laite ,  et^  en  consé- 
quence f  ordonne  que  les  témoins  ouis  es  informations ,  et  antres 
qui  pourront  être  ou'îs  de  nouTcau,  seront  recelés  en  leurs  dé- 
poaitîoni ,  et  ensuite  confrontés  auxdîts  susnommés  ,  et  que  les 
aceusés  aeiont  répétés  en  leurs  interrogatoires  et  confrontés  ^  si 
besoin  est  ^  les  uns  aux  autres  :  pour  ce  fait ,  être  ordonné  ce 
qu'il  appartiendra.  Exploits  d'assignations  donnés  aux  témoins 
à  la  requête  dudit  procureur  du  roi ,  pour  être  recelés  en  leurs 
df^Of  itions  et  eoofronics  auxdîts  accusés  :  cahier  des  récolements 
des  témoins  faits  par  ledit  sieur  Loys ,  des  9 ,  10 ,  11  et  11  du- 
dit naois  d'avril  :  treize  cahiers  de  confrontations  respectives 
dcidits  aceusés  les  uns  aux  autres^  desll  ,13,  l'iet  15dudit 
mois.  La  registres  des  baptêmes  et  uiariagcs  ,  ensemble  toutes 
les  autres  pièces  trouvées  dans  la  maison  de  ladite  Vercliand , 
énoncées  dans  l'inTcntairequi  en  a  été  f  iit  parlcdit  sieur  Loys  ; 
les  conclusions  du  procureur  du  roi  ;  et ,  tout  considéié  ,  ouï 
le  lu^ort  dudit  sieur  Loys ,  et  ouïs  lesdits  accusés  sur  la  sel* 
lelte,  à  rexcepcion  de  Louis  Comte,  François  B6aum^8 ,  Vic- 
toire Bourleite,  Françoise  et  Suzanne  Deiort,  Pierre  Gros  et 
Margudrilè  Verctiand ,  qui  ont  cté  ois  derrière  le  barreau. 

Nous  Louis  de  Bemage,  chevalier,  intendant  de  la  province 
de  LaagnedoG^  de  l'avis  des  officiers  du  presidial  de  Montpel- 
lier, aousaignés  ,  avons  déclaré  et  déclarons  lesdits  sieurs  Vcsson, 
Jacob,  Bonif&i  et  Antoine  Comte,  atteints  et  convaincus  d'avoir 
faia  Icn  priBiipaks  Asictîons  de  prédieant  et  de  ministre  dans 


dei  assemblées ,  spécialement  dans  celles  qui  se  sont  faites  dans 
k  maison  d'Anne  Robert ,  yeave  de  Yerchand  ;  dëdaroni  aussi 
kdite  Marie  Blayne  atteinte  et  convaincue  d'avoir  participé 
auxdites  fonctions  desdits  Vesson ,  Bonniflêl  et  Comte  «  d'avoir 
fiioatisé  f  et  d'être  la  principale  motrice  des  assembldes.  Pour 
réparation  de  q[Uoi ,  les  avons  condamnés  et  condamnons  k  fiiire 
amende  bonorable  |  nus  en  chemise ,  la  corde  au  col ,  tenant 
chacun  une  torche  de  cire  ardente ,  du  poids  de  deux  livres , 
devant  la  porte  de  la  chapelle  de  cette  citadelle  y  où  ils  seront 
conduits  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  ;  et  là ,  étant  Ji  ge- 
noux j  déclarons  que  méchamment  ils  ont  contrevenu  aux  ordres 
de  S*  M.  sur  la  religion  par  les  fonctions  qu'ils  ont  faites , 
en  demanderont  pardon  à  Dieu  ,  an  roi  et  à  la  justice^  et  seront 
ensuite  conduits  pour  Caire  pareille  déclaration  et  amende  ho- 
norable devant  la  croix  de  la  place  de  TEspIanadc  ;  aprls  quoi, 
ils  seront  pendus  et  étranglés 9  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  k 
des  potences  qui  seront ,  pour  cet  effet,  dressées  sur  ladite  place; 
avons  pour  le  cas  résultint  du  procès ,  et  avoir  assisté  lesdits 
Vesson ,  lionniffel  et  Comte ,  dans  leurs  fonctions  aux  assem** 
blées,  condamne  et  condamnons  lesdits  Jacques  Bourrely  et 
Pierre  Figarct  d'assister  à  leur  exécution ,  après  avoir  aussi  fait 
amende  honorable  aux  lieux  et  en  la  forme  ci-dessiu  j  et  A  ser- 
vir de  forçats  à  perpétuité  sur  les  galères  du  roi*  Condamnons 
pareillement  André  Comte ,  François  Comte  et  François  Beaumès 
â  servir  de  forçats  sur  Icsdites  galères  à  perpétuité.  Avons  dé- 
claré et  déclarons  Icsdites  Anne  Robert,  Jeanne  Mazaurigue  et 
Suzanne  Loubicrc ,  atteintes  et  convaincues ,  savoir  :  ladite 
Anne  Robert  d'avoir  reçu  dans  sa  maison  lesdits  prédicanta  et 
les  assemblées^  et  tant  elle  que  les  deux  autres ,  de  les  avoir 
servis  dans  leurs  fonctions  ;  pour  réparation  de  quoi ,  les  avons 
condamnées  à  assister  à  'exéc  ution  et  être  ensuite  rasées  et  eO' 
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éeS|  pour  le  reste  de  leur  vie,  dans  les  prisons  qui  seront 
jugées  convenables  ;  ordonnons ,  an  surplus ,  que  la  maison  de 
ladite  yeuTC  Yerchand^  où  se  sont  faites  lesdites  assemblées , 
lera  rasée  jusqu'aux  fondements ,  sans  pouyoir  être  réédifiée  ^ 
et  qu'il  sera  posé  une  croix  au  milieu  du  sol ,  an  piédestal  de 
laquelle  il  sera  fait  mention ,  par  une  inscription ,  du  présens 
jagement;  et  tfons,  pour  avoir  assisté  auxdites  assemblées  y 
condamné  ladite  Anne  Gaussente  à  être  aussi  rasée  et  en&rmée 
le  reste  de  ses  jours. •• 

Signés  Di  Berv iGZ ,  BoaiiiER ,  de  Mon thgn e  ,  Ghatjvet, 
lAVSSiRJkirD  f  Rit  ,  Rosset  ,  et  Loys  ,  suhdéléguéj 
rapporteur^.  » 

II  ëtait  défendu  aux  hôteliers,  rôtisseurs,  etc. 
de  donner  à  manger  du  gras  chez  eux  pendant  le 
carême  sans  une  permission  expresse  du  cure,  à 
peine  de  trois  cent  livres  d'amende. 

U  était  ordonné,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
à  tous  les  sujets  de  S.  M.,  de  faire  baptiser  leurs 
enfants  dims  les  églises  de  leur  paroisse^  dans  les 
vingt-quatre  heures,  à  quelque  religion  qu'ils  ap- 
partinssent. 

Il  était  défendu,  sous  les  peines  corporelles  les 
plus  dures,  aux  bateleurs  et  joueurs  de  farces,  de 
donner  leurs  représentations  pendant  le  temps 
des  offices  du  dimanche. 

En  compensation ,  il  y  avait  aussi  des  peines 
pour  les  curés  qui  se  seraient  cru  permis  de  se  dis- 
VI.  15 


des  prônes  exigés,  et  pour  ceux  qui  auraient 
perçu  des  taxes  exorbitantes  pour  les  messesj  bap- 
lémes,  mariages  et  décès  ^^. 

Des  amendes  énormes»  de  500  livres  à  3,000^ 
atteignt'ent  les  boulangers  convaincns  de  faux 
poids. 

Le  métier  dienlweurs  d'enfants  existait  dans 
la  classe  des  bateleurs  et  des  mendiants,  on  crut 
devoir  sévir  avec  une  rigueur  exemplaire  :  une 
femme  prise  sur  le  fait  eu  ilhO  fut  condaninée  : 

«  A  être  battue  et  fustigée  nue  de  verges  par  Texécuteur  de 
la  haute  justice»  dans  tous  les  carrefours  ordinaires  et  aocon- 
tumc's,  ayant  la  corde  au  col  et  ecriteaux  devant  et  derri^ 
portant  ces  mots  :  fillx  qui  ▲  soustbait  xt  emporta  un 
EN  FAR  T  HOM  Dv  ROTAuxE,  •!  cB  ViÊXk  dcsdits  carfefimTf  flrftric 
d*un  fer  chaud  en  forme  de  fieiv-de-lfi  sur  les  deux  ëpitilcs  ; 
ce  ikit,  conduite  en  la  UAispn  de  forée  de  lliopitsl  fj/Uulf  pour 
j  demeurer  enfermée  le  reste  de  ses  jours*  » 

Un  usage  singulier  et  barbare  existait  en  France 
et  notamment  en  Bourgogne  :  les  jeunes  gens  y 
^geaient  des  droits  des  nouveaux  mariés,  prin- 
eipalement  lors^'ils  épousaient  des  femmes  étran- 
gères, et  s'ils  refusaient  de  les  payer»  une  troupe 
armée  de  bâtons  et  quelquefois  d'armes  à  feu  en- 
vironuait  la  maison  »  enfonçait  les  portes  et  in- 
sultait les  deux  époi^x  de  la  manière  la  plus  bru- 


taie.  De  là  naissaient  des  querelles  qui  ne  s'ëlei* 
gnaient  qiie  clans  le  sang.  Le  parlement  de  Dijon 
y  mit  fin  par  des  punitions  très-sévères» 

Dans  les  réjouissances  publiques  pour  nais- 
sances» mariages  ou  victoires  des  princes,  les  fêtes 
et  illuminations  étaient  forcées,  on  s'amusait  par 
ordre  supérieur. 

Enfin^  et  nous  terminerons  par-là  cette  nomen* 
clature  assez  aride  des  délits  et  des  peines,  aucim 
livre  n'était  imprimé  sans  permission  : 

c  Aucuns  libraires,  dit  le  iég)enenC  général  de  police,  an- 
eans  libraires  ou  autres  ne  pourront  faire  imprixDer  ou  réim- 
primer dans  toute  retendue  du  royaume  aucuns  livres,  sans  en 
avmr  préalablement  obtenu  la  permission  par  lettres  scellées  du 
grand  sceau,  lesquelles  ne  pourront  être  demandées  ni  expé- 
diées, qu'après  qu'il  aura  été  remis  à  M.  le  chancelier  ou  garde 
des  seeaaz  de  France,  une  copie  manuscrite  ou  imprimée  du 
Ibne^  pour  Tinstruction  duquel  Icsdites  lettres  seront  deman- 
dées. » 

Nous  pounionâ  rapporter  différentes  sentences 
de  police,  qui  condamnent  des  libraires  et  impri- 
meurs en  de  grosses  amendes,  pour  avoir  imprimé 
^  Tcsadu  f^usieurs  livrés  imprimés  sans  permis- 
sion. Noms  BOUS  contenterons  de  rapporter  celle 
du  A.  jttavier  1733,  qai  condamne  le  sieur  Brunet 
fils  en  trois  milie  Iwi^  (Taa^ende,  pour  avoir 
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vendu  et  débita  plusieurs  Hures  imprimée  sans 
permission    ... 

NouM  sommes  bien  loin  de  ces  temps-là. 

L*anndei 789  amena  bmsquement,  comme  nous 
l'avons  dit^  une  rcSaction  terrible  :  depuis  long- 
temps le  pouvoir  marchait  en  sens  contraire  de 
la  civilisation  ;  les  fautes  et  les  scandales  allaient 
se  multipliant  9  à  mesure  que  Topinion  jeuit  sur 
eux  une  lumière  plus  vive.  Alors,  la  faiblesse  du 
gouvernement  augmenta  en  raison  de  l'hostilité 
do  l'opinion.  Il  n'y  avait  point  de  modérateur 
antre  ces  deux  puissances ,  dont  l'une  dtait  trop 
débile  et  Tautre  trop  forte.  A  Tabus  de  Tautoritd 
succdda  l'ubus  de  la  libertd;  à  la  persécution,  la 
licence  "•  Ilst-ce  là  un  progrés  dira-t-on?  — Nous 
n*hésitons  pus  à  répondre  :  oui,  s'il  fallait,  par 
une  malheureuse  nécessité  de  notre  nature  impar- 
faitO|  cette  réaction,  quelque  atroce  et  sanglante 
qu'elle  ftU!  Sans  doute  les  apothéoses  de  Marat, 
les  soupers  fraternels,  les  saturnales  de  93,  sont 
plus  odieuses  que  les  fêtes  ohHgées  de  Louis  XIV  et 
deLouisXV;  mais  cette  transition  passée,  ce  délire 
d*un  peuple,  si  longtemps  comprimé,  éteint  par  Fé- 
puisemenli  le  bien  resta  ;  la  régénération  fut  opérée. 
Kst-ce  au  milieu  de  la  crise  d'un  malade  qu'on 
juge  du  bien  qu'elle  doit  ]>roduire?  Qui  nierait  au- 
jourd'hui  les  bienfaits  de  lu  révolution  française? 


—  497  — 

Un  jour,  si  Dieu  nous  le  permet,  nous  es- 
saierons de  retracer  la  première  moitié  de  ce 
XIX^  siècle  que  nous  avons  vu  se  développer  et 
grandir,  et  c'est  alors  seulement  qu'en  comparant 
ce  nouveau  volume  à  ceux  qui  Tont  prëcëdé,  on 
pourra  juger  de  la  différence  et  des  progrès.  Le 
XVIIP  nous  laisse  au  miliea  delà  crise}  il  faut  en 
voir  la  fin. 


I 


CHAPITAR  ni7ITIÈME. 
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1^  XVir niiiiiUi  fui  pour  1  '  A  ii^lifUfm)  uneif|KM|iii5 
dis  pi;ri|M^lii!»i(angl«iril<'»,  vriaiM,  rommis  lu  r<ivolu- 
Uoti   rnitji;iii«c  i|iii  h;»  Huivll. ,  R'rlili!  «ri  gi'MiiilA 
réfiilluU)  i:»r  UrM  rriinoM  itt  h?M  mim^rvs  den  riivcilu- 
tiorm  ni)  i^mi  |iiia  uiujnuri»  ili/n  prcuvc^M  dis  h 
i5olâri;  divitu;:  ci?»  tfiiM;r<;t»^  comïdérdtm  eomtni^ 
Uu;.(mn    dm    1)m;ii,    Uthlvuthtutl    Uîh    tiuUoiiM,    lirn 
rifiidiftit    i^\r(umH\}t^l^Uth ,     hi»    uilisriruM^'tit    dtiiiH 
ilfM  priricipCM  dff  lilirrli^  raiMonniihlL^  |>mici|H?H 
quVIIrM    HiU'uUitil    Uinjotir^   t4?tif/r(;;i    de*    ray^uvfh'V 
4iumttw     iuhidVîhHUlh  ,     ht     V(:x\i(iv\r.tU'j:    douloii- 
umnii   dUnut    \\\nu'U''.  hoii/>  utu:   auln:   (oririi!   n'a- 
vait t*lé  ftdUt  ^   âniu^uêtn  V\  goiivi5rn<5  |iiir  dru 
t'nyimHf  laihha  â  I  nnaf.;inalion  t'oiiiani!')({iH5  i*l  dit- 
Imiir;li(^i!  d'un  fnif;non  h?  /lOin  rlrî  M?{.;îr  h»  royaiinifs 
]h'Ah  Utn  uudlttuiVii  dr.  (*AuivUiH  V%  du  Ih  IfiMor^ii^» 
vnytdi'jij  Ir;  l>on  plaif-.ir,  rli?  la  U'.n  HtiuiYnituiim  ui  U*m 
\i\u\tiU:i^  rjii   prïfjpli;^   de.  lU  (!roniW(r|  i*l  li:H  piiM* 
tiiinM.   Kl*  i'.nnu'U'm  d<?  r(;n  d<;ux  paiiii»  a  Mé  trop 
lii<?ii  dr|M;iML  pat'  d'd\un\t'i'.Hèi:t'\\iiiuh^  pour  qiK: 


je  m*aiTéte  à  retracer  la  coupable  l^èretë  de  l'un, 
la  farouche  et  fanatique  indépendance  de  l'autre. 
Il  y  avait  deux  nations  dans  une  Dation^  aussi 
différentes  aussi  antipathiques  que  si  elles  eus- 
sent yécu  sous  deux  climats  divers;  la  maison 
d'Orange  arrivant  après  les  fautes  et  les  excès  àes 
partis  profila  de  la  lassitude  des  esprits  et  ëtaUit 
une  sorte  de  juste-milieu  que  la  nation  a  eu  la 
sagesse  de  conserver.  Elle  y  a  joint  depuis  lors 
un  amour  excessif  de  Pargent,  et  s'il  faut  le  dire , 
une  aptitude  surprenante  à  le  faire  arriver  dans 
le  pays,  soit  par  l'instruction  et  le  commerce,  soit 
par  les  innovations  les  plus  hardies  et  les  plus 
heureuses. 

Nous  trouvons,  dans  deux  auteurs  contempo- 
rains',  quelques  détails  sur  les  mœurs ,  les  lois  et 
les  usages  de  l'Angleterre  qui  nous  ont  paru  assez 
curieux  pour  en  donner  un  extrait. 

PARLEMENS. 

•  Quoique  ce  loit  on  grand  konoenr  d'être  admis  dans  l'one 
de  ees  deux  cbamlnef ,  cepeadant,  pour  cxcilcr  ks  membres  , 
tant  de  la  ehambre  des  leigneiin  que  de  celle  dts  oomnrancs , 
il  rendre  serrîce  au  puUîc  Kwtt  plus  de  soin  et  de  sèle  j  on  leur 
■  accordé  de  grands  privilèges.  Par  exemple,  depuis  le  temps 
qu'ils  sont  partis  pour  se  rendre  au  parlement  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  de  retour  enkurmaisouy  0mndo,wuramiOfétadpr^ria 
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redeundo,  qui  8ont  les  termcf  de  leurs  privilèges ,  ils  sont  exempts, 
eux  et  leur  famille,  de  tous  arrêts  et  emprisonnements  pour 
quelque  sujet  que  ce  soit,  hormis  trabison,  félonie  ou  sédition. 

Pour  ce  qui  est  du  lieu  où  se  doit  tenir  le  parlement,  il  dé- 
pend absolament  du  roi  do  le  marquer.  Il  peut,  du  consente- 
ment de  son  conseil  prive,  convoquer  et  assembler  le  parlement, 
dans  telle  ville,  village  ou  maison  qu'il  lui  plait.  Cependant  on 
le  tient  ordinairement  dans  l'ancien  palais  royal  do  WôstmbU" 
têtf  qui  est  bien  aussi  le  lieu  le  plus  commode.  Les  deux  cham- 
bres s'assemblent  dans  deux  salles  particulières,  garnies  de 
bancs  tiès-bien  ranges.  Ces  deux  salles  ne  sont  pas  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre^  de  sorte  qu'on  peut  sans  peine  se  donner  réci- 
proquement certaines  choses  doot  on  a  besoin  dans  les  deux 
chambres^  comme  cela  arrive  quelquefois.  La  salle  où  l'assem- 
blent les  communes  était  autrefois  la  chapelle  indépendante  de 
Saint-Étienne.  Il  y  a  dans  le  palais  où  se  tient  le  parlement, 
plusieurs  maisons  à  caffé  où  les  messieurs  du  parlement  vont 
pour  fumer  ou  pour  fistire  collation  à  certaines  heures  de  loisir. 

Nous  alons  maintenant  dire  un  mot  de  Tordre  qui  s'observe 
dans  les  deux  chambres^  et  en  premier  lieu,  dans  la  chambre 
haute.  Toutes  les  fois  que  le  roi  y  vient,  soit  pour  fiiire  Tou- 
verturc  du  parlement,  soit  pour  y  assister  ou  pour  y  présider^ 
il  prend  sa  place  au  haut  de  la  chambre  on  un  lieu  élevé  dans 
un  fauteuil  couvert  d'un  daix,  sous  lequel  personne  ne  peut  se 
mettre  hormis  les  enfants  du  roi,  qui  se  placent  à  ses  ootez. 

A  la  main  droite  du  roi  il  y  a  une  chaise  de  velours  où  s'as- 
seyoit  autrefois  le  roi  d'Ecosse,  lorsqu'on  le  sonmioit  de  se  trou- 
ver au  parlement,  comme  il  s'y  est  trouvé  quelquefois,  in  fide 
et  allegiantia.  Maintenant  cette  chaise  est  pour  le  prince  de 
Galles,  et,  à  la  main  gauche  du  roi,  il  y  a  un  siège  pour  le  duc 
d'Yorck.  A  la  main  droite  du  roi,  contre  la  moraille^  il  y  a  un 
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banc  sur  lequel  font  placez  les  deax  ardieyâqaes,  et  un  peu  plus 
bas,  deux  autres  bancs  pour  les  éyôques  de  Londres,  de  Dur« 
baniy  et  de  Wincbaler  ;  et  ensuite  viennent  les  autres  évéques, 
cbacon  selon  le  temps  de  leur  oonsdcration.  A  la  main  gaucbe  du 
roi,  contre  la  muraiUei  il  j  a  aussi  deux  bancs  où  sont  placez  le 
cbanoelier,  le  grand  trésorier  (cet  ofice  yaqae  présentement  à 
cause  de  l'emprisonnement  de  milord  Damby),  le  président  du 
conseil  du  roi^  et  le  garde  du  sceau  privé  ;  s'ils  sont  barons,  ils 
prennent  place  devant  les  ducs,  excepté  ceux  qui  sont  du  sang 
roial;  s'ils  ne  sont  pas  barons,  s'ils  s'asscient  au  baut  bout  sur 
des  sacs  ou  balots  de  laine.  De  ce  même  coté  sont  placez  les  ducs, 
marquis,  comtes^  cbacun  selon  le  temps  de  leur  création. 

Sur  le  premier  banc  qui  traverse  la  chambre  au-dessous  des 
sacs  de  laioe,  sont  assis  les  vicomtes,  et  sur  les  autres  bancs  qui 
suivent,  sont  les  barons,  chacun  selon  son  rang. 

Lorsque  le  roi  se  trouve  au  parlement,  le  chancelier  se  tient 
derrière  le  daix,  ou  si  le  roi  n'y  est  pas,  il  s'assied  du  câté  du 
daix  sur  le  premier  sac  de  laine  (on  appelle  ainsi  cerViins  bancs 
couverts  de  drap  rouge  avec  des  coussins)  aiant  près  de  lui  le 
grand  sceau  et  une  masse  d'argent  doré.  C'est  lui  qui  est  l'ora- 
teur de  la  chambre  haute.  Les  juges,  les  conseillers  et  secré- 
taires d'état^  les  gens  du  roi,  et  les  maîtres  de  la  chancelcrie 
sont  assis  sur  les  autres  sacs  de  laine.  Geux«ci,  s'ils  ne  sont  point 
barons,  n'ont  aucun  sufiragc  dans  la  chambre  :  ils  n'assistent  au 
parlement  que  pour  dire  leur  avis,  quand  on  le  leur  demande* 
II  y  a  aparence  que  la  raison  pourquoi  ces  seigneurs  sont  assis 
sur  les  sacs  de  laine,  est  pour  représenter  les  grands  avantages 
que  cette  nation  a  tirez  du  commerce  de  la  laine ,  afin  qu'on 
considère  ce  commerce  au  lieu  de  le  négliger. 

Le  c!erc  de  la  couronne  et  le  clerc  du  parlement  sont  assis 
sur  le  dernier  sac  de  laine*  Le  premier  a  soin  des  écrits  du  par- 


pertêment  Uur  wi$  dam  la  chambre»  Et  eofio,  qu0  Us  tfr- 
r^tt  qu^on  donnera  soient  exécutez, 

ÀTaDt  que  de  parler  d'aucune  ailTiire  {cje  qui  ae  fait  quelque- 
fois le  jour  ïù&mi)f  tous  les  membres  de  la  chambre  des  eom- 
mnues  sont  oblige/,  de  prêter  le  serment  de  fid^litë  au  roi,  eu 
prësence  d'un  oficier  de  la  couronne  nommd  par  le  roi  pour 
cela.  Les  seigneurs  de  la  chambre  haute  sont  cxemts  do  faire  ce 
serment  parce  qu'ils  l'ont  déjà  iait,  lorsqu'ils  ont  M  crées  pairs 
du  royaume  par  le  roi . 

Ijorsquo  ce  parlement  a  r^nimcncff  une  ibis  de  i^'assembleri  il 
se  tient  tous  les  jours  le  matin,  les  jours  ouvriers  et  les  jours 
de  fétCi  hormis  qu'elle  ne  soit  fort  solennelle. 

Pour  mieux  connaître  quelle  est  l'autoritd  de  cette  grande 
assemblée^  il  fsut  savoir  que  les  deux  chambres  ont  leurs  privi- 
lèges particuliers.  La  chambre  haute  a  non-seulement  le  pouvoir 
de  traiter  des  afiaires  d'dtat,  et  de  s'emploicr  h  l'c^blissenicDt 
des  loixy  mais  auni  déjuger  de  tous  les  diicrents^  d'exiger  le 
serment,  surtout  dans  1rs  af^ires  di;  grande  im|>ortanoe9  comme 
sont  les  scandah's  que  peuvent  avoir  commis  1rs  sinodci  et  les 
magistrats,  et  lorsqu'il  s'agit  d'apellations  en  drmier  ressort. 

La  chambre  bansc  fait  les  fonctions  de  demandeur ,  et  non  de 
juge,  sinon  envrrs  ceux  qui  sont  do  sa  juridiction,  et  envers  ses 
propres  membres;  nnrore  l'autiiiitc  ou  le  |>ouvoir  qu'elle  exerce 
a  des  bornes  fort  dtroitrs,  car  elle  ne  s'ëtcnd  qu'/i  condamner  k  la 
priiion  ou  à  quelque  amende.  Kt  e*c»t  uu  bruit  trcs-mal  fondé 
que  celui  qui  court  dans  les  païs  ritrangcrs,  que  cette  chambre 
peut,  en  vertu  des  constitutions  du  païs,  prononcer  senlenr^  de 
mort,  au  nom  du  peuple  qu'elle  représente. 

Les  nobles  n'ont  jauLiis  joui  en  Kurope  de  privilèges,  fran- 
chises et  immunité/,  si  considérables  qu'en  Angleterre;  non  pas 
mtme  les  palatins  de  Pologne,  qui  sont  tout  autant  de  princes 
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libres.  Voici  donc  quels  sont  les  privîUges  de  la  noblesse  d'An- 
gleterre. 

i  ®  Tous  les  pairs  du  royaume  sont  considérez  comme  les  con- 
seillers  héréditaires  et  perpétuels  duroi. 

99  Les  pairs  sont  exemts  de  tous  arrêts,  excepté  pour  trahison, 
lifloDie,  on  pour  ayoir  yiolc  la  paix ,  méprisé  le  roi,  on  fait 
qoelque  entreprise  contre  sa  personne,  ou  bien  lorsque  le  parle- 
ment a  donné  sentence  contre  eux*  £t  ils  ne  jouissent  pas  seule- 
ment de  ce  privilège  pendant  que  le  parlement  est  assemblé,  an- 
quel  tems  les  députez  des  provinces  dans  la  chambre  basse  en 
jouissent,  mais  en  tout  tems  et  en  tout  lieu. 

^  On  ne  peut  pas  accorder  un  suppUcavit  contre  enx,  ni 
prise  de  corps,  ni  ajournement  personnel  pour  dette  ou  pour 
délict  commun,  ni  de  congé. 

4^  En  cas  de  haute  trahison  ou  de  félonie^  on  ne  peut  pro- 
eéder  contre  eux  par  devant  d'autres  juges  que  les  pairs  du 
roiaume,  qui  ne  sont  pas  obligez  de  faire  serment  comme  les 
juges  ordinaires,  mais  il  sufit  qu'ils  rendent  jugement  sur  leur 
honneur. 

5^  Dans  les  causes  civiles  ils  ne  peuvent  point  être  ajournez 
par  ordre  d'aucun  juge,  ni  sur  les  informations,  quoique  le 
procez  soit  entre  deux  pairs. 

6*  Au  cas  qu'un  pair  soit  renvoyé  devant  un  juge^  il  y  a  un 
acte  particulier  qui  l'en  décharge. 

T®  Il  n'y  a  point  de  cas  où  l'on  puisse  obliger  un  pair  de 
donner  caution  de  ne  faire  aucun  mal  à  une  personne  avec  qui  il 
at  en  difërent. 

%o  On  ne  peut  pas  le  contraindre  de  jurer  qu'il  ne  violera  pas 
la  paix  sur  son  serment,  mais  seulement  sur  son  honneur,  qu'on 
regarde  en  Angleterre  comme  une  chose  inviolable,  et  qui  doit 
l'être  en  éfet  dans  un  cœur  véritablement  noble. 


(^  On  ne  peut  pas  donner  la  quei tion  k  un  pair  pour  ticbcr 
de  dc'couvrir  la  vcrîtc,  quand  iiitlnic  ce  serait  pour  fait  de  haaie 
Iraliiaon.  Gcn'rst  pas  d'ailleurs  là  coutume  en  Angiclierro  d'ipli- 
qucrqiii  se  suit  à  la  torture 

Par  la  coutume  d*An|;leterre,  aiusi  liien  que  par  U  loi  île 
Tcuipirc,  les  nobles  ne  peuvent  point  être  pendus,  nuis  ordiui- 
rement  on  leur  tranche  la  tâte;  à  la  Tërit^,  en  cas  de  criaede 
llEe-maje&té  on  les  condamne  h  hrc  pendus,  mais  le  roi  knr 
accorde  toujours,  par  grâce,  qu'on  leur  coupe  la  técr. 

Tous  les  pairs  du  roiaume  ont  le  privilège  d'avoir  eeitaîn 
nombre  de  chapelains,  qui  avec  la  dispense  de  l'archevêque,  oea- 
firmee  sons  le  grand  sceau  d'Angleterre,  peuvent  posséder  plu- 
sieurs b«sne'flccs  k  cliarge  d'âmes^  et  c'est  là  un  des  artielas  qii 
chofiucnt  le  plus  les  prcsbitcricnH.  Un  duc  peut  avoir  fix  cha- 
pelains; un  marquis  et  un  comte  cinq  ;  un  vicomte  quatre,  et  UD 
baron  trois... 


Voici  les  privilcgrs  du  peuple  anglais  : 

I.  Un  fieeman,  c'est-à-dire  un  homme  libre,  ne  peut  pas  lire 
emprisonné  ni  arrête  qu'on  n'ait  allègue  la  raison  pourquoi  Uf 
juges  ordonnent  son  erapiisonnement. 

II.  Quand  un  Anglois,  ou  autre  personne  naturalisée  dans 
le  païs  Cbt  en  prison,  on  ne  peut  pas  lui  refuser  de  sortir  pourva 
que  deux  personnes  cautionnent  pour  lui  en  déposant,  selon  b 
grandi' ur  du  crime* 

III.  Si  l'on  n'al(:guc  point  de  caiise  valable  de  l'eiiiprison' 
■ement  d'un  Anglois,  il  doit  cire  absolument  mis  en  lilicrté. 

IV.  On  ne  peut  pas  loger  des  soldais  chez  un  Anglais  sans 
son  consentement,  même  en  païant. 
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V.  Il  n*y  n  principauté  nî  republique  dans  le  monde  qui 
puisse  se  yanter  de  jouir  de  ses  biens  d'une  manière  plus  ab- 
solue que  les  Anglois.  En  cfct,  ce  sont  les  seuls  peuples  qui  pos- 
sèdent ce  précieux  privilège ,  de  jouir  de  leurs  richesses  et  de 
leurs  conimoditez  dans  une  absolue  et  pleine  propriété.  On  ne 
peut  leur  imposer  aucunes  taxes,  impots  ou  contributions  par 
brme  de  don  gratuit,  ou  de  prêt,  ou  par  quelque  autre  voie  que 
ce  soit^  ayant  que  les  députez  de  la  chambre  des  communes  n'j 
^t  consentis. 

Il  n'y  a  point  d' Anglois  qui  puisse  être  forcé  de  marcher 
lors  de  bm,  proyince  pour  servir  à  la  guerre  en  qualité  de  soldat, 
s'il  n'y  est  obb'gé  par  un  droit  attaché  au  fief  ou  aux  terres  qu'il 
possède,  hormis  en  cas  d'invasion  ou  de  rébellion. 

Une  femme  ne  peut  passer  aucun  contracl  ni  tester  sans  le 
consentement  de  son  mari. 

Selon  la  loi  d'AnglctciTc^  la  fomme  est  tellement  sujette  à  son 
mari^  qu'elle  n'a  pas  sa  propre  volonté,  tellement  que  si  le  mari 
et  la  femme  commettent  un  crime  ensemble,  la  femme  n'est  con- 
sidérée ni  conune  complice,  ni  comme  principale,  suposant 
{u'à  cause  de  l'obéissance  qu'elle  doit  à  son  mari,  cille  a  été 
faroée. 

Un  mari  doit  répondre  des  fautes  de  sa  femme^  et  si  elle 
ofensc  quelqu'un  de  paroles  ou  de  fait,  son  mari  en  doit  faire 
la  réparation  ;  parce  que  la  loi  suposc  qu'un  mari  a  une  si  grande 
Mtorité  sur  sa  femme,  qu'elle  est  entièrement  soumise  à  sa  vo- 
lonté, à  ses  conseils  et  à  ses  réprimandes. 

Ainsi,  s*il  arrive  qu'une  femme  tue  son  mari ,  on  la  con- 
damne à  être  brûlée  toute  vivc^  comme  si  elle  ayait  tué  son 
père. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit  qu'une  femrac  ne  possède  rien 
en  propre,  mais  que  tout  ce  qu'elle  a  est  en  la  disposition  de  son 


mari,  elle  n'est  regardée  qae  comme  la  première  des  i 
tiquesy  étant  aussi  sujette  à  son  mari  que  les  enfanta  . 
pcre* 

Enfin,  une  femme  en  se  mariant  ne  perd  pas  sealen 
pouvoir  qu'elle  a  sur  elle-même  sur  sa  propre  volonté  el 
propriété  de  ses  biens,  elle  perd  encore  son  propre  noi 
que  le  mariage  est  conclu  et  consommé,  elle  prend  tout  i 
le  nom  du  mari  et  joiûAie  le  sien. 

Nonobstant  cela,  la  condition  des  femmes  d'Angleterre 
sûrement  la  plus  heureuse  du  monde;  car  il  n'y  a  point  < 
au  monde  où  les  maris  témoignent  tant  d'afection,  de  tel 
et  de  respect  à  leurs  femmes,  qu'en  Angleterre,  tant  les  à 
sont  doux  etafables  de  leur  naturel.  Ils  leur  donnent  U 
la  première  place  à  table,  et  la  main  droite  partout  où  < 
rencontrent^  sans  les  mépriser  ni  les  choquer  en  aucune  m 
si  l'on  excepte  certaius  esprits  brutaux  qui  en  usent  aulr 

Autrefois  on  avait  beaucoup  d'esclaves  en  Angletem 
on  ne  s'en  sert  point  depuis  longtemps.  Au  contraire, 
dans  ce  roiaume  un  règlement  fondé  sur  une  certaine  c< 
chrétienne,  plutôt  que  sur  une  loi  formelle,  qui  porte  q 
qu'un  esclave  étranger  aborde  en  Angleterre,  il  deviei 
aussitôt  qu'il  a  mis  pied  à  terre. 

Maintenant,  si  l'on  considère  à  fond  toutes  les  raisc 
nous  venons  d'étaler  pour  &ire  voir  quel  est  le  bonhe 
Anglois,  raisons  qu'on  admire  d'autant  plus,  que  plus 
examine,  on  ne  sauroit  s'empêcher  d'avouer  (conmie  no' 
vons  déjà  dit)  que  le  peuple  d'Angleterre  ne  soit  le  plus  h 
peuple  de  l'univers... 

On  peut  dire  aussi  à  la  louange  des  Anglois  qu'ils  n*i 
point  de  leurs  privilèges,  car  ils  sont  d'ailleurs  si  exacts 
vateurs  de  leurs  loix,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  Va 
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terre  qui  soit  exemple  de  tons  ces  crimes  ënormes,  qtii  on 
comme  établi  leur  empire  dans  d'autres  roïanmes... 


Pour  dire  maintenant  un  mot  de  l'humeur  et  du  naturel  des 
AngloiSy  ils  sont  naturellement  enclins  à  la  guerre  tant  sur  mer 
que  sur  terre*  Ils  sont  amateurs  des  nouycautez,  mais  surtout  de 
celles  qui  surriennent  dans  leur  païs. 

Il  est  faux,  comme  on  en  fait  courir  le  bruit,  que  les  Anglois 
insultent  et  chagrinent  les  étrangers  ;  au  contraire,  ils  les  fuient, 
du  '  moins  ne  s'empretsent-ils  pas  beaucoup  de  se  familiariser 
sTec  eux  |  quoiqu'ils  en  eussent  reçu  des  services  hors  de  leur 
païs. 

n  n*y  a  point  de  nation  plus  portée  aux  diveriissemens  et  aux 
passetemps  que  les  Anglois.  La  noblesse  a  des  parcs,  des  ga- 
rennes et  des  écuries,  où.  elle  entretient  soigneusemeot  des 
chevaux*  Elle  se  divertit  'au  pilaisir  de  la  course^  de  la  chasse, 
de  la  pèche.  Elle  a  des  oiseaux  propres  à  la  chasse  et  des  meutes 
de  chiens.  Elle  se  plait  au  combat  des  coqs,  ciu  jeu  de  paume,  à 
celui  du  billard,  aux  échecs,  aux  dés,  aux  dames,  aux  cartes, 
et  à  la  musique.  Elle  aime  la  conversation,  la  comédie,  et  tous 
les  divertissemens  de  cette  nature.  Mais  souvent  il  arrive  que 
la  jeunesse  se  plonge  dans  la  débauche  et  dans  les  plaisirs  les 
plus  déréglez. 

Les  bourgeois  et  le  peuple  ont  aussi  leurs  divertissemens» 
comme  la  paume,  le  ballon  avec  le  pied,  et  certains  autres  petits 
jeux  de  cette  nature.  Ils  se  plaisent  au  combat  des  ours  et  des 
taureaux,  au  jeu  de  l'arc  et  du  javelot.  Ils  se  divertissent  beau- 
coup k  voir  combattre  des  coqs,  à  courre  la  bague,  et  à  un  cer- 
tain carillon  de  cloches  dont  Tus  jge  n'est  connu  qu'en  Angle- 
terre. Toutefois,  le  plus  grand  plaisir  des  Anglois,  de  quelque 
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vinrm  h  provinro  IXiillf?  itidiiNli'ii!  nn  Mncondail, 
diinN  c;»;rt  diiniil^  li(!iin*iix,  hm  prc^rtiiiiUt  de*  lu  nn^ 
liirrf  :  ni  k*H  Noiimdci  Vnlmicny  ni  I«m  hnlIcN  liiincM 
do  l'Andulonffin  ol;  do  lu  (]}iNtj|lc;,  nVljiinnl  pn^pii- 
rdtfN  pur  Icfi  iniiinN  f*Npiignolc*N  :  \vh  IoIIcïh  fine» 
i^liiionl  un  luxn  tri^N-pcMi  connu ,  Iiïm  miinnfuc*^ 
iuviiH  (lafMiind«*fi,  rcHlc  d<m  monnnirnlN  do  lu  uihI- 
êon  du  iJou !'(;()({ nt%  riHirniMniiicnl  h  Madrid  on  cjun 
1*()U  conniiinNiiil  nlorN  do  inugnilicionoo,  Lom  ifloflofi 
dur  ol  dVrj{(*ni.  fflitionl  diifondnoN  diinN  C!c*ll.o 
aïonarcln'o  ,  cunnno  oIIom  Io  Hcniionl  d.'inn  iini9 
rrfpid)li(|no  indif^onlo  c|iji  cmindrnit  do  M*iippiMi* 
Yi*ir.  ICn  oiioti  tnnlKrii  \v.h  niinoM  du'Nouvootj- 
iVlondOf  ri^Hpiiguo  ffliiil  ni  pnuvro  ipio  Io  mininliVo 
do  IMitlippo  IV  AC  Irouva  ri^duilà  la  nc^cioMfdlii  do 
lu  munnaio  do  iMiivro^  h  la(|iiollo  on  donnit  un 
prix  prompjo  aiifiai  (orL  (piVi  Targonl  :  il  fallnl  f|iio 
Io  Juailro  du  Moxicjuo  oL  du  IMrou  liL  do  la  fauiMO 
tijonnaio  pour  paj^or  Ioh  t^liar^oH  <lo  TIDlal.  On 
u'oMulj  si  l'un  on  oroil  (jourvillo,  inipOMor  de» 
Uxoi  porMonnolloM,  pairo  quo  \vh  hourgooin  ol  loi 
goiiM  do  lu  onni[Mi|(nO|  nUïynnl  proncpio  point  do 
taoubloii,  u*uuruionl  jumui»  pu  illro  conlmintM  k 
payor. 

Lu  ddpupnluliuu  do  rKMpngno  a  r.là  hï  grande  ^ 
qtio  Io  udh^bt'o  lliilttri:6y  lioniuio  (rcftal.»  (|ui  ifcri- 
vait  on  iT2'2f  n'y  cuuiplo  qu^onviron  Mupl  milliutt» 
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dliabitants^  un  peu  moins  des  deux  cinquième! 
de  ceux  de  la  France  ;  et  en  se  plaignant  delà  dimL 
nution  des  citoyens,  il  se  plaint  aussi  que  le  nombre 
des  moines  soit  toujours  reste  le  même.  Il  avoue 
que  les  revenus  des  mines  d'or  et  d^argent  ne  se 
montaient  pas  à  quatre  vingt  millions  de  nos  livres 
d'aujourd'hui. 

Les  Espagnols,  depuis  le  temps  de  Philippe  U 
jusqu'à  Philippe  IV ,  se  signalèrent  dans  les  arts,  et 
par  intervalle  dans  les  lettres  ;  mais  la  saine  philoso. 
phie  y  fut  toujours  ignorée.  L'inquisition  et  la  su- 
perstition y  perpc^tuèrent  les  erreurs  scolastiques : 
les  mathématiques  furent  peu  cultivées,  et  les  Es- 
pagnols, dans  leurs  guerres,  employèrent  presque 
toujours  des  ingénieurs  italiens.  Us  eurent  quelques 
peintres  du  second  rang^  et  jamais  d'école  de  pein- 
ture. L'architecture  n'y  fit  point  de  grands  progrès. 
L^Escurial  fut  bâti  sur  les  dessins  d  un  Français. 
Les  arts  mécaniques  y  étaient  tous  très-grossiers. 
La  magnificence  des  grands  seigneurs  consistait 
dans  de  grands  amas  de  vaisselle  d'argent^  et 
dans  un  nombreux  domestique.  Il  régnait  chez  les 
grands  une  générosité  d'ostentation  qui  en  impo- 
sait aux  étrangers,  et  qui  n'était  en  usage  que  dans 
l'Espagne  ;  c'était  de  partager  l'argent  qu'on  ga- 
gnait au  jeu  avec  tous  les  assistants^  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent.  Montrésor  rapporte  que 
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^uand  l*  tïuc  de  Lermu  rov'ul  IfMKoa,  fr^c 
Loitii  XIII,  et  na  »uitit,  iliint  lei  Fa/l  Iki»,  il  lâ 
une  inaKnilîuiuui  U'tca  [diu  it)(igiiliùr<:  :  ce  prc 
ifiiiFr  rniiiirir»,  cliuz  (jui  Giwluu  rcuLu  ^luiîevi 
jour*,  faiwit  nir:ltr<:  apr«*  iJ)iir|urt  r(;|>;iti  deux  Miîli 
louii  (l'or  iur  une  graiiiic  ImIiIo  de  jeu.  Lcd  »u,\ 
vanta  de  MOXMKim,  ctwiirlncvlui  mj^mu,  jouqiait 
■veo  oot  argent.,. 

Lai  (loui-Msdietaureiiiili^laiflnl  IrtWrfr^licill 
coiiiuiii  ellcit  la  oonl  itticxtru  tiiijourU'Iiili  ;  «l  Q*tft4}| 
l«  spirclticla  l«  plua  iiia^u îly |U(:  cl  lu  plu*  gïUtnt 
coiDine  lé  pliit  thiif^umux.  Im  rcviiiiclit)  rjtu  4lifi| 
ijui  rond  U  vi*»  i-ominodo  riVlail  i-oTi'..i  (^'.1.11,.  .t; 
MiUeïlu  l'alilK  et  du  i'scrvJiljlu  mu: 
l'Mpiil'ion  (lu  Uaui'cs.  L)'.-  lii  vie<<* 
4n  li>pii|(oec<iinm(9  diiiiÉ  le 
(!tr{uu  ()!>'■•  1*4  villca  uti  li'> 
Ijh  »fHiUU-  lie  fui  |i.i       ' 
«rU  d«  1»  uuiiii.  1.1 
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la  libwiif  d»  h  Vu 

lUHu  f^Olll  r 


même  langue.  Tout  le  monde  jouait  de  la  gui- 
tare,  et  la  tristesse  n'en  ëtait  pas  moins  répandue 
sur  la  face  de  TEspagne.  Les  pratiques  de  dévo- 
tion tenaient  lieu  d'occupation  à  des  citoyens  dés- 
œuvrés...La  fierté^  la  dévotion,  Tamour  et  Poisi- 
yeté  composaient  le  caractère  de  la  nation  «... 

La  belle  Italie  était  alors  en  proie  h  deux  fléaux 
pires  pour  elle  que  la  peste  qui  désola  Milan  :  la 
dépravation  croissante  des  niotmrs  et  le  nombre 
des  brigands  qui  infectaient  les  populations.  A 
toutes  les  époques  il  y  avait  eu  corruption  ;  les 
annales  républicaines  elles-mêmes  en  font  foi  : 
avec  le  temps,  cette  corruption  était  devenue  pu- 
blique et  avouée,  et  le  scandale  avait  perdu  sa 
honte.  Mais  ce  n'était  point  là  encore  cette  fixité 
légale,  cette  sorte  de  constitution  réglée  qu'acquit 
le  désordre  conjugal  par  l'introduction  du  sftçis- 
béisme.  M.  de  Sisraondi  semble  en  attribuer  l'ori- 
gine à  Texemple  des  cours,  et  à  cette  vanité  d'imi- 
tation qui  fait  si  vite  descendre  un  usage  des  con- 
ditions les  plus  hautes  au  plus  abaissées.  Nous  ne 
voyons  pas  assez  clairement  qu'il  en  ait  été  ainsi» 
et  nous  ne  connaissons  encore  aucun  monument 
ni  aucune  tradition  historique  qui  nous  eut  expli- 
qué par  quels  dcgiés  vînt  à  s'élever  h  côté  de  l'an- 
cienne  et  sainte  institution  du  mariage,  une  autre 
institution,  non  moins  généralement  reconnue 
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qui  la  (lëtruisait.  Du  reste,  le  ùdt  a  exitÀé  el  lea 
consëcpieocen  en  ont  été  dëplorable»  :  quand  la 
vie  politique  est  refusée  à  Tiiomme^  au  moins  lui 
reste-t-ii  la  vie  de  famille  pour  y  trouver  la  paix 
et  une  espèce  de  bonheur.  Mais  ôtez  lui  la  vie  de 
lamiile  ;  rompez  pour  lui  le  lien  qui  Funit  à  une 
femme,  à  des  enfauts  ;  privez-le  de  la  jouissance 
des  plus  naturelles  affections  vouées  au  ridicule, 
que  lui  laissez-vous  alors,  et  quel  spectacle  oflfrira 
le  pays  que  peuplera  une  telle  race  d'hommes  ? 
Tout  n  y  sera-t-il  pas  en  dissolution?  Telle  fut 
lltalieauXVir  siècle:  elle  languit  inanimée,  cou- 
verte de  troupeaux  dVsclaves  qui  ne  méritaient  pas 
le  nom  de  peuples,  et  d'individus  qui  méritaient  à 
peine  celui  d'hommes.  Le  génie^  aussi  bien  que 
la  vertu,  manqua  è  cette  société  décrépite  :  la  lit' 
térature  et  les  arts,  pleins  de  vie  encore  lorsque 
avait  déjà  fini  l'existence  nationale,  furent  étouf' 
fés  a  leur  tour  par  la  corruption. 

Une  police  générale  manqua  toujours  à  lltalic, 
et  ce  fut  Ui  un  de  ses  fléaux.  Dans  le  sein  de  la 
paix ,  elle  fut  infestée  de  brigands.  Des  frontières 
du  Milanais  au  fond  du  royaume  de  Naples,  des 
troupes  de  bandits  décorés  du  nom  de  braves 
(  brai^i  ) ,  courant  sans  cesse  d'une  province  à 
l'autre ,  protégés  par  les  petits  princes  ou  par  les 
grands  seigneurs ,  ne  purent  être  exlenninés  ni 


—  3M7  — 

par  le  pape ,  ni  par  les  aouverains  les  plus  guer- 
riers de  ritalie'.  Ce  fatal  exemple  encourageait 
le  peuple  à  Tassassinat.  L'usage  du  stylet  ëtait 
devenu  commun  \  et ,  pendant  que  les  bandits 
couraient  les  campagnes ,  les  'écoliers  do  Padoue 
assommaient  par  passe-temps  les  citoyens  paisi- 
bles sous  les  arcades  qui  bordent  les  rues. 

La  force  légale  ne  protégeait  en  aucune  façon 
Pliomme  paisible^  inoffensif,  et  qui  n'avait  pas  de 
moyens  de  faire  peur  h  son  prochain.  Ce  n'est  pas 
que  les  lois  manquassent  contre  les  violences  des 
particuliei*s.  Les  lois  pieu  vaient,  les  délits  étaient 
dénombrés  et  étiquetés  avec  un  soin  minutieux  ; 
si  les  châtiments ,  déjà  passablement  exorbitants, 
ne  suffisaient  pas ,  ils  pouvaient ,  en  toute  occur- 
rence^ être  aggravés  selon  le  bon  plaisir  du  légis- 
lateur et  de  cent  officiers  de  justice  ;  les  procé- 
dures n'étaient  réglées  que  pour  délivrer  le  juge 
de  tous  les  embarras  qui  l'auraient  empêché  de 
porter  une  condamnation.  Ces  ordonnances  con- 
tre les  brûvi^  réimprimées  et  aggravées  par  chaque 
gouverneur,  ne  servaient  qu'à  attester  en  termes 
pompeux  Pimpuissance  de  leurs  auteurs.  Si  elles 
produisaient  quelque  effet  immédiat,  c^était  sur- 
tout d'ajouter  de  nouvelles  vexations  à  celles  que 
le  peuple  avait  déjà  à  souf&ir  de  la  ]\art  des  per- 
turbateurs, et  d'augmenter  les  violences  et  las- 
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tum  de  ceux-ci.  LUmpuniU  liluit  organiade  ;  elic 
avait  dt^à  jelé  de»  racines  si  profondes  quo  les  lois 
tiu  pouvaient  ni  les  éhraulcr ,  ni  mâmo  les  attein- 
dre. Tds  c^tuiciit  les  afiiies^  lc3  privildges  de  cer^ 
tuines  classes.  Celte  ini|)unitc9  aienucée  f  attaquée, 
luais  jamais  di^lruile  par  les  ordonnauccs^  devait 
natureileiueuty  à  ciiaquo  tnenocn  et  à  chaque  at- 
taque 9  redoubler  d'cdbrls  et  de  ruses  pour  se  con- 
server. C'est  ce  <|ui  ue  manquait  pas  d'arrivfsr.  K 
Tapparition  d'une  ordonnance  dirigc^e  contre  les 
perturlialeurs ,  ceux-ci  cliercliuient ,  dans  leur 
force  réelle,  des  ressources  plus  elUcaces  pour  con- 
tinuer de  faire  eu  quu  la  loi  voulait  défendre.  On 
I>ouvait  bien  entraver  à  chaque  pas  ifii  molester 
riiomuie  débonnaire  (|ui  n'avait  ni  protection  ni 
force  à  lui ,  parce  que  ,  sous  prétexte  d'avoir  la 
main  sur  tous  les  citoyens  pour  prévenir  ou  pour 
punir  les  crimes,  le  pauvre  particulier  était  assu- 
jetti de  mille  manières  aux  volontés  arbitraires  de 
mille  œagislrals  et  de  leurs  agcuils  ;  mais  celui 
qui)  avant  de  comuiellre  mx  crime,  avait  pris  ses 
mesures  pour  se  retirer  à  tenq^s  dans  un  couvent, 
dans  un  chàu^au,  où  les  sbires  n'auraient  jamais 
osé  mettra:  le  pied  ;  celui  c{ui ,  sans  auli*es  précau- 
tions ,  portait  une  livrée  (|ui  engageait  la  vanité 
et  l'intérêt  d'une  (auiille  puissante,  de  toute  une* 
aMK)cialion,  à  le  défendre^  celui*ià  étidt  libre  d^ns 


801  opërMtions  et  pouvait  ge  moquer  du  yain  fracas 
de$  afdçmnauces.  Parmi  eaux  à  qui  Ton  oonmiat- 
lait  ifi  soin  de  les  faire  exécuter  j  quelques-uns 
aj^Mot^naieut ,  par  leur  naissance  ^  à  la  classe 
privildgi^ ,  quelques  autres  en  étaient  les  clients  ; 
toiw^  par  éducation  ,  par  intérêt,  par  habitude  ^ 
par  esprit  d'imitation^  en  avaient  épousé  les 
maximes  y  et  se  seraient  bien  gardés  d'y  être  infi- 
dàlea  pour  un  chiffon  de  papier  affiché  dans  les 
carrefours.  Quand  bien  même  ces  agents  auraient 
été  hardis  )  dociles,  dévoués,  iU  n'auraient  ja- 
mais pu  ep  venir  à  bout ,  inférieurs  qu'ils  étaient 
en  nombre  k  ceux  contre  qui  ils  se  seraient  mis 
eq guerre,  et  courant  la  chance  d'être  abandonnés 
et  même  sacrifiés  par  ceux  qui  leur  ordonnaient 
d'agir.  Ces  gens- là  étaient  pris  parmi  les  mauvais 
sujets  et  la  plus  basse  canaille  du  temps;  leur 
office  était  vil  aux  yeux  même  de  ceux  qu'ils  pou- 
vaient effrayer,  et  leur  titre  passait  |K>ur  unî3  in- 
jure*. Il  suivait  naturellement  de  là  qu'au  lieu  de 
rUquer  }eur  vie  dans  des  entreprises  difficiles  ,  ils 
vendaient  leur  inaction  aux  gens  puissants ,  et  ils 
se  bornaient  à  exercer  leur  autor  ité  exécréeda  us 
les  occasions  où  il  n'y  avait  auc  un  danger  à  être 

oppresseur- 

L'hQmme  qui  veut  faire  la  guerre  aux  autres  y 
ou  qui  craint ,  à  chaque  instant ,  qu'on  ne  la  lui 
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fasse;  cherche  d'ordinaire  des  allies  et  des  oom- 
pagnons  :  de  là  vient  qu'en  ce  temps  ëtait  portée 
au  plus  haut  point  la  tendance  qu'ont  les  indivi- 
dus à  se  tenir  réunis  en  classes.  Le  clerc  veillait 
au  soin  de  défendre  et  d'étendre  ses  immunités  , 
la  noblesse  ses  privilèges ,  le  militaire  ses  exemp- 
tions. Les  marchands,  les  artisans^  étaient  enrôlés 
dans  les  confréries  ;  les  hommes  do  loi  formaient 
une  ligue  ,  les  médecins  mâme  une  corporation. 
Chacune  do  ces  petites  oligarchies  avait  sa  force 
particulière  et  spéciale  ;  dans  chacune ,  l'individu 
trouvait  l'avantage  d'employer  pour  lui^  à  pro- 
portion de  son  pouvoir  et  de  son  habileté  »  les 
forces  réunies  de  plusieurs.  Les  plus  honnêtes 
gens  ne  s'en  prévalaient  que  pour  leur  défense } 
les  hommes  de  ruse  et  d'audace  en  profitaient  pour 
mener  à  fin  des  friponneries  auxquelles  leurs 
propres  moyens  n'auraient:  pas  suili ,  et  surtout 
pour  en  assurer  l'impunité.  Les  forces  de  ces  dif- 
férentes ligues  étaient  extrêmement  inégales.  Dans 
les  campagnes  surtout,  le  gentilhomme  riche  et 
despote  ^  avec  une  bande  de  braui  à  sa  solde , 
entouré  de  paysans  accoutumés  par  tradition^ 
intéressés  ou  même  contraints  à  se  regarder  comme 
lessoidats  de  leur  seigneur ,  exerçait  un  pouvoir 
auquel  toute  autre  fraction  de  ligue  auraitpu  dif- 
ficilement tenijr  tête. 
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De  cet  ëtat  de  chose  à  la  disette ,  de  la  disette 
àPëineute,  de  IVmeute  qui  augmente  la  disette 
et  le  malaise  aux  maladies  pestilentielles ,  il  n'y 
a  qu'un  pas,  et  l'Italie  (  la  T^mbardie  surtout) 
éprouva  tout  cela  :  assassinats ,  sinon  tolërds ,  au 
moins  impunis  y  disette  y  ëmeote  ,  peste  ^  cette 
malheureuse  province  supporta  tout ,  et  ce  ne  fut 
pas  la  seule  à  plaindre ,  car ,  plus  ou  moins  ^  c'était, 
comme  nous  Tavons  dit,  l'état  général  de  Tltalie, 
des  Alpes  aux  Apennins^  et  de  ces  montagnes  au 
royaume  de  Naples  *. 

La  Grèce  si  puissante  aux  siècles  antiques ,  si 
grande  de  son  héroïsme  au  XIX^  siècle ,  n'était , 
an  XVIP,  qu'un  bien  petit  et  bien  pauvre  Etat. 
La  flellade,  écrivait  un  Gi*ec  dé  cette  époque  ^9 
nom  jadis  grand  et  glorieux ,  maintenant  humble 
et  misérable^  est  appelée  la  Grèce  par  les  Euro- 
péens ,  et  la  Homélie  par  les  Turcs  et  les  autres 
peuples.  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  elle  com- 
prend TEpire,  l'Acarnanie,  l'Attîque,  le  Pelo- 
ponèse,  la  Thessalie,  l'Etolie ,  la  Macédoine  ,  la 
Thrace  y  les  îles  nombreuses  de  la  Mer  Ionienne 
et  de  la  Mer  Egée.  ^  Mais  cette  carte  n'était  pas 
celle  de  l'empire  grec,  lorsque  Gonstantinople 
périt.  Jamais  cette  antique  et  débile  souveraineté 
ne  s'était  remise  du  choc  terrible  des  Latins  et  n'a- 
vait pur  assembler  de  nouveau  ses  membres  épars. 


pondre  pour  eux^  sans  être  plus  habiles.  Les  mis- 
sionnaires croyaient  avoir  converti  Tîle  entière^ 
mais  les  habitudes  du  rite  grec  prévalaient  tou- 
jours. Toutefois^  ils  aimaient  la  pompe  des  cë- 
rc^monies  de  l'Église  romaine  :  à  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  qu'ils  appelaient  le  préêent  du  cielf 
lorsque  Tarchevéque  italien  sortait  en  processioD 
avec  son  clergë,  les  Grecs  accouraient  de  toutes 
les  parties  de  Tile^  se  couchaient  par  terre  sur 
son  passage,  baisaient  le  soieil  mystique  du  ia- 
bcrnsicle,  et  le  touchaient  avec  des  branches  de 
myrte  et  de  fleurs,  qu'ils  remportaient  avec  eux, 
pour  bénir  et  sanctifier  leurs  maisons. 

Cette  uniformité  de  la  vie  des  Grecs^  sous  le 
joug  musulman,  était  rarement  interrompue  par 
quelque  événement  nouveau.  Sur  le  continent,  les 
courses  hardies  de  quelques  chefs  montagnards, 
les  rebellions  de  quelques  armatoles^  les  violences 
et  la  méchanceté  du  pacha  faisaient  tout  Tenfers- 
tien  de  la  contrée.  Dans  les  îles,  la  visite  annuelle 
du  rapitan-pacha  et  les  descentes  soudaines  de 
quelque  pirate,  événements  de  nature  à  peu  près 
semblable,  t(;naient  les  esprits  en  alarme  et  for- 
maient toutes  les  annales  des  pauvres  habitants. 

Cependant  un  progrès  imperceptible  de  civili- 
sation gagnait  les  diverses  parties  de  la  Grèce* 
Parmi  les  insulaires,  les  uns  allaient  servir  à 
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Gonstantinoplei  chez  les  riches  du  Fanar  ou  dans 
les  maisons  de  commerce  de  Sm  jrne  :  d'autres^ 
plus  entreprenants,  commençaient  à  naviguer  sur 
sur  toute  la  Mëditerranëe ,  et  faisaient  les  affaires 
des  bourgeois  turcs  »  comme  les  Fanariotes  fai- 
saient souyent  celles  des  visirs.  Le  peuple raincn, 
adroit,  souple,  infatigable,  vivant  de  peu^  sem- 
blait insensiblement  croître  et  s'élever  sous  la  dure 
protection  de  ses  maîtres.  Les  Grecs  étaient  par- 
tout, ils  se  mêlaient  à  tout^  et  les  Turcs,  qui  les 
accablaient  encore  d^outrages ,  ne  pouvaient  plus 
se  passer  d'eux. 

Une  tentative  singulièrement  heureuse  et  qui 
marqua  ,  vers  le  XVIIF  siècle ,  le  nouvel  état  où 
pouvait  aspirer  la  nation  grecque ,  ce  fut  la  fon- 
dation de  la  ville  de  G  jdonie  dans  T  Asie-Mineure, 
le  siège  principal  de  la  barbarie  musulmane.  Mais 
cette  conquête  si  inattendue  et  si  précieuse  de  la 
civilisation  devait  longtemps  être  la  seule  ^  et  ce 
n'était  que  par  des  torrents  de  sang  qu'elle  devait 
acheter  ensemble  et  civilisation  et  liberté®. 

Sans  la  paix  de  Westphalie ,  TAlIemagne  serait 
devenue  ce  qu'elle  était  sous  les  descendants  de 
Charlemagne ,  un  pays  presque  sauvage.  Les 
villes  étaient  ruinées  de  la  Silésie  jusqu'au  Rhin  , 
les  campagnes  en  friche,  les  villages  déserts.  La 
ville  de  Magdebourg  réduite  en  cendres  par  le 
VI.  15 


g^n^l  imp^nal  Tilfy  n'était  polùt  l-ebftilô  ;  le 
commerce  d^Augsbourg  et  de  Nuremberg  ayaît 
p^rî  ;  il  ne  restait  guère  de  manufactures  que  celles 
de  fer  et  d^acier  ;  l'argent  était  d'une  raretë  ex- 
trême ;  toutes  les  commodités  de  la  vie  ignorées  ; 
les  mœurs  se  ressentaient  de  la  dureté  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  mise  dans  tous  les  esprits. 
U  a  fallu  un  siècle  entier  pour  donner  à  TAlle- 
magne  tout  ce  qui  lui  manquait.  Les  réfugiés  de 
France  ont  commencé  à  y  porter  cette  réforme , 
et  cW  de  tous  les  pays  celui  qui  a  retiré  le  plus 
d'avantage  de  la  révocation  de  Tédlt  de  Nantes. 
Tout  le  reste  s'est  fait  de  soi-même  ;  avec  le 
temps,  les  arts  se  communiquent  toujours  de  pro- 
che en  proche  ;  et ,  enfin ,  l'Allemagne  est  deve- 
nue aussi  florissante  que  Tétait  Tltalie  au  XYP  siè- 
cle j  lorsque  tant  de  princes  entretenaient  à  Penvi 
dans  leurs  cours  la  magnificence  et  la  politesse. 

La  Suisse  ne  présente  au  XYIT  siècle  qu'une 
fatigante  série  d'atrocités ,  suite  des  guerres  reli- 
gieuses et  des  dissentions  intérieures.  Les  paysans 
des  vallées  et  des  campagnes  y  encore  ser& ,  sup- 
portant à  eux  seuls  tout  le  poids  d'un  esclavage 
secoué  par  le  reste  de  la  Suisse ,  épuisés  par  des 
impôts^  écrasés  par  des  baillis  impériaux^  par 
des  gouverneurs  avides ,  emprisonnés^  maltraités 
par  les  nobles ,  vexés  par  les  bourgeois ,  se  réyol- 


tout.  tJM  dlmintttimi  de  h  yaldtir  du  billon ,  qui 
Am  à  k  momuiie  k  moitié  de  êcta  prix  et  rend  led 
pànWed  d^ut  foid  plwi  pauvres  ^  excite  le  soulève- 
meut  des  vusàux  de  Betue  et  de  Lucerne.  On 
jl'àrtiie;  et  la  dvilisatioti  dé  ees  belles  contrées 
sMteint  au  bdlieu  dés  gnerreh  civiles... 

Le  XynP  siècle  n'dfihé  pas  un  tableau  beatt^- 
Coup  pluAriaftt,  Lliistolt^  tfA  trouve  peu  de  grail* 
deui^  dans  les  événements  qu^elle  doit  raconter , 
compare  cette  époque  à  celle  de  Guillaume  Tell, 
et  la  dédaigne.  Lés  intrigues  des  ambassadeurs 
étrangers^  la  vénalité  introduite  dans  les  conseils^ 
la  mdedse ,  Tanarchie ,  Tignorance  des  démocra- 
ties 9  la  domination  insupportable  exercée  par  les 
villes  sur  les  paysans ,  la  tyrannie  aristocratique 
des  nobles  sur  les  botu*geoîs ,  la  désorganisation 
et  rimpuissance  de  cette  fédération  désunie  et 
incohérente ,  semblent  iudignés  de  l'attention  de 
la  postérité.  La  valeur  même  et  IVclat  militaire 
ne  rachètent  plus  ces  taches  honteuses.  Quelques 
historiées  né  votent ,  dans  les  annales  de  cette 
époque ,  qtie  Tindustrie  des  villes ,  la  vie  paisible 
des  etdti^ateurs,  leut  neutralité  permanente  au  mi- 
lieu dés  troubles  de  TEurdpe.  La  simplicité  et  là 
finiichiSé  des  mœurs  ^  la  liberté  deir  actions  et  dés 
discours ,  faut  revivre  à  lëufâ  yeuï  les  antiques 

ftrmes  de  goutoufement,  le  patriciit  de  Rome^ 


lefl  ddmûcralie»  de  1a  Grâce.  Que  Von  corrige  ces 
opiaioni  Tune  par  lautre  ^  rexagéralion  de  toutM 
deuX;  en  ëc  balançant^  pourra  conduire  à  la  yë» 
rite.  La  Suûse  était  libre,  maia  divisée;  igiiorentei 
mais  paiftible;  faible  comme  État,  mais  neutre 
dans  les  débats  sanglants  de  nés  voisins.  Elle  pro* 
duii»it  peu  de  grands  hommes  pendant  ce  siècle  ^ 
et  vit  peu  de  sang  versé  jusqu'au  moment  ou  elle 
fut  appelée  à  prendre  une  part  active  à  la  révolu- 
tion française'*'. 

La  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention 
que  cent  un  État  d'une  espèce  toute  nouvelle^  de* 
venu  puissant  sans  posséder  un  grand  territoire , 
riciie  en  n  aj^ant  pas  de  son  fonds  de  quoi  nourrir 
lu  vingtième  prlie  de  ses  Iialntants,  et  considérable 
en  Europe  par  ses  travaux  au  bout  de  TAsie  ; 
république  reconnue  libre  et  souveraine  par  le 
roi  d'Espagne,  son  ancien  mailre,  après  avoir 
acheté  sa  liberté  par  quarante  ans  do  guerrre. 
Le  travail  et  la  sobriété  furent  les  premiers  gar- 
diens de  cette  liberté.  On  raconte  que  le  marquis 
de  Spinola  et  le  président  Richardot^  allant  à  La 
Haye,  en  1608 ,  pour  négocier  chez  les  HoU 
landais  mêmes  cette  première  trêve ,  ils  virent 
sur  leur  chemin  sortir  d'un  petit  bateau  huit  ou 
dix  personnes  qui  s'assirent  sur  l'herbe ,  et  firent 
un  repas  de  pain,  de  Cromage  et  de  biére^  chacun 


portant  floi-méme  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les 
ambassadeurs  espagnols  demandèrent  à  un  paysan 
qui  étaient  ces  voyagenrs?  Le  paysan  répondit  ; 
«  Ce  sont  les  députés  des  Etats ,  nos  souverains, 
seigneurs  et  maîtres.  »  Les  ambassadeurs  esp»* 
gnols  s'écrièrent  :  «  Voilà  des  geos  qu'on  ne 
pourra  jamais  vaincre,  et  avec  lesquels  il  faut  faire 
la  paix.  ■  C'est  à  peu  près  ce  qui  était  arrivé 
autrefois  aux  ambassadeurs  de  Lacédémone  et  à 
ceux  de  du  roi  Perse.  Les  mêmes  mœurs  peuvent 
avoir  ramené  la  même  aventure.  En  général  les  par- 
ticuliers de  oes  provinces  étaient  pauvres  alors , 
et  rÉtat  riche;  au  lieu  que  depuis ,  les  citoyens 
sont  devenas  riches ,  et  FÉtat  pauvre.  C'est 
qu'alors  les  premiers  fruits  du  commerce  avaient 
été  consacrés  à  la  défense  publique. 

Ce  peuple  ne  possédait  encore  ni  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dont  ils  ne  s'empara  qn'en 
1653  sur  les  Portugais,  ni  Cochin  et  ses  dépen- 
dances. Il  ne  trafiquait  point  encore  directement 
à  la  Qiine.  Le  commerce  du  Japon ,  dont  les 
Hollandais  sont  aujourd'hui  les  maîtres ,  leur  fut 
interdit  jusqu'en  1609  par  les  Portugais^  ou  plu- 
tôt par  TEspagne ,  maîtresse  encore  du  Portugal. 
Maia  ils  avaient  déjà  conquis  le9  Moluques  :  ils 
conmençaient  à  s'établir  à  Java  ;  et  la  compagnif 
dai  Indea  di^uiii  1608  juaqa'an  1609 1  av«it  gapé 


plus  de  deux  foii  aoa  capital.  Dm  ambaMadeun 
de  Siam  avaient  déjà  fait  à  ce  peuple  de  commer- 
çant»,  en  1608,  le  même  honneur  qu'iU  firent 
depuis  à  Louifi  XIV.  Des  ambaisadeur»  du  Japon 
vinrent ,  en  i609 1  conclure  un  traitd  à  La  Haye^ 
sans  que  les  États  célébrassent  cette  ambassade 
par  des  médailles.  Uempereur  de  Maroc  leur  en-* 
voya  demander  un  secours  d'homme  et  de  vais* 
aeaux.  Ils  augmentaient,  depuis  quarante  ans,  leur 
fortune  et  leur  gloire  par  le  commerce  et  par 
la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement  et  sa  tol^ 
rance  peuplèrent  la  Hollande  d'une  foule  d^étvaof* 
gers,  et  surtout  de  Wallons  que  Finquisitioa 
persécutait  dans  leur  patrie  p  et  qui  d^esolavei 
devinrenL  citoyens. 

Amsterdam ,  malQré  les  incommodités  de  son 
port,  devint  le  magasin  du  monde ^  toute  la  Holv 
lande  s'enrichit  et  n'embellit  par  des  travaux  im* 
menses.  Les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par 
de  doubles  digues.  Des  canaux  creusés  dans  toutes 
les  villeg  flirent  revêtus  de  pierres}  les  rues 
devinrent  de  larges  quais  orn^  de  grands  ariurof. 
Les  barques  chargées  de  marchandises  abordàfent 
aux  {lortes  des  particuliers,  et  des  étrangers  nm  se 
lafisent  point  d'admirer  oe  mélange  singuliMFp 
formé  par  ]m  ùàtm  àpê  tpaian^^  1^  ««il  ém 


arbres  et  les  bapderples  dea  vaisseaux,  qui  donnept 
à  la  foisy  dans  uu  même  licU|  le  spectacle  delà  mery  ' 
de  I4  ville  et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien , 
les  hommes  s'éloignent  si  souvent  de  leurs  prin- 
cipes ,  que  cette  république  fut  près  de  détruire 
elle-même  la  liberté  pour  laquelle  elle  avait  com- 
battu I  et  que  plus  tard  l'intolérance  fit  couler  I^ 
sang  chez  un  peuple  dont  le  bonheur  et  les  lois 
étaient  fondés  sur  la  tolérance  \ 

On  ne  voit  point  le  Danemarck  entrer  dans  le 
système  de  l'Europe  après  le  XVP  siècle.  Il  n'y  a 
rien  de  ipémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres 
nations  depuis  la  déposition  solennelle  du  tyran 
Gbristieri)  II.  La  Suède ,  despotiquement  gou-« 
vernée,  est  devenue  au  XVIIP  siècle  le  royaume 
de  I9  terre  le  plus  libre  ,  et  celui  où  les  rois  sopt 
le  plus  dépendants.  Le  Dancmarck  au  contraire, 
où  le  roi  notait  qu'un  doge^  où  la  noblesse  éliiit 
souveraine,  et  le  peuple  esclavci  devint,  dès  Tan 
1661  ^  un  royaume  entièrement  monarchique. 
Le  clergé  et  les  bourgeois  aimèrent  mieux  un  sou- 
verain ab3olu  que  cent  nobles  qui  voulaient  com- 
mander j  ils  forcèrent  ces  nobles  à  être  sujets 
comme  eux,  et  à  déférer  au  roi,  Frédéric  III  une 
autorité  sans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  sçul 
^ng  l'opivep^  aui^  par  uo  conses^t^ent  formisl 


de  lou»  lc?H  ordren  dû  VpMtj  fut  reconnu  pour 
Muvcratn  nhaoln  den  hommes  f;t  den  lom^  pouvant 
hsfaire.  Us  ahmgnr,  et  lêêf  négliger  à  sa  volonté. 
On  lui  donna  juridiquement  œ»  armen  terrlMe» 
contre  lenquellefi  il  n'y  a  point  de  bouclier*  Ses 
euccesseurii  en  ont  rarement  abusd.  Un  ont  aenti 
que  leur  grandeur  connirtait  k  rendre  heureux 
leurrt  peuple^!.  T^a  SuMe  et  le  Danemarck  iont 
parvenu»  h  faire  profipi^rer  leur  commerce  par 
den  routen  diamétralement  oppoftëefi;  la  Snide  eu 
»e  rendant  libre  9  le  Danemarck  en  ceâaant  de 
Tétre. 

labourer  np^n  champs ,  conduire  ncn  troupeaux 
et  romballre^  lelle  avait  éli5  jusqu'à  Pierre-le- 
Grand  la  vie  et  la  civilisation  des  ItuMe».  Le 
progrès  s^.'lait  fait  (|fH?lque  pint  sentir  depuin  lors 
1.4  surtout  dan.4  les  transitions  des  XVII*  etXVIif 
siècles.  L'aristocratie  cléricale  avait  lotfjoitr» 
eu  la  plus  grande  iufluenci;,  mais  elle  en  avait 
peu  usi;'  pfiur  éclairer  le  peuple  russe,  qui  M 
connaissait  de  la  religion  que  ]f3B  acte»  exUfrleon 
et  lobsisrvation  rigoureuse  dea  quatre^carétnes. 
La  prédication  même  y  était  inconnue^  lepcmfofr 
alisolu  le  redoutait  comme  un  moyen  d'appiler 
hn  peuples  h  la  liberté  •«. 

ÎjO  luxe  n  avait  pas  encore  pénétré  dan«  l^mtérf  fitr 
des  maiaoni  bouiigeoiaei ,  ptuCff^ê  toiiUt  éfallMt 


Jf.  m^ 


de  bois  comme  au  siècle  prëcëdent.  Les  mars  en 
étaient  nus  ou  tapissés  de  cuir.  Les  Russes  étaient 
ordinairement  mal  yétus:  mais  dans  les  céré« 
monies,  dans  les  fêtes  de  cour^  dans  les  occasions 
d'apparat ,  ces  hommes  si  n^ligés  étalaient  un 
luxe  asiatique  ;  l'or  et  les  diamants  relevaient  sur 
eux  la  richesse  des  étoffes  les  plus  précieuses  et  des 
plus  riches  pelleteries.  Ceux  qui  ne  pouvaient  se 
parer  d'une  manière  convenable  à  ces  circonstances 
louaient  des  robes^  des  pelisses,  des  bonnets,  des 
chaînes  d'or,  des  cimeterres ,  à  la  garde-robe  du 
tzar.  C'était  là  qu'ils  empruntaient^  à  prix  d'ar- 
gent ,  leur  parure  pour  les  jours  de  noces  ou  de 
fétesy  et  même  pour  les  ambassades.  S'ils  per- 
daient ou  gâtaient  quelque  chose ,  ils  payaient  le 
dommage ,  et  étaient  battus  en  punition  do  leur 
n^ligence  ;  car  ni  le  rang  ni  la  naissance  n'exemp- 
taient des  battogues  et  des  fustigations. 

Les  femmes  de  distinction ,  soumises  encore  à 
l'austérité  des  moeurs  orientales ,  éprouvaient  ce- 
pendant un  peu  moins  de  gène  :  elles  pouvaient 
sortir  pour  aller  à  Téglise ,  ou  pour  visiter  leurs 
parents  les  plus  proches.  Mais^  dans  toutes  les 
classes ,  elles  continuaient  de  subir  Fautorité 
rigoureuse  et  absolue  de  leurs  époux.  Le  ptn  ^  la 
idAm  dhme  femme,  n  empêcheraient  pas,  même  à 
piéwiil ,  son  mari  de  k  battrei  oo  flotâtdeli 


devoir  encore  à  ses  peuples  quelque  compte  de  mb 
ections,  et  cherchait  quelque  bonne  raison  pour 
leur  deinander  du  sang.  Il  semblerait,  d'après  cet 
usage^  que  les  Russes^  conduits  plutôt  que  com- 
mandes par  un  monarque,  jouissaient  de  la  liberté, 
n  est  vrai  cependant  que  le  souverain  régnait  avec 
le  despotisme  le  plus  absolu.  Non-seulement,  le 
peuple,  autrefois  libre^  était  attache  à  la  servi- 
tude de  la  glèbe,  mais  les  grands,  les  princes 
mémçs,  dont  les  ancêtres  avaient  étë  des  souve- 
rains, étaient,  au  moindre  signe  du  despote,  dé- 
chirés par  les[fouets  ou  meurtris  sous  les  baguettes. 
Les  étrangers  qui  prenaient  du  service  en  Russie 
étaient  soumis  au  même  traitement  que  les  natio- 


naux ^'i 


La  civilisation,  on  le  voit,  avait  encore  bien 
peu  pénétré  dans  cette  partie  reculée  de  TEurope; 
la  révolution  française  et  Tempire  qui  semblaient 
avoir  eu  la  mission  de  régénérer  toute  TEurope 
en  la  bouleversant,  ont  plus  donné  à  la  civilisa- 
tion de  la  Russie,  que  Pierre,  que  Catherine  et 
tous  les  éléments  d'instruction  que  cette  immense 
nation  pouvait  avoir  dans  son  sein.  La  Russie 
du  XIX^  siècle  est  aujourd'hui  au  niveau^  non 
des  Etats  libres,  mais  des  grands  Ëtats  européens 
qui  sont  encore  sous  le  joug  de  Fabsolutisme. 

Nôtre  tàchci  quoique  fort  incomplôtei  sur  ce 


;  surtout  I  est  terminée.  Quelque  J^nuës  de 
ments  originaux  que  nous  a jons  été  ^  nous 
>ns  pas  cru  devoir  nous  abstenir  de  donner  au 
is  ces  quelques  détails  sur  les  inœurS|  les  usa- 
t  Forganisation  intérieure  des  divers  Etats  de 
rope,  persuades  que  rien  n'est  plus  pkiloso* 
ne  et  plus  utile  que  ces  tableaux  comparés  des 
ques  civiles  d'une  nation,  dW  siècle  à  Tau- 
car  c'est  bien  plus  dans  ces  détails  que  dans 
kût  des  catastrophes  du  trône  que  se  trouve 
x>ire  des  sociétés  :  c'est  par  là  qu'elles  se  tou- 
t  les  unes  aux  autres  et  que  leurs  annales  peu* 
intéresser  la  postérité.  Les  déplacements^  et 
évolutions  du  pouvoir  sont  le  bagage  matériel 
bistoire,  le  tableau  des  progrès  de  l'organisa- 
sociale  et  des  développements  de  la  raison 
mt  l'âme* 


CHAPITRE  NEUVIÈHB. 


WnvferAiê  qui,  jusqu'à  Henri  ÏV,  âlTait  eu  le 
tort  dé  vouloir  jouer  un  rôle  politique  comprit,  qaef 
sous  ce  rapport  au  moins  son  règne  était  SéSl  ;  cfllé 
se  soumit  au  bon  roi  \  né  prit  point  paît,  ftptès 
luif  aux  troubles  de  la  Fronde,  et  sa  haine  Contre 
Mazarin  ne  l'entraîna  point  an-delà  de£r  Conve- 
nances *• 

Le  règne  de  Louis  XIT  lui  fut  faVôtàMé.  La 
création  des  Académies  des  sciences  et  dés  in- 
scriptions^ la  construction  de  PObservatoire,  Tao- 
croissement  de  la  Bibliothèque  royale,  les  encocL 
ragements  donnés  anx  savants  par  le  grand  Gol- 
bert,  toutes  ces  belles  institutions  qui  contribuè- 
rent, sous  Louis  XIV,  aux  progrès  des  lettres  et 
de  la  civilisation,  ne  pouvaient  avoir  sur  les  études 
qu'une  heureuse  influence.  En  169&,  le  roi  rendit^ 
au  sujet  de  la  faculté  de  médecine^  un  arrêt  im- 
portant. Les  médecins  de  province,  qui  n'avaient 
pas  été  reçus  à  PariS|  voulaient  cependant  7  exe^ 


tètf  «vaut  d'âToir  jostiflë,  ptf  dé  iiôavêfitix  «xa- 
meoSy  qa^ûs  en  étaient  dignes.  Cette  préten- 
tion donnait  lieu  &  de  violentes  contestations. 
Louis  Xiy  défendit  &  tout  médecin  étranger  à  Tu- 
niyersité  de  Paris  d*y  exercer,  à  moins  d*étre  ap- 
prouvé par  elle ,  ou  d'être  attaché  à  la  personne 
du  roi  ou  de  bi  famille  royale  ;  et  plus  de  seize 
ans  après,  en  1711^  il  renouvella  cette  défense  en 
accordant  aux  membres  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  le  privilc^e  de  pouvoir  exercer  sans  obs- 
tade  dans  toute  l'étendue  de  la  France  :  c  At- 
tendu, porte  Tordonnance,  que  ceux  qui  étu- 
dient en  médecine  dans  la  capitale,  y  trouvant 
plus  de  moyens  que  partout  ailleurs  de  s^instruire 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  qui  y  sont 
enseignées  par  les  maîtres  les  plus  habiles,  ce  se- 
rait inutilement  qu'on  les  obligerait  &  recommen- 
cer de  nouvelles  études  sous  des  professeurs  parmi 
lesquels  il  s'en  rencontrerait  rarement  d'aussi  ca- 
pables que  ceux  dont  ils  auraient  pris  les  leçons.  » 
Enfin^  une  ordonnance  remarquable  institua  ren- 
seignement du  droit  civile  qui  avait  été  prohibé 
par  une  btille  du  pape  Honorius  III  *. 

Nous  ne  rappellerons  ici  les  disputes  du  jansé- 
nisme que  pour  dire  que  Tuniversité  n'y  fut  point 
étntnghrey  et  que  le  bon  RoIIin  lui-même  y  trouva 
ta  desrïtutioii. 


Après  ces  quelques  mots  sur  la  vie  de  l*univer- 
sité  qui  comptait  parmi  ses  membres  et  ses  élèves 
des  hommes  d'un  rare  mérite  que  nous  devons 
retrouver  bientôt^  parcourons  rapidement  cha- 
cune des  branches  qui  forment  son  riche  do- 
maine. 

Avec  le  XY 11^  siècle  *  conmienoe  ^  pour  la  phi- 
losophie, une  ère  nouvelle  :  Bacon,  et  Descartes 
surtout,  lui  ouvrent  des  voies  fécondes  en  résul- 
tats positifs.  Il  était  réservé  au  génie  du  premier 
d'esquisser  le  tableau  jusqu^alors  inconnu  de  tous 
les  objets  qu'embrasse  l'intelligence  humaine  ^  de 
les  enchaîner  par  leurs  rapports  ^  de  les  distin- 
guer par  leurs  différences ,  de  présenter  ou  les 
nouveaux  points  de  communication  qui  pourraient 
s'établir  entre  eux  dans  la  suite ,  ou  les  nouvelles 
divisions  qu'une  étude  plus  approfondie  j  ren- 
drait saos  doute  indispensables  ^.  Ge  travail  im- 
mense dans  868  résultats  lui  fit  donner  à  juste 
titre  le  nom  de  père  de  la  philosophie  expérimen- 
tale ^.  Bacon  avait  étudié  toutes  les  sciences  ;  il 
avait  marqué  le  point  où  chacune  était  parvenue, 
les  fausses  directions  qui  avaient  égaré  les  esprits 
dans  la  marche  qu'on  avait  à  suivre ,  et  la  véri- 
table méthode  qui  pouvait  les  ramener  dans  h 
roule  de  la  vérité.  Si  on  le  considère  comme  mé* 
tliaphysicien ,  il  montre  autant  de  sags^oitéqueik 


profondeur  dans  ses  vues  sur  les  opérations  de 
reprit ,  sur  Tassociation  des  idëes ,  principe  fé- 
cond de  nos  sentiments  et  de  nos  opinions ,  sur 
les  préjuges  qui  nous  environnent  dès  le  berceau 
et  troublent  Texercice  de  la  raison.   li  fraj^a  la 
route  aux  savants  qui  le  suivireat ,  et  Horace 
Walpole  peut  dire  avec  justice  :  a  Bacon  a  été  le 
prophète  des  vérités  que  Newton  est  venu  révé- 
ler aux  hommes.  •  Mais ,  entre  Bacon  et  Newton, 
un  homme  s'éleva  qui ,  détruisant  ce  qui  existait 
avant  lui ,  et  faisant  table  rase  des  systèmes  jus- 
qu'alors préconisés  et  suivis  avec  enthousiasme , 
se  dépouillant  lui-même  des  notions  péniblement 
acquises  et  de  la  foi  aux  pères  de  la  philosophie^ 
voulut  régénérer  la  science  à  Taide  d'une  mé- 
thode nouvelle  j  qui  peut  se  résumer  en  quatre 
mots  :  évidence ,  analyse,  respect  de  l'enchaîne- 
ment  naturel  des  parties  y  énumération  complète. 
Après  qu'il  eût  9  comme  il  le  dit ,  nettoyé  Taire, 
il  partit  de  Tignorance  même  pour  avancer  en- 
suite dans  la  carrière  des  découvertes^  appuyé 
sur  le  doute,  non  sur  le  doute  absolu  des  Pyrrho- 
niens,  qui  aboutit  à  un  scepticisme  vide  et  dé- 
courageant, mais  sur  ce  doute  méthodique  qui 
n'appartient  qu'à  lui ,  qui  n'est  qu*un  point  de 
départ,  et  qui  ne  s'étend  pas  à  ce  dont  il  s'est  une 
fois  convaincu  par  lui-même  ^  se  rendant  étranger 


«T« 


à  tous  les  systèmes  dont  la  scolastique  avait  ré- 
cemment fait  un  si  pitoyable  usage  ^  il  n'accepta 
que  ïes  lumières  du  sens  commun  ;  rétablissant 
ainsi  la  dignité  de  Tbomme  un  peo  oubliée  au  mi^ 
lieu  des  disputes.  Descartes  élargit  le  cercle  de  la 
philosophie ,  en  épura  la  forme  ,  et  fit  succéder 
par  Fexamen  la  foi  à  Tautorité.  A  côté  de  Tévî- 
dence  des  sens ,  proclamée  par  Bacon  j  il  posa 
l'évidence  du  sens  intime  ,  de  la  raison  instinc- 
tive, et  agrandissant  ainsi  le  point  de  vue  étroit 
de  la  scolastique  ^  ouvrit  la  voie  à  la  philosophie 
moderne.  Hobbes^  Gassendi ,  admettant  le  cé- 
lèbre axiome  Nihil  est  in  inteUectu  quod  non 
fuerit  prias  in  sensu  ^  furent  les  plus  ardents  an- 
tagonistes de  Descartes.  Voët,  Gudwort  et  Parker 
repoussèrent  aussi  avec  violence  la  nouvelle  doc- 
trine qui  eut  des  apologistes  non  moins  ardents. 
Parmi  ces  derniers  j  on  distingue  Jean  de  Rœi  et 
Balthazar   Bekker ,  à    Amsterdam  ;    Christophe 
Wittich,  à  Leyde  ;  Jean  Glauberg,  à  Herborn; 
Tobie  AndreoBj  à  Groningue  j  Hermann  Alexan- 
dre Roelle,  Claude  Clerselier,  Jacques  Rohault, 
Louis  de  la  Forge,  et  Pierre-Sylvain  Régis,  en 
France ,  défendirent  vivement  la  doctrine  de  Des- 
eartes  contre  les  interprétations  diverses  que  ses 
détracteurs  lui  faisaient  subir.  Mais  Phonune  le 
plus  célèbre  que  le  cartésianisme  ait  produit  est 
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sans  contredit  le  père  Hallebranche  ^  qui  s'en 
ëcarta  d'ailleurs  sur  beaucoup  de  points ,  pour 
suivre  ses  propres  idées  et  crëer  un  nouyèau  sys- 
tème. Ge  penseur  subtil,  dans  son  livre  de  la 
Becherche  de  la  vérité ,  ouvrage  aussi  remar- 
quable par  Poriginalitë  des  pensées  que  par  VAé* 
gance  du  style ,  s'efforça  de  détruire  l'autorité  des 
sens  et  l'empire  de  l'imagination ,  et  cette  ima- 
gination qu'il  redoutait ,  l'égarant  par  une  route 
contraire ,  l'entraîna ,  selon  la  judicieuse  remarque 
de  Cliénier ,  dans  un  spiritualisme  inaccessible  à 
la  raison  humaine. 

La  fin  du  XVII*  siècle  vît  encore  s'élever  quel- 
ques hommes  supérieurs  dont  celte  époque  est  si 
féconde  ;  Spinosa  ,  Bayle ,  Locke  et  Leibnîtz  lui 
appartiennent.  Le  premier  était  d'orîgîne  juive , 
mais  il  se  fit  bientôt ,  dans  le  silence  du  cabinet 
et  des  méditations   non  interrompues  pendant 
trente  ans,  une  religion  et  une  philosophie  à  lui. 
Nous  n'essaierons  pas  d'analyser  le  système  de 
Spinosa  ;  cette  tâche  serait  au-dessus  de  nos  forces, 
comme  elle  a  été  au-dessus  de  celles  de  la  plupart 
de  ses  Commentateurs  '  ;  on  n'en  a  pas  moins  fait 
de  Spinosa  le  chef  de  la  doctrine  du  panthéisme, 
si  exalté  à  diverses  époques  ;  mais ,  c'est  qu'au 
lieu  d'embrasser  tout  le  système  qui  offre  de  nom- 
breuses contradictions,  on  n'a  adopté  que  l'idée 


qu'il  se  fait  dcr  Dieu,  et  qui^  ohbcz  q>ëcieii5c  sous 
un  Ci;rlaiu  aspect ,  semble  ^tre  la  base  du  système 
panlhéisle.  J^ieu  ^  ci'a{)rés  le  philosophe  d'Amster- 
daui^  dtant  la  sulislance  unique  et  enfermant  en 
lui  loule  Tcxistenoe ,  il  sY'Osuit  que  rien  n'existe 
que  ]>ar  lui  et  en  lui  j  ou  j  en  d'autres  temtes, 
qu^il  est  la  cause  immanente  ou  la  substance  de 
tout  ce  qui  est.  Il  n'y  a  donc^  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  Heul  être  qui  est  lui ,  et  Tunivers  n'est  autre 
clione  que  la  manifestation  infiniment  variée  d(;s 
attributs  infinis  de  cet  être.  Hicn  de  ce  qui  enfer- 
me rexislenco  ne  peut  être  nié  de  Dieu  ,  dit  Spi- 
nosa  9  et  tout  ce  qui  Tenferme  lui  convient  et  en 
vient.  Donc  ^  Dieu  n'est  pas  seulement  la  cause 
qui  fait  commencer  d'être  les  choses  qui  existent, 
il  est  encore  celle  qui  les  fait  persévérer  dans 
l'être;  en  (fautres  termes,  il  est  h  ia  fois  cause  et 
substance  de  tout  ce  qui  existe.  Hors  de  Dieu ,  si 
Ion  pouvait  dire  que  quelque  chose  est  hors  de 
hdj  il  ny  a  que  ses  attributs;  hors  de  »e»  attri- 
buts, il  n^y  a  que  les  modes  divers  de  ces  altri'^ 
buts.  Dieu^  donc^  ou  la  substauce  unique,  Icg 
attributs  infinis  du  celle  substance  et  les  modes 
de  ces  attributs,  voilà  tout  ce  qui  existe  et  peut 
exister.  Hors  de  Ih,  il  n'y  a  rien ,  il  ne  peut  rien 
y  avoir.  Il  semble  résulter  de  là  qu'il  n'y  a  ni 
l)onté,  ni  méclianceté  en  Dieu*  En  elTet^  la  bonté 
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et  la  méchancetë  îrapliquent  un  choix  préalable 
entre  différents  buts^  et  comme  Dieu  n'agît  qu'en 
yerlu  des  lois  nécessaires  de  sa  nature,  que  ce 
qu'il  fait,  il  ne  peut  pas  ne  pas  le  faire,  qu'il 
n'agit^  par  conséquent,  ni  en  vue  d'un  but,  ni 
en  conséquence  d  une  volonté  de  Tatleindre  ;  il 
s'ensuit  qu'il  n'est  ni  bon  ^  ni  méchant,  et  que 
toutes  les  qualités  morales  que  nous  lui  attribuons 
à  un  degré  infini,  après  les  avoir  prises  en  nous^ 
ne  sont  que  des  rêves. . .  Nous  ne  poussons  pas  plus 
loin  cet  examen  :  nous  en  avons  assez  dit  pour 
donner  la  mesure  de  ce  système  qui ,  par  son  côté 
spécieux,  a  séduit  bien  des  intelligences  et  exalté 
déjeunes  têtes  peu  jalouses  de  pâlir  sur  les  nom- 
breux écrits  du  philosophe  et  d'en  saisir  les  con- 
tradictions et  les  erreurs.  ïje  véritable  état  de  la 
philosophie  du  XVII^  siècle,  dit  Buhle,  ne  s'ex- 
prime nulle  part  d'une  manière  plus  caractérisée 
que  dans  les  écrits  de  Bayle...  Et  en  effet,  scep- 
ticime ,  pantliéisme ,  déisme ,  tout  existe  à  la  fois 
dans  ce  dictionnaire  philosophique  ,  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  L'extrême  vivacité  de  son  esprit 
s'accommodait  peu  de  la  méthode  et  de  l'ordre  ; 
il  aimait  à  promener  son  imagination  sur  tous  les 
objets  sans  trop  se  soucier  de  leur  liaison  ;  un  titre 
quelconque  lui  suffisait  pour  le  conduire  à  parler 
de  tout.  C'^Mde  cette  manière  qu  il  a  composé  son 
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dictionnaire,  qu'il  appelle  lui*niéme  une  compU 
lation  informe  de  passages  cousus  à  la  queue 
les  uns  des  autres.  Sans  vouloir  abuser  de  cet 
aveu,  on  peut  dire  que  les  articles  en  eux-mêmes 
sont  fort  peu  de  chose;  quHls  semblent  n'âtre 
que  l'occasion 9  que  le  prétexte  des  nombreuses 
notes  qui  les  accompagnent,  et   dans  lesquelles 
l'auteur  prodigue  à  la  fois  les  richesses  desonërudi- 
tion,  et  lesefiPorts  de  sa  dialectique  s.  Moins  original, 
moins  brii la nt  peu  t-^tre,mais  à  coup  sûr  plus  logique 
et  plus  profond,  Locke,  poussant  le  raisonnement 
plus  loin  que  Bacon  et  Gassendi  qui  avaient  pris 
pour  bases  principales  des  opérations  intellec- 
tuelles le  sens  et  la  réflexion,  montra  comment 
les  idées  se  forment  dans  l'entendement;  com- 
ment les  sensations  deviennent  des  notions  sim- 
ples par  la  perception  ;  comment,  par  l'attention 
et  la  réflexion,  les  notions  se  composent  et  de- 
viennent des  idées  complexes,  et  comment  enfin, 
par  Tabslraction,  les  notions  répétées  et  compa- 
rées produisent  les  idées  distinctes  ou  collectives 
de  mode^  de  substance,  les  idées  relatives  d'exi- 
stence^ de  temps,  de  lieu,  et  même  les  relations 
morales.  Les  rapports  logiques  et  grammaticaux 
qu'il  en  déduit  avec  Gassendi  sont  devenus  iei 
bases  des  granunaires  générales,  telles  que  celles 
de  Port-Royal  et  de  Dumarsais^  de  Heoris  6t  de 


Home  Tooke  qui  voit  dansTouyrage  de  Locke  un 
traité  de  grammaire,  tant  l'auteur  détermine  avec 
exactitude  les  signes  aussi  bien  que  les  idées.  La 
politique,  l'éducation;  la  religion,  furent  après  la 
philosc^faie  les  divers  sujets  des  méditations  de 
Locke,  qui  mourut  en  chrétien  si  Ton  en  croit  ce 
qu'il  écrivait  peu  de  temps  avant  sa  mort  à  son 
ami  Gollins  et  le  récit  de  ses  dernia^  moments  *; 
Nous  avons  parlé  des  philosophes  les  plus  cé- 
l^res  du  XYIP  siècle,  et  nous  avons  à  peine  pro- 
noncé les  noms  de  Newton ,  de  Leibnitz  *^,  de 
Galilée  et  de  Toricelli;  c'est  que  ces  noms  illustres 
appartiennent  plus  encore  aux  sciences  exactes,  à 
la  pbjsique  et  à  l'astronomie.  Nous  citerons  seu- 
lement en  terminant  ce  sujet  quelques  écrivains 
qui  jouissaient  en  Allemagne  d^une  certaine  célé- 
brité :  Puflfendorf,  Volf  et  Budde '*.  Le  premier 
considéra  avec  Grotius  la  sociabilité  comme  le 
principe  naturel  des  droits  et  des  devoirs.  La  re- 
ligion, qui  embrasse  les  rapports  de  l'homme  à 
Dieu,  et  non  point  les  relations  des  hommes 
entre  eux^  ne  lui  parut,  humainement  pariant, 
qu^un  auxiliaire  pour  resserrer  davantage  les  liens 
sociaux.  Ses  sectateurs  ont  été  désignés  sous  le 
nom  de  socialistes.  Volf  donna  une  forme  systé- 
matique aux  doctrines  leibnitiennes.  il  s'occupa, 
comme  fiacon ,  d  une  nouvelle  classification  des 


sa  seule  intelligence  et  un  amour  immodéré  des 
sciences  mathémathiques;  de  ce  Pascal  qui,  depuis 
Fâge  de  dix* huit  ans ,  n^a  plus  passé  un  seul  jour 
sans  souffrir,  une  seule  heure  sans  travailler,  me- 
nant ainsi  de  front  les  douleurs  physiques ,  les 
investigations  scientifiques  et  les  études  religieuses. 
Son  dessein  était  de  montrer  que  les  preuves  du 
christianisme  sont  plus  sûres  et  plus  en  rapport 
qu'aucune  de  celles  qui  ont  autorité  parmi  les 
hommes.  La  maladie  qui  consuma  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
Tempécha  d'élever  cemagnifique  monument.  Quel- 
ques morceaux  en  petit  nombre  paraissent  avoir 
reçu  la  dernière  main,  d'autres  ne  présentent  que 
des  esquisses;  d'autres  encore  ne  sont  que  des 
souvenirs  que  Pascal  fixait  pour  lui  seul ,  comme 
des  pierres  d'attente  autourdesquelies  il  disposait 
dans  son  esprit  toutes  les  parties  de  ce  vaste  édi- 
fice. 

Tout  incomplètes  qu'ellesparaissent,  ces  pensées 
brillent  d'un  tel  éclat  qu^on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer  de  la  profonde  raison  ou  de  l'élo- 
quence sublime  qui  y  régnent.  Ce  ne  sont  encore 
C[ue  les  premiers  traits  d'un  tableau  que  celui-là 
seul  pouvait  achever  qui  en  avait  tracé  Pébauche; 
et  pourtant  telle  est  la  valeur  de  ces  fragments  que,* 
même  dans  cet  état  imparfait,  on  peut  les  regarder 
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comme  ]e  traitd  le  plus  lumineux  et  le  plus  élo- 
quent que  nous  possédions  sur  les  preuves  du 
christianisme.  Maigre  les  lacunes  et  le  défaut  de 
transition,  la  vigueur  et  l'unité  s*y  font  sentir 
comme  dans  un  ouvrage  accompli.  On  est  en- 
traîné par  la  marche  rapide  de  l'auteur  qui,  su- 
bordonnant tout  son  dessein  à  ces  deux  grands 
points,  la  chute  de  Thomme  et  sa  rédemption^  en 
tire  une  double  lumière  qui  éclaire  ce  labyrinthe 
où  la  philosophie  humaine  doit  errer  perpétuelle- 
ment. 

Avec  une  telle  vie»  la  mort  devait  s^avancer 
rapidement ,  mais  calme  et  pure  ;  elle  dut  appa* 
raîti*e  à  Pascal  comme  un  rayon  de  soleil  après 
Torage;  il  s'éteignit  en  embrassant  le  Christ...  Oo 
ouvrit  sou  corps»  les  intestins  étaient  gangrenés, 
son  estomac  desséché,  son  foie  flétri...  Ainsi 
s'était  éteinte  cette  frète  enveloppe  qui  avait  con- 
tenu pendant  quelc]ues  instants  i\ine  des  âmes  les 
plus  pures ,  Tune  des  plus  sublimes  intelligences 
qui  aient  paru  sur  la  terre  ^'. 

L'ouvrage  de  Labruyère,  Tunique  de  ce  genre 
à  cette  époque,  fut  remarqué  surtout  par  son  ori- 
ginalité, par  son  style  concis,  rapide,  et  uu  usage 
tout  nouveau  de  la  langue.  Les  allusions  qu'on  y 
ti'ouvait  en  foule  en  achevèrent  le  succès  et  expli- 
quent comment  la  postérité  ne  Ta  pas  sanctionné. 


M.  de  Mnlezieu  dit  &  Labruyérc  qui  lui  lisait  ses 
manuscrits  :  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup 
de  Iccleurs  et  beaucoup  d'ennemis.  Les  ennemis 
{Hissèrent  avec  la  genc^ration  et  une  partie  des  lec- 
teurs s'ëvanouit  avec  eux. 

Moins  éloquent  y  mais  peut-être  plus  piquant 
encore  I  le  duc  de  La  Rocliefoucault  fit  lire  avi- 
dement ses  maximes,  qui,  dans  leurs  tons  variés 
et  malicieux,  prouvent  ])ar  dessus  toutes  les 
auti*es  cette  vérité  :  que  Tamour-proprc  ici  bas  est 
notre  seul  mobile. 

A  la  philosopliie  spéculative,  à  la  morale  pra- 
tique se  lie  nécessairement  la  religion  qui  les 
domine  etsans  laquelle  il  n'y  a  ni  philosophie,  ni 
morale.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  riche  en  esprits 
supérieurs,  le  fut  surtout  en  orateurs  sacrés.  Quelle 
est  l'époque  qui  peut  lutter  avec  celle  qui  a  vu 
naître  et  briller  à  la  fois  Bossuet^  liourdaloue^ 
MassilloD,  Fénelon  et  Fléchier  ?  Quelle  est  sur- 
tout la  nation  qui  peut  lutter  avec  la  France,  et 
quels  hommes  oppose  TEurope  à  ceux  quo  nous 
venons  de  nommer?  L'onction,  la  douceur,  la 
persuasion  coulent  des  lèvres  des  derniers^  la  lo- 
gique est  l'arme  de  Bourdaloue,  la  force^  la  puis- 
sance dans  toute  son  étendue  caractérisent  Taigle 
de  Meaux.  Aucun  sujet  ne  lui  est  étranger ,  il  a 
tout  Yu,  tout  analysé,  tout  combattu,  tout  réfuté, 


—  S5S  — 

nulle  objection  spécieuse  n^est  restée  sans  ré« 
pense... 

Que  ne  pouvons-nous  nous  appesantir  davan- 
tage sur  les  oeuvres  et  la  vie  de  ces  (écrivains 
illustres  y  raconter  chncun  des  sermons  de  cet 
admirable  Massillon  dont  la  suave  éloquence  sa- 
vait rendre  le  grand  roi  mécontent  de  lui-même^ 
quand  tout  ce  qui  Tentourait  n'aspirait  qu'à  le 
flatter;  dire  surtout  ce  que  contenait  d'amour  lo 
cœur  do  Fonelon  et  Tàme  de  tous  ces  hommes  que 
la  postérité  a  placés  plus  haut  encore  que  les  con- 
temporains qui  les  admiraient  et  en  étaient  fiers... 

Mais  quelque  joie  que  nous  eussions  à  nous 
arrêter  ici ,  force  nous  est  de  passer  outre. 

La  poésie  nous  réclame ,  le  poésie  représentée 
en  France  par  Doileau,  La  Fontaine  et  Rousseau , 
par  Corneille ,  Racine  et  Molière  !  En  Angleterre, 
par  Milton  et  Dryden,  en  Allemagne,  par  Opitz, 
en  Italie ,  hélas  !  bien  déchue  d'elle-même ,  par 
Guarinij  Menzini  et  Ghiabrera. 

Les  poètes  français^  tous  créateurs  d'un  genre 
nouveau,  se  sont,  d'un  premier  vol ,  élevés  à  une 
telle  hauteur,  qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  succes- 
seurs dignes  de  les  remplacer.  Deux  causes  sem- 
blent avoir  contribué  à  cet  état  de  choses  :  le 
glorieux  repos  dont  jouissait  alors  la  France 
et    Tétude    des    anciens.    Les  écrivains  9    peu 
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mêlés  aux  affaires  publiques  ^  avalent  une  yie 
calme 9  studieuse  et  solitaire^  qui  cependant  s'a- 
nimait par  le  spectacle  imposant  qui  se  déroulait 
autour  d'eux ,  et  par  celui  que  leur  pr&entaient 
leurs  modèles  du  siècle  d'Auguste.  De  là ,  ce  ca- 
ractère grandiose ,  mais  un  peu  froid  j  de  là ,  ces 
inspirations  du  gënie^  mais  d'un  génie  tranquille 
et  imitateur.  Ainsi ,  sans  rien  enlever  à  la  gloire 
de  La  Fontaine^  on  retrouve  en  lui  Ësope  et  Phè* 
dre  I  comme  Plautc  et  Tërence  dans  Molière , 
comme  Euripide  et  Sophocle  dans  llacine.  Boi- 
leau  a  fait  un  art  poétique  tout  français^  mais  qui 
a  rappelé  celui  d'Horace  ,  et  il  s'est  modelé  sur 
Juvénal  dans  ses  admirables  satires  ;  Pindare  ins- 
pira Rousseau...  Enfin  cette  poésie^  que  les  princes 
et  les  troubadours  gravaient  négligemment  sur  les 
vitraux  avec  la  pointe  de  lenr  épée,  pour  expri- 
mer sans  art  leur  chagrins  d'amour^  devint  le  pa- 
trimoine exclusif  des  doctes  qui,  dans  leur  savante 
imitation  ,  oubliaient  parfois  la  nature.  Celle 
imitation  se  fait  surtout  sentir  dans  la  constante 
intervention  des  dieux  du  paganisme,  cortège 
obligé  des  ballades ,  des  tragédies  et  des  fables  , 
comme  des  fêtes  de  la  cour. 

Ce  défaut  est  plus  sensible  encore  dans  la  poésie 
Ijrrique ,  qui  semble  devoir  être  toute  d'inspira- 
tion :  nousécoutons  plus  volontiersles  éternels  A  tri- 


des,  qui^  après  tout,  parlent  lenr  langage ,  que 
Fenthousiasme  factice  du  poète  lyrique. 

C'est  là  le  yrai  défaut  de  cette  poésie  du 
XVIP  siècle  5  à  laquelle  il  n'a  manqué  pour  être 
plus  parfaite  que  d'avoir  plus  d'originalité  et  d'a- 
bandon. Aussi  Âthalic  a-t-elle  été  considérée  par 
la  postérité  comme  le  chef-d'œuvre  de  Racine;  le 
Gid  est  celui  de  Corneille^  et  les  plus  belles  odes 
de  Rousseau  sont  ses  odes  sacrées.  Quand  Molière 
a-t-il  été  le  plus  admirable  ?  n'est-ce  pas  dans  les 
Femmes  savantes ,  le  Misanthrope  et  le  Tartuffe? 
C'est  qu'alors  il  était  lui-même  et  ne  volait  pas  à 
Plante  son  Alceste  et  son  Harpagon* 

On  nous  pardonnera  de  ne  pas  parler  de  ces 
poètes  du  second  ordre  qui  ont  encombré  les  fas- 
tes littéraires  plutôt  quiis  ne  les  ont  enrichis,  le 
XVIII*  siècle  nous  fournira  plus  tard  une  mois- 
son nouvelle.  Passons  en  Angleterre,  où  nous  at* 
tend  cet  illustre  aveugle  qui  résume  presque  h  Ini 
seul  la  gloire  poétique  de  l'Angleterre ,  et  qui  la 
mérite  d'autant  phjs  qu'il  ne  doit  qu-'à  son  génie 
les  beautés  dont  étincellcnt  ses  ouvrages.  HcH 
mère  a  pu  profiter  des  souvenirs  historiques  de 
la  Grèce;  le  Tasse  s'est  inspiré  dllomère;  PA- 
riostc  f  quoique  doué  d'une  inépuisable  imagina'  N 
tion  y  a  magnifiquement  brodé  un  canevas  tort 
trouvé;  Miiton^  comme  le  Dante,  a  tout  liré<fc 


\ 


son  prc^pre  fonds  j  et  bien  que  quelques  parties 
do  Paradise  lost  semblent  se  rapprocher  de  la  £K*- 
i^na  comedia  j  on  ne  peut  nulle  part  Faccuser  de 
plagiat.  Milton  n^avait  pas  été  heureux  *^;  il  par- 
donna à  ses  ennemis  comme  à  sa  femme ,  et  se 
consola ,  en  écrivant  y  des  chagrins  qu'il  trouva 
dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique.  Aveu* 
gle,  infirme  et  délaissé  ^  il  vivait  de  peu  ^^^  médi- 
tait et  dictait  à  ses  filles  ces  divines  fictions  on 
éclatent  à  chaque  page  les  preuves  d'un  esprit  su- 
périeur^ d'un  cœur  religieux  et  d'un  génie  puis- 
sant *^  ;  mais  le  grand  homme  ne  fût  connu  quV 
près  sa  mort*  «  Milton  n'était  plus,  dit  Château* 
brîandy  on  ne  le  connaissait  pas  encore.   Son 
génie,  sorti  du  tombeau  comme  une  ombre ,  vint 
demander  au  monde  pourquoi  on  Pignorait  sur  la 
terre.  Etonné,  on  regarda  ces  grands  mânes  ;  on  se 
demanda  si  réellement  l'auteur  de  douze  mille  vers 
oubliés  était  immortel.  Lavision  éclatante  et  ma- 
jestueuse fit  d'abord  baisser  les  yèux^  puis  on  se 
prosterna  et  on  adora.  Alors  il  fallut  savoir  ce 
qa  avait  écrit  ce  secrétaire  de  Cromwel,  ce  pam* 
phlétaire  apologiste  du  régicide;,  détesté  des  uos^ 
méprisé  des  autres*  Bajle  commença  et  s'euquit 
des  faits  touchant  la  taille  et  la  mine  de  Milton: 
cette  mine  là  était  fière  et  valait  bien  celle  d'un 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  poètes 
de  la  cour  de  Charles  II  qui ,  abandonnant  cette 
originalité  nationale.  Tune  des  gloires  de  Shakes- 
peare et  de  Hilton  i  perdirent  de  leur  éclat  eo 
empruntant  la  régularité  de  la  poésie  française , 
alors  le  modèle  de  TEurope.  Waller  et  Dryden 
se  firent  distinguer  dans  la  foule  ;  mais  cette  dis» 
tinction  même  s'adressait  plutôt  à  la  complai- 
sance, à  la  facilité,  qu'au  génie  ;  John  Dryden  fut 
le  pourvoyeur  de  la  cour  et  des  théâtres.  Séduit 
par  unemalhcureuse  facilité,  il  abusa  de  son  talent 
et  le  mit  au  service  de  sa  bourse  souvent  à  sec. 
Il  savait,  dit  Pope,  donner  de  l'harmonie  an  vers, 
de  la  variété  au  mètre ,  de  la  majesté  à  la  pé- 
riode ^^ ;  mais  tout  cela  ne  constitue  pas  le 

poêle.  Son  Armus  mirabilis^  composé  en  trois 
mois ,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  cent 
soixante-un  quatrains  en  vers  héroïques^est  consi- 
déré comme  son  meilleur  ouvrage;  et  peut-être  au- 
cun Français  n'aurait-il  jamais  eu  le  courage  d'en 
achever  la  lecture.  Parmi  toutes  les  poésies  de 
Dryden,  une  seule  est  restée  :  La  fête  d' jélexonr 
dre ,  dans  laquelle  on  remarque  quelques  stro- 
phes empreintes  d^une  véritable  inspiration  ^. 

Nous  citerons  encore  Samuel  Buttler,  dont  < 
VHudibras  est  resté  presque  sans  rival.  Ce  poème  j 
burlesque,  digne  d'un  meilleur  sort,  est  anjour-    t 
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d^hui  oublié^  parce  qu'il  avait  un  caractère  trop 
spécial.  Gomme  tous  les  ouvrages  de  circon- 
stance j  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  pour 
lequel  il  a  été  fait ,  il  devient  obscur  et  sa  gattë 


s'cmousse. 


L'AUemngnc  du  XVII^  siècle ,  plus  pauvre  que 
rAnglcierrc ,  bc  débattait  conti*e  les  suites  de  la 
guerre  et  de  la  réforme ,  si  funestes  à  la  poésie. 
Elle  oppose  aux  brillants  génies  de  la  France  ^  à 
MiltOD  et  à  Dryden^  un  Scbédius,  un  Weckerlin', 
parfaitement  inconnus  ,  un  Frédéric  Spée  y  poète 
descriptif^  qui  a  cbanté  les  rivages  du  Rhin  et  les 
louanges  de  quelques  Saints ,  et  enfin  un  Martin 
Opitz,  fils  d'un  honnête  bourgeois  de  Silésie,  qui 
coula  ses  jours  dans  une  douce  aisance  et  en  pos- 
session d'une  célébrité  acquise  sans  efforts.  La 
peste  Tenleva  en  1659 ,  et  rAllemagne  retentit 
longtemps  du  bruit  de  sa  gloire  que  vinrent  sanc- 
tionner dix  éditions  de  ses  poésies.  Quel  mérite 
avait  donc  Martin  Opitz  pour  captiver  ainsi  TAl- 
lemagne  ?  Il  connaissait  son  époque  et  lui  don- 
nait ce  qui  convenait  à  son  caractèrCi  à  sa  consti- 
tution ;  il  la  flattait  surtout  :  il  devint  lliomme 
du  jour ,  le  poêle   favori  **  ;  et  Milton  mourut 
sans  connaître  sa  gloire.  Le  temps  a  fait  justice  : 
l'homme  de  l'époque  est  passé  avec  l'époque  j  la 
postérité  a  immortalisé  Tliomme   de  génie  qui 
VI.  1T 
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avait  ëcrit  pour  elle,  plutôt  que  pour  des  content* 
porains  incapables  de  Tapprécier. 

Une  renommée  si  colossale  devait  faire  naître 
des  imitateurs;  ils  ne  manquèrent  pas  :  Pàid 
Flemming,  Andréas  Gryphius,  Zingref ,  Buch* 
ner,  Zacharias  Hundt,  Harsdoerfer,  Jean  Glaius, 
Schulze^  Laurenberg  et  Rachel  furent  les  plus 
distingues.  Ces  deux  derniers,  ëmules  de  Juvénal 
autant  qued^Opîtz  ,  s'ëlevèrent  dans  leurs  satires 
contre  la  gaUomanie,  travers  dominant  de  TAUe- 
magne  qui,  ainsi  que  le  reste  de  l'Europe  du 
XVII®  siècle ,  ne  pouvait  se  soustraire  à  l'in- 
fluence des  écrivains  français  *. 

Nous  parlerons  peu  des  deux  dcoles  qui  s'éle- 
vèrent en  regard  de  celle  d'Opîtz  qu'elles  ne  pu- 
rent détruire.  L'une  ,  née  dans  la  Silésîe  ,  eut 
pour  fondateur  Chrétien  Hoffmann  d'Hofiionann- 
Waldau  ;  elle  tendait  à  Paffectation  et  aux  con- 
cetti  italiens  ;  Tautre ,  considérant  la  vie  paisible 
et  toute  poétique  des  bergers  comme  un  état  prh- 
mitif^  innocent  et  agréable  au  ciel,  fit  de  la 
poésie  en  action 3  et,  se  livrant  aux  plus  amusan- 
tes exagérations^  entraîna  une  partie  de  la  rê- 
veuse Allemagne  à  vivre  dans  les  champs,  affu- 
blée de  la  houlette  ,  du  chapeau  enrubanné  , 
composant  ou  récitant  des  idylles  et  des  églogues 
qui  n'ont  jamais  fait  oublier  celles  de  Théocrite 


et  de  Vii^ile  :  Gesener  n'était  pas  encore  ne  *"• 
L*art  dramatique  notait  pas  plus  heureux. 
Pour  couvrir  sa  nullité ,  les  Allemands  appelé-» 
rent  la  musique  et  remplirent  avec  de  délicieux 
accords  le  vide  du  poème.  La  tendance  reli- 
^euse ,  perdue  chez  la  plupart  des  autres  na- 
tions 9  se  conserva  plus  longtemps  en  Allemagne  ; 
et  peut-être  eût-il  mieux  valu  pour  elle  la  conser- 
ver jusqu'à  nos  jours  que  de  l'abandonner  pour 
les  lubriques  tragédies  de  Lohenstein  :  Aggripinc 
et  Epicharis  sont  dégoûtantes  d'impudicité  ;  mais 
on  ne  peut  refuser  à  Fauteur  de  la  verve,  de  Ten- 
traf nement ,  et  Timpressionnable  Allemagne  ou- 
blia les  mœurs  pour  le  génie. 

Quels  poètes  la  classique  Italie  donnait-elle 
pour  successeurs  à  TArioste  et  au  Tasse  qu*elle 
venait  de  perdre  ?  Menzini ,  illustré  par  des  sati- 
res aussi  délaissées  aujourd'hui  que  son  Art  poéti- 
que, qui  eut  le  malheur  de  venir  en  même  temps 
que  celui  de  Despréaux  ;  Ghiabrera  ,  qui  a  imité 
Horace,  non  comme  Menzini  dans  la  partie  didac- 
tique ,  mais  dans  ses  poésies  légères  où  perce  une 
douce  ironie  ;  Adimari ,  qui  écrivit  contre  les 
femmes;  le  peintre  Salvator  Rosa ^  plus  célèbre 
par  ses  tableaux  que  par  ses  satii*es,  chantées  ce- 
pendant par  le  peuple  comme  les  stances  du 


Tasse;  Giiariiii,  auteur  du  Pastor  fidoy  Taasoniy 
auquel  on  doit  la  Secchia  inpita  ^  deux  ouvrages 
qui  résument  le  goût  italien  ;  Felicaja^  Marini  et 
tant  d'autres,  monnaie  médiocre  des  grands  hom- 
mes que  pleurait  l'Italie. 

L'Espagne  est  plus  pauvre  encore;  et,  sans  les 
innombrables  comédies  de  Lope  de  Yéga  et  de 
son  rival  de  gloire  Calderon  ,  rien  ne  viendrait 
révéler  Texistence  littéraire  de  la  Péninsule  «. 
Eiilro  Charles  II  et  Ferdinand  VI  surtout,  il  y  a 
un  interrègne  littéraire  sans  exemple  en  Europe, 
un  demi-siècle  vide,  une  lacune  qui  coupe  toutes 
les  traditions ,  un  sommeil  de  l'esprit  national 
dont  aucune  lueur  n'interrompt  les  longues  té- 
nèbres, et  cela  au  moment  où^  par  une  singulière 
fatalité,  une  littérature  presque  inconnue >  la  lit- 
térature hongroise,  se  levait  plus  riche. 

L'art  dramatique,  qui  s'était  traîné  terre  à 
terre  pendant  le  siècle  précédent,  s'y  développait. 
Des  théâtres  lurent  élevés  dans  les  champs  et  dans 
les  villes;  les  uns  pour  les  spectateurs  guerriers  , 
les  autres  pour  des  pièces  Iragi-comiques.  Les  su- 
jets de  ce  drame  étaient  généralement  puisés  dans 
la  mythologie  païenne  ou  dans  l'histoire  des  an- 
ciens rois  de  la  Hongrie;  les  auteurs  et  les  acteurs, 
protégés  pur  les  magistiats  et  par  les  grands , 
ctaicnl  honorés  du  public.  Alors  vivait  le  poêle 
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Zriny  9  doue  d'une  imagination  de  fou,  nourri  de 
réUide  d'Homère,  de  Virgile  et  du  Tasse.  Zrîny, 
trouvant  trop  étroit  pour  son  gonic  le  chiimp 
exploite  par  ses  devanciers ,  composa  ,  sous  le  ti- 
tre de  Zrinjrade,  un  grand  poème  ëpicjue.  Ce 
poëme,  sous  le  rapport  do  Fcnsemble,  est  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  l'imperfection  de  la  langue  et 
sa  pauvreté  furent  des  obstacles  contre  lesquels  le 
talent  de  l'auteur  chercha  vainement  à  lutter. 
Zriny  eut  de  nombreux  rivaux;  comme  Millon, 
il  fut  négligé  pendant  sa  vie  et  no  fut  apprécié 
qu'après  sa  mort  ;  cependant,  les  œuvres  de  tous 
ses  rivaux  sont  loin  de  pouvoir  éti*e  comparées 
aux  siennes.  Lestry,  le  plus  heureux  et  le  plus  ja- 
loux de  tous,  a  composé  un  poëme  sous  le  titre 
de  bataille  de  MohacZj  qu'il  a  manqué  en  adop- 
tant le  style  didactique;  quant  aux  autres  enne- 
mis littéraires  de  Zriny,  leurs  productions  se  bor- 
nent à  des  imitations  serviles.  Indépendamment 
de  ce  poëme  épique^  Zriny  a  laissé  plusieui's  mor- 
ceaux lyriques,  des  sonnets  et  des  idylles  où  per* 
cent  la  naïveté,  le  charme  et  la  chaleur  qui  ap- 
partiennent à  la  plume  de  cet  écrivain. 

L'éloquence  politique  n'était  pas  née  à  celte 
époque,  et,  sans  affirmer  comme  Voltaire,  d^une 
manière  absolue,  qu'elle  n'appartient  qu'à  la  li"^ 
berté,  au'ua  maître  craint  les  raiaonâ  et  préfère 


un  compliment  dâicat  à  de  grands  traite.  ••  Nous 
dirons  qu'avant  Mirabeau  les  prëdicateurs  avaient 
seuls  le  droit  impuni  de  faire  entendre  une  voix 
sévère  ;  l'exemple  de  Fenëlon  le  prouve  assez  : 
bien  qu'archevêque,  sa  disgrâce  fut  imminente 
pour  avoir  osé  faire  entendre,  hors  de  la  chaire  ^ 
des  vërités  que  le  bon  prélat  n'avait  peut-être 
pas  songé  à  appliquer  à  Louis  XTV  en  écrivant 
Tdlémaque...,  ;  et  ce  qui  n'existait  pas  en  France 
existait  bien  moins  encore  dans  le  reste  de  TEn- 
rope. 

Que  devenait  alors  le  roman  ?  VAslrêe^  pu- 
bliée en  1610  et  imitée  deFespagnol,  obtenait  un 
succès  d'autant  plus  grand  que  la  France  était 
privée  depuis  longtemps  de  ce  genre  de  littéra- 
ture. Balsac  et  Voiture  succédèrent  à  dXfrfé  dans 
rq)inion  publique  :  il  fallait^  pour  être  goûté  des 
Français  de  oe  siècle,  adopter  ce  mélange  de  ga* 
lanterie,  d'héroïsme  et  de  bel  esprit,  type  de 
l'époque.  De  |à  les  romans  de  Galprenède  et  de 
Scudéri.  Un  sentiment  factice  prenait  la  place  de 
la  vraie  passion.  Quelques  traits  mordants  de 
Dcspréaux  firent  tomber  ces  rapsodies  ambitieuses 
où  la  nation  et  Fhistoire  étaient  également  défi- 
gurées. Il  y  eut  alors  une  sorte  de  réaction  ^  et 
Scarron  fut  en  possession  de  divertir  la  cour  et 
la  ville  9  en  décrivant  ou  parodiant  ^  de  la  m^^ 
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nière  la  plus  grotesque ,  tout  ce  qu'on  avait  ad- 
mire jusque-là.  Rien  d'ignoble,  mais  rien  de  vrai 
comme  le  roman  comique  ;  la  cour  en  faisait  6  ! 
mais  elle  le  lisait  avidement  et  en  riait.  • .  Perrault 
publiait  ses  contes  de  fées  ;  Hamilton  sa  gracieuse 
Fleur  d'Épine  et  les  spirituels  Mémoires  de 
Grammont;  mademoiselle  Lafa jette  Zayde  et  la 
Princesse  de  Clèves^  le  meilleur  roman  qui  eut 
encore  paru.  Eufin,  et  sur  un  autre  plan,  sur  une 
plus  vaste  échelle ,  avec  d^autres  intentions ,  Fé- 
nélon  publia  son  Telémaque  que  se  disputent  le 
le  roman  et  l'épopée. 

L*Angleterre ,  PAllemagne  et  Fltalie  du  X Vil* 
siècle  n'ont  possédé  aucun  roman  qui  mérite  une 
sérieuse  attention;  l'Espagne  seule ,  avant  d'en- 
trer dans  ce  long  sommeil  dont  nous  venons  de 
parler ,  avait  eu  son  chant  du  cjgne  :  Cervantes 
avait  donné  Don  Quichotte  à  FEurope  en  1606. 
Ce  chef-*d'œuvre ,  apprécié  dès  sa  naissance ,  fut 
aussitôt  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  s(d- 
miré  de  toutes  les  nations.  H  suffit  seul  à  la 
gloire  de  l'Espagne  qui  put^  sans  honte,  se  repo- 
ser après  Ta  voir  produit.  V  ingénieux  chevalier 
Dan  Quichotte  de  la  Manche  est  trop  connu  de 
tous  pour  que  nous  lui  fassions  Tinjure  de  dé- 
crire une  à  une  ses  perfections.  Il  n'avait  pas  eu 
de  modèle  ;  il  n'eut  point  d'imitateurs  et  est  resté 
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unique  en  son  genre.  Cela  seul  serait  déjà  un  bel 
éloge;quanduuchef-d'œuTren'6stpasininiilabIela 
tourbe  des  imitateurs,  le  seivumpecus  ne  manque 
jamais.  Cervantes  semblait  l'avoir  prévu  et  avait 
en  sans  doute  eonscience  de  son  béros ,  quand  il 
s'écriait  dans  un  noble  et  juste  orgueil,  après 
avoir  crayonné  son  épitaphe  : 

ciD  Hamet  B£ir-ENcu{i.i 

▲   DEPOSE  SA  PLUME 
Mais   IL   l'a   ATTACHEE   SI  HAUT 

QUE   PEBSOMyE   DESOaMAIS 
HE  s'aVISBRA  de  LA   REPREHDRE  ^'. 

De  Tbou  avait  clôturé  la  série  des  hommes 
du  XYP  siècle  y  et  ouvert  à  Thistoire  une  voie 
nouvelle  ;  mais  à  l'aurore  du  XYIP  rérudition 
se  faisait  jour  dans  toute  PEurope,  et  le  passé  fut 
mis  en  lumière  avec  une  méthode  inconnue  jus- 
qu'alors ;  de  toutes  parts  surgirent  des  travaux 
importants  que  V Histoire  universelle  de  Bossuet 
vient  dignement  couronner,  en  les  embrassant 

tous.  Ce  génie  supérieur^  s'emparantde  Tensemble 
des  événements  qui  s^étaicnt  écoulés  depuis  la 
création,  et  se  plaçant  au-dessus  de  In  sphère 
humaine,  prit  pour  plan  de  son  œuvre  le  dessein 
de  la  Providence  ;  de  là  il  s^attache  à  montrer 


que  tout  avait  été  une  préparation  et  une  annonce 
de  cette  rédemption  promise  et  nécessaire.  Après 
Bofisnet  quelques  historiens,  parmi  lesquels  on 
distingue  SaintrR^l^  Ver  tôt  et  Saint-Evremont, 
se  firent  une  place  plus  restreinte  et  moins  am* 
bitieuse^  et,  profitant  des  matériaux  ramassés  par 
Juste  Lipse ,  Scaliger ,  Ducange,  Duchesne,  Ba- 
luze  et  MabiUon,  furent  souvent  froids  en  voulant 
être  pur9.  Mézerai  seul  avait  conservé  ce  vieil 
esprit  français  qui  est  le  caractère  de  son  talent  : 
son  histoire  a  toute  la  franchise  des  remontrances 
du  parlement;  elle  vénère  la  som*ce  de  l'auto- 
rité tout  en  en  blâmant  Tabus  ;  ses  continuateurs, 
ou  superficiels  ou  déclamateurs  ne  furent  ni  aussi 
habiles,  ni  aussi  heureux  que  lui  ;  ils  sont  aujour- 
d'hui complètement  abandonnés. 

Indépendamment  de  ces  historiens,  le  siècle  de 
Louis  XIY  nous  a  laissé  des  mémoires  précieux  à 
divers  titres  :  le  cardinal  de  Retz  peignit  avec  ori- 
ginalité, avec  une  couleur  vraie  et  facile,  les 
crises  de  la  fronde;  ses  successeur  ont  laissé  une 
foule  d'écrits  où  brillent  la  grâce,  la  finesse  et  le 
savoir-vivre  de  cette  époque  toute  littéraire.  Ce 
n'était  plus  le  récit  des  grands  coups  de  lance, 
mais  les  aventures  de  la  cour  :  la  galanterie  avait 
remplacé  la  chevalerie,  et  s'il  y  avait  un  y  if  inté- 
rêt dans  ces  lectures ,  la  cour  en  faisait  tous  les 


frais.  Versailles  ëtait  lo  seul  champ  de  bataille  où 
se  livraient  ces  combats  rëpétës  par  cent  plumes 
exercëes  qui  ne  laissaient  aucune  aventure  sans 
la  raconter ,  aucun  repli  du  cœur  sans  le  sonder, 
aucune  réputation  sans  Teicalter^  ou ,  ce  qui  arri- 
vait plus  souvent,  sans  la  miner  et  la  détruire. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  possédait  alors  aucun 
historien  digne  de  ce  nom  ;  Thistoire  d'Angleterre 
se  trouvait  toute^  àcettc  ëpoque,  dans  les  drames 
de  Shakespeare. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


If  oui  avons  à  présenter  le  tableau  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  au  XYIIP  siècle  ,  et  ce  tra^ 
fail  que  Chénier  et  M.  de  Barante  trouvaient 
diflicile  de  circonscrire  en  un  volume  ;  ce  travail 
qui  cependant  ne  contenait  que  la  France ,  nous 
devons  l'étendre  à  TEurope  entière ,  et  ne  pas 

sortir  des  bornes  d'un  chapitre Nos  lecteurs 

nous  pardonneront  de  nous  en  tenir  aux  vues  gé- 
nérales €à  aux  sonunités. 


Le  XyiP  siècle  avait  mis  en  honneur  les  lettres 
et  les  écrivains  ;  ils  surgirent  en  foule  au  XYIIl^i 
alors  que  la  liberté  de  la  pensée  donnait  à  ce  titrci 
déjà  si  beau^  tous  les  avantages  de  l'indépendance 
et  de  la  célébrité  * .  Le  temps  n'était  plus  où  un 
regard  du  souverain  décidait  de  k  destinée  et  de 
la  vie  d'un  grand  poète.  Poètes  et  philosophes 
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pensaient  et  écrivaient  librement,  et  c'est  cetle 
liberté,  poussée  au  plus  haut  point,  qui  contribua 
plus  peut-être  que  son  universalité^  à  la  grande 
renommée  dont  jouit  pendant  sa  vie  le  philo- 
sophe de  Ferncy.  Toute  la  philosophie  de  la 
France  fut  longtemps  dans  cette  ironie  amère, 
mordante,  mêlée  de  scepticisme,  qui  sapait  tout 
en  n'édifiant  rien.  Le  pouvoir  luttait ,  mais  avec 
irrésolution  et  faiblesse ,  contre  cette  influence; 
mais  comme  le  royaume  ne  devait  au  pouvoir  ni 
gloire  ni  puissance,  comme  les  armes  étaient  sans 
éclat ^  la  cour  sans  dignité,  les  mœurs  sans  pu- 
deur^ TEtat  sans  lois^  la  religion  sans  soutien^ 
Topinion  se  tournait  vers  une  philosophie  qui 
flattait  tous  les  amour-propres,  dégageait  de  tous 
les  liens,  et  érigeait  en  système  le  mépris  d'un 
pouvoir  déchu  et  méprisable  en  efiet...  Ce  que  la 
philosophie  railleuse  de  Voltaire  avait  commcnoé, 
la  philosophie  plus  hardie  des  encyclopédistes 
Pachcva.  Un  monument  fut  élevé,  qui  érigea  en 
système  Tincrédulité  et  Tathéisme  *. 

La  royauté,  qui  sentait  enfin  le  tort  immense 
que  lui  faisaient  de  pareilles  doctrines,  voulut  les 
combattre;  elle  fut  vaincue  par  Topinion  publique 
qui  avait  pris  parti  :  elle  fut  vaincue  et  honnie. 
Dès  lors  la  licence  n^eut  plus  de  frein  ,  et  philo- 
sop/iie  fut  synonyme  de  matérialisme^ 
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L'Europe^  plus  sage  que  la  France,  auli'cu  de 
faire  de  la  philosophie  une  arme  de  parti,  créait 
des  œuvres  moins  colossale^^  mais  plus  dignes  de 
l'admiration  de  la  postérité  :  pendant  que  TÂlle* 
magne  tendait  à  un  spiritualisme  que  Kant  ëleva 
et  vivifia  ',  pendant  que  Berkeley,  Bealtie,  Priée ^ 
Glarke,  Wolaston,  Reid,  Priestley,  divises  entre 
eux,  mais  unis  par  la  bonne  foi ,  élevaient  l'An- 
gleterre aux  yeux  du  monde;  d'Alcmbert,  Dide- 
rot, Helvétius,  d'Holbach,  marchant  dans  une 
seule  pensée^  pensée  de  ruine  et  de  mort,  creu- 
saient peu  à  peu  Tabîme  où  leur  pays  s^est  jeté 
plus  tard  ^.  Les  nobles  travaux  de  Descartes  et  de 
Pascal  avaient  été  abandonnés;  on  les  flétrit  du 
nom  de  rêveries.  La  science  des  sensations  suc- 
céda à  la  science  de  Tùme,  qui  devait  reprendre 
glorieusement  son  empire,  après  que  la  tourmente 
révolutionnaire  eût  éclairé  les  esprits  qui,  sans 
doute,  avaient  besoin  d'une  pareille  épreuve  ^.  Et 
c'est  là  ce  qui,  sons  bien  des  rapports^  fait  bénir^ 
Qon  la  révolution  française,  non  la  maladie,  mais 
la  main  de  Dieu  qui   la  guérit  et  nous  régénéra 
par  elle.  Le  corps  social,  comme  le  corps  humain, 
a  besoin,  à  de  longs  intervalles ,  de  ces  secousses 
(]ui  renouvellent  le  sang,  et  lui  donnent  la  jeu- 
nesse et  l'énergie  qui  lui  manquent  ^. 
En  dehors  do  la  philosophie  proprement  dite, 


mais  B*jr  rattadiant  par  beaucoup  de  lienB  9  deux 
œuvres  capilales  firent  rt'yolution  au  X*V  III*  siècle: 
le  Contrat  social  et  l'Esprit  des  lois. 

Rousseau,  par  son  caractère  ot  sa  Tie,  place  en 
dehors  de  la  société,  la  jugea  toujours  inal,  eti  se  1 
jelant  dans  des  abstractions ,  voulut  leur  donner 
iine  apparence  positive  :  partant  du  principe  que 
la  sociëtfi  subsiste  par  un  accord  gcfnëral  de  sei  ^ 
incti]])rcs^  il  fit  sortir  la  souveraineté  d'un  contrat  b 
priuiitif  et  universel ,  et^  façonnant  les  consé-  l 
(jucnœs  de  son  principe ,  il  fit  de  son  œuvre  un  1 
tout  qu'il  essaya  de  rendre  logique  h  force  de  se-  I 
phismes.  Cette  utopie,  aussi  iiTéalisable  que  celle 
de  Tabbë  de  Saint-Pierre ,  mais  en  harmonie  avec 
l'esprit  de  l'époque ,  fît  presque  oublier  un  livre 
plu8  pratique ,  mieux  raisonné  et  fondé  sur  dtt  ; 
éludes  profondes  et  de  consciencieuses  rechercheai  î 
FEsprit  des  lois.  ^ 

Montesquieu ,  après  s'être  péndtré  de  la  con-  ^ 
naissance  de  l'histoire,  après  avoir,  ou  sein  même  k 
deè  nations,  comparé  les  divers  gouvernements  ji 
modernes,  s'était  convaincu  que  les  lois  dépen-  n 
dent  des  mœurs  et  de  tout  ce  qui  concourt  h  f 
former  rcnscmblo  de  chaque  nation  ;  il  avait  3 
raisonné  à  posteriori,  Rousseau  voulut  raisonner  i; 
à  priori  9  et  tout  en  professant  pour  l'Esprit  def  |i 
lois  lu  plus  haute  admiralion^  il  avait  pris  une  ji 
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route  opposée  ^  qai  influa  malheureusement  da- 
vantage Aur  une  nation  et  une  ëpoque  décidée  à 
oublier  tout  le  paasë  et  à  se  faire  une  existence 
plue  libre  et  plus  heureuse  sur  de  nouvelles 
bases. 

Conservant  dans  ses  ceuyres  destinées  à  Tédu- 
cation  la  même  manière  de  procéder,  le  philo* 
sophe  de  Genève  dépensa  les  plus  éloquentes 
paroles  pour  défendre  un  système  impraticable^ 
et  fit  de  son  Emile  un  ouvrier,  ennemi  comme 
lui  de  la  société  au  sein  de  laquelle  il  était  cepen-* 
dant  destiné  à  travailler.  Sans  famille,  sans  amis, 
sans  patrie ,  errant  de  pays  en  pays,  de  condition 
en  condition  ,  opprimé  par  tout  Fensemble  d'un 
monde  où  il  n'était  pour  rien,  Rousseau  avait 
conçu:  un  esprit  de  révolte,  une  fierté  intérieure 
qui  ^exaltaient  jusqu'au  délire.  La  vanité  est 
presque  toujours  extérieure,  la  sienne  s'était  ré- 
fugiée au  plus  profond  de  son  ftme  pour  y  trou- 
bler son  bonheur;  sans  bienveillance  pour  les 
hommes,  tout  ce  qui  venait  d'eux  ne  pouvait  Ta- 
doBcir.  Cette  disposition  cBt  la  source  où  Rous» 
isau  a  puisé  son  talent,  ses  opinions  et  ses  fautes  ; 
ifeÉt  elle  qui  a  inspiré  tous  ses  ouvrages  et  a  rendu 
&tale  à  son  pays  une  philosophie  qui,  cependant, 
était  en  elle-même  plus  vraie  et  plus  consolante 
qu  celle  de  Diderot  et  de  d'f  iolbach  ^ 
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Pendant  que  les  doctrines  de  Rousseau  pre- 
naient en  France  des  racines  funestes ,  et  que 
rAnglèterre  établissait,  au  contraire,  des  reformes 
utiles  y  les  ouvrages  de  Montesquieu  fruetifiaieut 
en  Italie  où  la  science  législative  était  alors  ^en 
honneur.  Sous  la  conquête  et  le  pouvoir  absolu, 
Timagination  et  la  science,  travaillant  dans  la  so* 
litude,  rêvaient,  méditaient  et  coordonnaient  œ 
que  riiabitude  parlementaire  et^  la  passion  de  la 
liberté  ne  pouvaient  établir  dans  deux  pays  bien 
plus  avancés.  Véri,  dans  une  dissertation  pleine 
de  chaleur  et  d'une  courageuse  éloquence^  fou- 
droyait la  torture  ;  Beccaria  publiait  son  Thute' 
des  délits  et  des  peines ,  et  proposait  le  premier 
Tabolition  de  la  peine  de  mort,  que  la  philoso* 
phie  n'a  cessé  de  réclamer  en  vain  depuis  Ion, 
depuis   surtout   Teffroyable    abus    qua  fait   la 
révolution  française  de  cette  faculté  légale.  Fi- 
langieri ,  frappé  de  la  grande  influence  de  la  phi- 
losophie sur  la  législation,  quittait  les  doucems 
de  la  cour  de  Naples,  pour  être  un  des  réforma- 
teurs de  son  pays^  et  peut-être  eût-il  uni  la  pra«- 
tique  à  la  théorie ,  quand  une  mort  prëmaluiée 
Tcnleva  à  son  souverain  qui  avait  eu  le  bon  esprit 
d'en  faire  un  ministre  ^. 

Après  avoir  parlé  des  philosophes  ,  des  publi* 
cistes  et  des  jurisconsultes  dontr£uropeaeoii8ervé 
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les  noms  y  nous  parlerons  d'un  homme  juste- 
ment cëlèbre,  quoique  son  bagage  littëraire  fût 
peu  volumineux  ;  mais  nous  le  citerons  surtout 
parce  qoMI  est  consolant  de  voir  surgir,  au  milieu 
cVune  philosophie  sèche  ^  égoïste  et  pleine  de  mé- 
comptes^ un  moraliste  aimant  les  hommes  au  lieu 
de  les  mépriser,  et  aspirant  à  la  religion  dans  un 
siècle  oà  tout  tendait  ii  détruire  ses  nobles  espé- 
rances. Yauvenargues  ne  fut  point  un  croyant; 
mais^  ce  qui  était  beaucoup  à  cette  époque  de 
scepticisme  railleur,  il  vivait  avec  Voltaire  j  et  il 
avait  eu  le  courage  de  rendre  à  la  morale  sa  dou- 
ceur et  sa  dignité. 

L'Angleterre  présentait  alors  à  TEurope  un 
moraliste  chrétien»  qu'un  seul  ouvrage  aussi  ren- 
dit célèbre  :  Addison  publiait  en  1710  la  pre- 
mière, partie  de  ce  Spectaieur  dont  les  piquantes 
observations  s'élevaient  sans  prétention  à  la  plus 
grande  •  hauteur.  Les  vérités  de  la  philosophie , 
revâtues  de  cette  enveloppe  gracieuse»  se  faisaient 
jour  dans  toutes  les  classes  de  la  société  qui ,  en 
riant  de  la  spirituelle  bonhomie  de  Fauteur, 
profitaient  ded  leçons  de  morale  qu'elle  ren- 
ferme. 


La  poésie^  comme  toutes  les  antres  branches 
VI.  18 


de  la  Illldraluro  de  Tlilspagnc  ^  se  ressentait  de 
celle  leiidanoe  au  sarcasme  et  à  TimpiéUî  :  elle 
dlall  sèche  cl  iVoidc  coininc  le  XYllP  siècle. 
Voltaire  crut,  en  asser vissant  a  la  forme  su  plume 
facile,  avoir  fait  un  ])Ocaie  c^plcpie,  il  fit  un 
poëme  ennuyeux ,  où  l'eclal  de  la  versification 
ne  parvient  pas  h  remplacxT  (!e  cpii  manque  de 
réelle  poésie,  de  celle  poésie  cl  Homère,  de  Tasse 
cl  de  Millon.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  uu 
autre  genre,  et  ne  réussit  (ju^u  salir  nos  annales  : 
le  persiflage  ohscène  de  la  PucaUc  ne  rcîssemblc 
pas  plus  ù  la  délicieuse  plaisanterie  de  VOrlaruh 
que  la  Ilenriade  ne  resseudde  à  Tilliade  ou  a  la 
Jérusalem.  La  gloire  poélicpjc  de  VolUiirc  C8l 
toute  dans  ses  chefs-d'œuvre  dramati(|ues  cL  dans 
ses  poésies  fugitives  ,  qui  allaient  si  ])icu  à  spu 
esjirit  mordant  et  léger. 

Voltaire  a  eu  cependant  plus  d'imitateurs  daus 
ce  qu^ii  a  fait  de  mal  que  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
bien;  ainsi  le  voulait  Tesprit  du  lemj>s.  Piron, 
Parny,  Jjoudjcrs ,  proslituèieiit  un  incontestalde 
talent  II  da^  compositions  que  le  |{OÛl ,  la  morale 
et  la  religion  réprouvent  également.  Plus  spiri- 
tuel et  moins  sale,  Gresset  raillait  les  couveutfl 
cl  Icîurs  mœurs,  cl  s(;s  douces  (;l  innocentes  plai- 
*santeries  sont  lu(*s  encore  de  nos  jours.  Vtri- 
Vcri  est  un  ch^f-d'œuvrc  de  grâce  que  n^out  pu 
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égaler,  dans  des  genres  diversi  Qiaulieu,  Lafare» 
Dorât  et  Gentil-Bernard. 

Delille  inondait  alors  la  France  de  ses  vers 
froids,  mais  purs,  qui  avaient  du  moins  le  mërite 
de  reproduire,  d'une  manière  mathëmatiquemeat 
exacte,  tous  les  chefs-d'œuvre  européens.  Plu- 
sienrs  odes  pleines  de  verve  et  deux  ou  trois 
belles  cantates  ont  place  J.-B.  Rousseau  parmi 
nos.grands  poètes.  Entre  lui  et  Lebrun  ,  nul  ne 
mérite,  dans  ce  genre,  une  réputation  durable. 
Quelques  passages  de  Saint-Lambert,  quelques 
stances  ingénieuses,  éparses  dans  le  recueil  de 
Lamothe ,  quelques  strophes  pompeuses  de  Le-* 
f  ranc^  quelques  traits  élevés  de  Thomas ,  de  Mal- 
filfttre^  de  Gilbert,  ont  obtenu  de  légitimes 
éloges  ;  mais  ce  sont  des  diamants  isoles^  et  qui 
brillent  davantage  par  leur  isolement  même. 

Dans  un  autre  genre  on  distinguait  deux  femmes 
célèbres  :  Dufresnoy  et  Yerdier^;  nous  sommes 
plus  riches  aujourd'hui! 

En  Angleterre»  la  poésie,  après  bien  des  essais, 
avait  pris  un  essor  plus  rapide  et  plus  élevé  :  Young, 
Thompson^  Gray  et  Beattie  révélèrent  à  la  nation 
de  nouvelles  sources  de  génie,  d'un  génie  que  la 
France  classique  du  XVIP  siècle  et  la  France 
philosophique  du  XYIIP  n'avaient  pas  compris  : 
celui  de  la  mélancolie.  Le  ciel  du  nord^  disait-on 
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il  y  a  cinquante  ans,  les  neiges  d'Ecosse  et  les 
froides  brunies  de  la  Tamise  j  prêtent  plus  que 
notre  climat.  Nous  le  croirions  encore  peut-Are  si 
cette  poésie  ne  fût  nëe  dans  notre  siècle  plus  ad* 
mirable  mille  fois  sous  la  plume  de  Lamartine  qde 
sous  celle  d'Young  et  de  Thompson,  chez  qui  la 
flatterie  et  la  boursoufflure  ont  souvent  rabaisse 
vers  la  terre  les  élans  du  cœur  qui  aspirait  au  ciel. 
Il  y  avait  chez  les  deux  poêles  anglais  de  la  mo« 
notonîe  et  du  factice  dans  l'imagination^  les  sen- 
timents sont  cherchés  et  développés  avec  plus  de 
richesse  que  de  goût.  La  tristesse  de  Thompson 
ne  louche  pas,  la  mort  dToung  n'effraie  pas  ;  tout 
cela  est  trop  fardé;  le  poëte  tue  la  poésie. 

A  peu  près  à  cette  époque,  l'Angleterre  applau- 
dissait à  rheureuse  découverte  de  Macpherson. 
qui  ressuscitait  dans  Ossiau  un  Homère  écossais  : 
eu  1760^  on  avait  appris  tout  à  coup  à  Londres 
que  dans  les  montagnes  d'Ecosse  se  conservaient 
ces  chants  d'un  vieux  barde  qui  aurait  vécu  au. 
il*  siècle  de  notre  ère.  Ces  chants  paraissent  in- 
cultes et  sauV'iges,  ils  semblent  ne  respirer  que 
des  sentiments  naturels  et  piîmitifs,  le  fanatisme 
de  la  guerre,  une  sorte  d'héroïsme  rude  et  naïf- 
Us  ne  retracent  que  l'océan^  les  bruyères^  les  pins 
des  montagnes,  les  sifflements  de  la  bise  de  mer*. 
Ces  choses  si  simples  et  si  monotones  deviennent 
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une  noQYeanté,  une  variété  piquante  et  originale 
pour  un  nècle  rassasié  de  raisonnement  et  de  pki- 
losophie.  L'Angleterre  doutait  de  rauthenticitë 
d'O^iany  mais  elle  ne  voulait  pas  être  éclairée  et 
malgré  les  dénotions  acerbes  de  Jonfison  ^^  elle 
jouissait  des  chants  gaêlics  sans  se  donner  le  cha- 
grin d'admirer  un  contemporain. 

L^ Angleterre  n'était  cependant  pas  livrée  en 
entier  à  cette  poésie  sévère  et  triste,  à  cette  vue 
mélancolique  de  la  vie,  à  cette  émotion  vague  qui 
ressortent  des  chants  gaéliques.  Un  génie  positif, 
un  poète  grand  et  fort  domina  aussi  son  époque  et 
régna  despotiquement  sur  la  vieille  Albion.  Pope, 
qui  balbutia  des  vers  en  naissant^  donna,  dans 
une  carrière  de  cinquante  six  ans^  des  po&ies  pas- 
torales, des  poèmes  héroïcomiques,  des  poésies 
religieuses  et  une  traduction  de  l'Iliade.  Les  pre- 
miers lui  valurent  de  la  gloire,  la  dernière  lui 
donna  de  For.  Aucun  genre  ne  fut  étranger  à  Pope, 
mais  l'Essai  sur  Tbomme  donna  à  sa  réputation  la 
base  la  plus  profonde  et  la  plus  durable.  Delille 
oona  a  fait  connaître  ce  chef-d'œuvre  de  pensée  et 
de  cmicision,  en  lui  faisant  toutefois  subir  ce  genre 
de  supplice  qu'il  a  infligé  à  Milton. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  poètes  descriptifs, 
lyriques  ou  didactiques  qui  se  sont  élevés  à  une 
fliblo  hauteur.  I^es  Wftm  de  PïurneUy  Prior,  Gaj, 


Smolctt,  Dyer,  Churchîl,  Lîltleton,  Ciollind) 
Mason,  Warton,  Philips,  Sonierville,  et  cet  Arm* 
itrong  qui  fit  un  cours  d'hygiène  en  vers,  ne  sont 
célèbres  qu'en  Angleterre,  si  toutefois  ils  le  sont. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  Swift  que  nous 
placerions  volontiers  au  rang  des  graûds  poètes 
de  rAngleterre,  si  le  voyage  de  Gulliver,  qu'il 
écrivit  en  prose,  ne  lui  donnait  une  place  tout-à- 
fait  à  part  dans  la  littérature  anglaise.  Swift,  par 
sa  vie,  par  son  rôle  politique,  par  la  varîétë  de 
ses  écrits,  la  franchise  de  son  talent,  Toriginalile' 
de  sa  manière,  mérite  d'être  compte  au  nombre 
de  ces  hommes  exceptionnels  qui  paraissent  de 
loin  en  loin  et  laissent  une  place  vide  dans  la  lit- 
térature de  leur  époque    . 

L'Ecosse  avait  aussi  ses  poêles,  moins  nombreux 
il  est  vrai,  mais  justement  célèbres  :  Ramsay, 
Chatterton  et  Bums.  Les  ballades  dé  Ramsay  sont 
vraies  et  naturelles,  elles  parlent  du  cœur  ;  Chat- 
terton est  aussi  célèbre  par  ses  malheurs  et  son 
suicide  que  par  l'originalité  de  ses  ôtivrages; 
fiurns,  le  plus  poète  des  trois  a  laissé  dés  stances 
d'une  naïveté  sublime  que  l'Angleterre  eiivie  à 
l'Ecosse. 

L'Allemagne  présente,  durant  cette  période,  le 
tableau  d'un  peuple  qui  se  régénéré.  On  la  voit 
préluder  par  des  essais  pléind  de  t!gueai*  et  de  ju- 


—  170  — 

gement  h  l'établissement  de  la  belle  littérature  na- 
tionale qui  Ta  placée  au  rang  des  nations  les  plu8 
avancées.  Ce  progrès,  c'est  surtout  à  l'auteur  de 
laMessiade  qu'elle  le  doit  :  Klopstock  proclamait, 
par  la  nature  même  de  son  oeuvre,  le  grand  prin- 
cipe de  rîndcpendance  littéraire.    Alliant  avec 
bonbeur  les  deux  genres^  il  a  jeté  sur  des  pensées 
originales  le  vêtement  régulier  qui  recouvre  les 
belles  statues  de  l'antiquité.  Tout  en  luttant  avec 
les  Grecs  de  simplicité  et  de  noblesse,  il  se  mon- 
tre toujours  national  et  en  harmonie  avec  Tesprit 
de  son  siècle.  La  Messiade  a  une  véritable  gran- 
deur épique,  mais  qui  n'existe  peut-être  que  pour 
ceux  qui  vénèrent  les  mystères  du  christianisme 
nomme  les  vénérait  Klopsfock,  ou  du  moins  pour 
les  hommes  que  Tincrédulité  n'a  pas  rendus  aveu- 
gles sur  les  sublimes  beautés  de  ces  croyances.  Le 
plus  grand  des  événements  de  la  terre^  la  déli- 
vrance de  la  race  humaine  par  un  divin  média- 
teur qui  s'associe  aux  misères  des  hommes,  c'est  là 
sans  doute  un  cadre  épique  qui  ne  le  cède  à  au- 
cun autre  pour  Tétendue,  la  majesté  et  la  richesse  : 
et  Klopstocka  été  digne  de  son  sujet  % 

Wieland,  Tun  des  poètes  les  plus  illustres  que 
la  rêveuse  Allemagne  ait  donnés  à  l'Europe 
avait  quelques  rapports  avec  Voltaire  et  Arioste  : 
quoique  son  érudition  fût  profonde,  il  savait  la 
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voiler  souâ  ccUc  plais.interie  spiriluclle  qu'il  avoit 
empruntée  à  ses  nulcurs  favoris  :  VOhéron^  aoo 
chef-d'œuvre  est  plein  de  charme  et  d'imagîna* 
tion  ;  quels  qu'aient  éié  parfois  les  ëcarts  de  cette 
dernière,  dit  Bf^'de  Staël,  on  ne  peut  s*empéchar 
de  reconnaîti*e  en  lui  une  sensibililë  véritable.  Il 
a  souvent  une  bonne  ou  mauvaise  intention  de 
plaisanter  sur  Tamour;  mais  une  nature  sérieuse 
Tempéche  de  s'y  livrer  hardiment;  il  ressemble 
à  ce  prophète  qui  bc^nit  au  lieu  de  maudire  ;  il  finit 
par  s'attendrir,  eu  commençant  par  Tironie.  La 
doctrine  un  peu  reUchée  de  Wicland  et  ses  sen- 
timents exallds  ne  sont  pus  faciles  II  concilier  en- 
semble. Il  y  a  en  lui  un  pocto  allemand  et  un 
philosophe  français  qui  se  IKlichcnt  allernativement 
Tun  pour  Tautre  ^'. 

Après  Klopstock  et  Wielnnd^  TAllemagne  prë- 
sente  Leasing  qui  a  laisse;  de  nombreuses  tragé- 
dies, un  recueil  de  fables  cstimck^s  et  quelques 
odes. 

Nous  laissons  la  foule  des  écrivains  à  la  suite 
pour  ne  nous  occuper  que  des  chcfs^  et  c*est  à  ce 
titre  que  nous  citerons  Gessner  que  l'on  crut  idiot 
pendant  la  première  moitié  de  sa  vie  et  qui,  dans 
la  seconde  a  donnd  la  Mort  d'Abel^  Daphnis  et 
Chloé,  le  premier  JVai^igateur  j  et  ces  déli- 
cieuses idylles  qui  sont  un  si  doux  reflet   du 
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charme  et  de  la  pureté  de  sa  belle  Helvëtie.  Dé- 
posant tour  â  tour  ses  chastes  pensées  sur  la  toile 
ou  sur  le  papier,  8e%  paysages  et  ses  poèmes  font 
encore  le  bonheur  de  ^Allemagne, 

L'art  dramatique  devant  nous  occuper  tout  à 
Pheure,  nous  ne  parlerons  pas  ici  de  Schiller  et 
de  Goethe,  mais  Burger  au  moins  trouvera  place 
et  terminera  la  série  des  poètes  illustres  du  Nord. 
II  suffit  de  nommer  la  fameuse  ballade  de  Lénore 
pour  familiariser  nos  lecteurs  avec  le  nom  de 
Burger*  On  ne  trouverait  en  France  nul  exemple 
d'un  succès  à  comparer  à  celui  de  ce  chant ,  de- 
venu tellement  populaire  en  Allemagne  ,  qu'il 
pourrait  s*jr  conserver  par  tradition.  Quelques- 
unes  des  poésies  lyriques  de  Burger^  telles  que 
VEmpeivur  et  Vabbé^  le  Féroce  chasseur^  elc.^ 
ont  eu  le  même  sort.  Burger  est  le  !  premier  de 
tous  les  écrivains  lettrés  de  l'Allemagne  qui  se 
soit  acquis  le  titre  du  poé'te  populaire;  c'était 
aussi  celui  dont  il  tirait  le  plus  de  gloire.  Ce 
genre  de  poésie,  qui  avait  été  abandonné  à  la  basse 
classe ,  reçut  de  lui  une  forme  littéraire  qui  lui 
donna  plus  de  noblesse  sans  lui  faire  perdre  de 
son  caractère  primitif  ^^  Bui^er  clôture  en  Alle- 
magne le  XVin®  siècle  ;  il  n'eut  pas  de  rival  pen- 
dant sa  vie  et  il  mourut  à  la  fin  de  179/i.... 

Lltalie ,  à  celte  époque ,  avait  aussi  de  popti-^ 
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hrmx  po^'.im  y  wtti<\ ,  lirfl»^  !  /(U^  fait  Ut  p<;u|>1g  en 
\^tjfWw  j  VM  ftorif.  Ir«»  |ïrîfirr'<j  rju*!!  non»  faiil, 
Noii4  ne  MyrMrorifi  rh  In  fouW?  fyw.  In  fmdtict'jur 

/i'IIoTfMTR  ri  /rOwîîin,  Irî  l)rilt;irif,  0:A.'irotli,  Mîn- 
/oriî  9  qii^fllnnfni  lin  flonrMrfV'' ;  Fni(;orii ,  dont  lu 
viTfVf!  îrii'pMÎflîiM*!  innrifl;i  rif;ilîc  ;  Parînî  et  F«- 
vîolî,  i|«ii  firent  revivre  l;i  Ijrre  'KAnaenjon;  le 
eonite  AI|.^îirof1î,  iJoft^î,  le  niliulUte  PigrïoUi} 
(^nntf  ',  lirrneif'ijx  Irnitileiir  ^L;  Itoeaee  et  de  \a 
Fonfuîne ,  et  Forl^Mierri  lînfîn,  r;iiiteiir  df?  ce 
joyeux  ftirainrflrff.ff ,  plu'j  rielie  en  coffl/oncrie 
r|lie  rArioKfe  r|ij*il  p;irOfli^ilt. 

f /F!tip;t(;nrï  éfnit  fnorf.e  ,  «ivorin  nonn  dit;  elle  Ta 
éti?  ftl  ftonveni!  et  |>ent-/*l.nî  egf^elle  encore  plon- 
fH^rp,  d;inn  une  de  rm  lonf^u'Vi  iniitT)  qui  retardent 
foiijonrn  TiVe  rlr?  m  eivilisafi/m.  TonNîroî«  ,  nne 
rrmuTeetlon  r.ul  lîni  an  inilicn  i\u  XVIIl*  fij/îde, 
Verf»  le»  derni^rr*»  ann/'eH  de  l'tiilippe  V,  lorftrpra- 
prh)f'n  lonrMirfl  ne/if.(if]on«i  de  la  fjnerrf  de  la  »ue- 
rrMioHy  la  dynastie  françaifse  fut.  ftolirlement  élu- 
Mte^  ell'î  {jrandlt  et  ^f.  développa  nnuH  Cltar- 
\rn  HT  ^  lormpie  la  main  de  ce  prinee  éelaird 
rendit  h  toute»  hn  partie»  de  TEtat  l<;  inonvornent 
f'tin  vie.  (!e  fnt  don  fgnaeio  Ln/an  (pii  ent  Tlion- 
tiMr  de  ronvrir  nne  ronle  depni»  »i  longterrip» 
almndoffnf^e.  Sa  Portlr/nti  fui  pulilirc;  en  1737, 
et  y  h  ret  Ouvrage  de  Buino  doctrine  littéraire,  il 


ajouta  quelques  exemples  de  bon  goût.  La  voîx 
de  Luzan  fut  celle  de  l'ange  du  jugement  dernier 
qui  rëvcîlle  les  morts  :  l'Espagne  sortît  de  sa  lon- 
gue l^hargie ,  et ,  reprenant  enfin  Tusage  de  son 
bel  idiome^  elle  retrouva  tout  à  la  fois  des  po^es 
et  des  prosateurs.  Après  Luzan  durent  tour  ï 
tour  le  comte  de  Torre-Palma  ,  auteur  du  beau 
poème  descriptif  intitule^  Deucalion ,  Porcel,  La 
Huerta,  Montiano,  Moratin,  Iglesias,  Gadalfo,  au- 
teur des  Lettres  maroquines  (cartas  marruecas) , 
enfin  Melendez-Valdès,  poète  complet,  poëte  par 
le  sentiment  et  par  l'expression ,  qui  réunit  dans 
ses  œuvres ,  heureusement  variées,  la  vivacité  de 
Villegas  à  la  noblesse  de  Garcilaso,  à  la  fougue  de 
Herrera  '\ 


Le  théâtre  se  lie  à  la  poâsie  dont  il  est  une  des 
mille  formes  et  la  plus  saillante  ,  la  plus  belle 
peut-être.  En  France,  il  était  bien  déchu  :  la  tra- 
gédie philosophique  de  Voltaire  n'avait  pu ,  mal- 
gré les  incontestables  beautés  de  Mahomet ,  de 
Méropé  et  de  Zaïre,  rivaliser  avec  celle  de  Cor- 
neille et  de  Racine^  et  la  tragédie,  au  XVIIP  siè- 
cle, était  toute  dans  Voltaire. 

Regnard,  Destouches,  Marivaux  et  Beaumar- 
chais donnèrent  encore ,  après  Molière  ,  quelque 


^dal  îk  1(1  ootni!(liO|  tniiÎM  c'ëuit  In  qttouo  de  la  oo^ 
mille  cJonl  In  poniMigo  avitit  inonda  de  olirlé  la 
noiNne  comiquo.  Co  qui  distingue  cet>endant  mi 
quatre  auteumi  a*eil  que  leur  genre  fut  difliffrent 
et  bien  h  eux  :  le  Joumr^  le  Glorieux,  le  Legê  et 
le  Mîiriagê  tk  Figofv  n'ont  entre  eux  rien  de 
eommun  ^\ 

Pondant  ro  tempi»  Uowe  donnait  à  l*Angle* 
terni  Jeanpw  Sfiof^  et  Jmmnn  dn^  /  Sleelt^  ttui 
Funrtrnl;  Fielding,  tlw  Miser}  11 III  et  Milteri 
den  traduclionM  d*Alxire.,  MJrope  et  Mahomet  ( 
Goldmnilli  y  h  Bonhomino}  le  pare  Matkiirin , 
linHnnn  i  et 9  le  plu»  iiluMlro  de  tou»i  Slidridani 
ofiruil  &  TEurope  la  meilleure  de»  comédie»  an* 
ghiiiteii  :  tha  Schnol/r>r  êcandaL 

Mnigrd  con  riolieiwe»,  oe  nVtalt  paa  l'Angleterre 
qui  avait  Miini  le  Noeptn;  do  Shakeiipeare  t  TAlle- 
magnc)  avait  au  «'emparer  de  non  bdritaget  Le 
drame  derEurope  (Hait  la  propriété  de  Goethe  etde 
Schiller  ;  ila  avaient  captivé  nmagination  de  leur 
improMiiounablo  pay»i  au  pointi  qu*aprè«  Tappa* 
rilion  doa  Jirigmtdê  y  le»  étudiant!  d^Allemagno 
priront  la  cliono  au  aérioux  et  voulurent  ae  faire 
hrignnda  pour  mieux  réformer  la  «oeiétét  On  ai- 
Nure  i\v?h  Krihourg,  on  llriMgauy  on  découvrit  une 
conjuration  do»  principaux  jeiuiea  gêna  de  la  ville, 

qui  ayuionl  vé#o|u  de  l'eu  niler  dan»  le»  boi»  et  d« 


8*]fuUtaer  anges  exterminateurs  i*....  Depuis  cette 
piiœ  de  la  jeunesse  de  Schiller,  ce  poète  a  Ciit 
mieux.  Don  Carhs  et  F'aUensteinj  Jeanne  tPArc 
et  Omttaume  Tell  seront  partout  et  toujours  des 
chefr  -  d*oeoyre ,  non  pas  de  ces  chefs  •>  d*Geuyre 
froids  qu'on  admire  sur  la  foi  des  critiques,  mais 
de  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  relit  cent  fois  sans  s'en 
lasser  jamais ,  car  le  poè'te  allemand  a  verse  dans 
ces  dialogues  pleins  de  feu  tous  les  trésors  de  son 
âme.  Moins  grand  peut-être  comme  poè'te  dra- 
matique ,  mais  ëcrivaiu  plus  ërudit ,  Goethe  se 
plaee  encore  au-dessus  de  Schiller  :  Faust  et 
Goé'tz  ne  sont  pas  en  effet  les  seules  compositions 
du  patriarche  de  la  littérature  allemande ,  mais 
ils  suffiraient  pour  établir  une  gloire  durable. 
11  y  a  dans  Faust  du  Shakespeare  et  du  Dante^  il 
y  a  un  génie  profond  et  varié  ;  il  y  a  une  époque 
et  un  monde. 

Bien  loin  de  ces  deux  illustres  émules ,  nous 
trouvons  Kotzebue^  Werner  et  un  grand  nombre 
d'autres  auteurs  qui  se  seraient  fait  distinguer  dans 
un  temps  de  disette  poétique ,  mais  rAUemagne 
alors  était  trop  opulente  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter ses  richesses  une  à  une  *'. 

Haffei  et  Alfieri  brillaient  en  Italie.  Le  pre- 
mier, par  sa  Métope  qui  lui  fit  seule  et  à  juste 
titre  une  immense  réputation  ^;  le  second,  par 


(les  tragédies  où  domine  Tcsprît  républicain  et 
dans  lesquelles  on  remarque  une  concision  qui 
rappelle  Tacite.  Le  poète  se  propoaiât  deux  buts 
dignes  d'une  grande  tùnc  :  rendre  à  lu  tragifdie 
cette  dignité  que  lui  avaient  donnée  les  Grecs  et 
la  consacrer  aux  intérêts  de  sou  pays;  il  espérait 
par  ce  moyen  réveiller  un  peuple  assoupi  et  dc« 
généré.  Cest  dans  cet  esprit  qu'il  composa  f^irgir 
nie  y  les  Pozzjtj  l^wiolcon  et  Brutus  *^ 

Dans  un  genre  et  avec  un  talent  diamétrale- 
ment opposé^  Métastase  et  Zeno  se  firent  adorer 
des  Italiens  qui  applaudissaient  plus  volontiers  à 
riiarmonieusc  poésie  de  Fabbé  Métastase  qu'aux 
vers  concis  et  çévères  du  républicain  Aliieri. 

Goldoniy  le  plus  fécond  et  le  plus  illustre  des 
auteurs  comiques  »  a  composé  plus  de  cent  cin- 
quante pièces  de  tlié&trc.  Ce  nombre  seul  prouve- 
rait la  richesse  de  son  invention ,  mais  elle  se 
montre  plus  encore  dans  la  variété  des  intrigues, 
des  caractères  et  des  situations  quUl  présente. 
Goldoni ,  et  ce  fut  là  sa  plus  grande  gloire,  sentit 
la  supériorité  de  notre  Molière  ,  niée  par  les  An- 
glais et  les  Allemands ,  et  il  réforma  b  comédie 
italienne,  conmie  Aliieri  avait  réformé  la  tragédie^ 


Parmi  les  œuvres  d'imagination ,  le  roman  prit 
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au  XVIir  siècle  une  place  plus  grande  et  plus 
élevée.  I.e  roman  moral,  genre  de  littérature  in- 
connu à  Tantiquité^est  Texpression  la  plus  vivante 
et  la  plus  fidèle  de  notre  civilisation  moderne.  Il 
est  riiistoire  privée  de  la  société,  tandis  que  lliis- 
toire  elle-même  n'est  que  la  peintui^  des  hommes 
publics  et  des  événements  extérieurs.  Voltaire  , 
car  c'est  par  lui  quMl  faut  toujours  ouvrir  notre 
marche  littéraire^  Voltaire  est  peut-être  plus  bril- 
lant et  plus  spirituel  dans  le  roman  que  dans  tous 
les  genres  qu'il  a  successivement  traités  ;  il  recon- 
nSiît  avec  sa  sagacité  ordinaire  tous  les  vices,  tous 
les  ridicules,  et  les  attaque  avec  cette  liberté  fron- 
deuse qui  eût  été  un  bienfait  si  le  philosophe  n^cut 
confondu ,  dans  une  déplorable  aberration  de  son 
esprit  prévenu ,  la  superstition  et  le  culte ,  le  fa- 
natisme et  la  religion.  Le  même  reproche  peut  être 
fait  aux  Lettres  persanes,  œuvre  coupable  de  la 
jeunesse  de  Mon  tesquieu,où  Ton  remarque  cette  té- 
mérité d'examen  ,  ce  penchant  au  paradoxe ,  ces 
jugements  hasardés  sur  la  religion ,  les  mœurs  et 
les  lois,  ce  libertinage  d'opinion  que  l'érudition 
et  la  maturité  d'esprit  corrigèrent  plus  tard. 

Rousseau  devina  peut-être  le  premier  cette  des- 
tinée du  roman  de  retracer  tous  les  mouvements 
de  Tâme ,  mais  il  fit  encore  là  un  funeste  usage  de 
son  génie.  Cette  maniérée  d'envisager  et  de  dé- 
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crirc  le  cœur  liuniain  a  éié  la  source  des  beautéi 
nouvelleiiy  mais  il  a  allumé  Pincendie,  et,  eu  exal- 
taut  de  nobles  passions ,  il  ne  s'est  pas  aperçu 
c|u*il  en  développait  de  mauvaises.  Pour  donner 
à  la  femme  ce  langage  profond  et  passionné,  cette 
connaissance  des  impressions  qu'elle  éprouve ,  il 
a  fallu  lui  ôter  les  charmes  de  la  pudeur,  de  Ti- 
gnorance  de  soi-mâine  ^  de  l'abandon  involon- 
tuire  et  la  priver  par  là  de  la  moitié  des  grftces  de 
son  sene]  et  cependant,  en  créant  cette  école 
d'immoralité,  Rousseau,  que  son  jugement  et  son 
cœur  égaraient  toujours,  avait  la  folle  prétentioa 
de  i*aire  de  la  NoiweUe  Héldiae  un  cours  de  morale. 

Le  Sage  a  ét'J  notre  Cervantes  ;  il  a  déployé 
dans  Gilblaa  les  ressources  d'un  génie  fécond , 
inépuisable  et  empreint  d'un  comique  qui  souvent 
approche  de  Molière.  Gilblaa ,  dit  nn  spirituel 
ciilique,  est  un  procès-verbal  de  situation  sociale, 
tellement  naïf,  que  si  Tironie  la  plus  amèren'y 
débordait  à  chaque  chapitre  ^  il  ne  renferme- 
rait qu'une  leçon  continuelle  de  profonde  im* 
moralité. 

Madame  Riccoboni  et  l'abbé  Prévôt  seraient 
encore  lus^  s'ils  n'avaient  consacré  à  produire  beau- 
coup de  temps  qu'ils  eussent  dû  employer  à  re- 
toucher leurs  premiers  ouvrages.  Il  n'est  resté  de 
Piiîvol  que  Manon  Levant  f  le  seul  de  ses  ou- 


vrages  où  le  oœur  du  romancier  se  montre  à  dé- 
couvert. 

Marmontel  a  offert  dans  Bélisaire  et  les  Inc<i9 
une  diction  ëlëgante  et  un  intérêt  soutenu  ;  Flo- 
liftn  nous  a  donné  des  pastorales  plutôt  que  des 
romans;  son  style  rappelle  Gessner,  ses  héros 
sont  de  convention.  L'étranger  qui  chercherait 
une  Estelle  dans  les  bois  de  Florian,  de  Mas- 
sanne,  et  sur  les  rives  du  Gardon  serait  cruelle- 
ment d^ppointé.  Ne  faisons  cependant  pas  à 
Florian  de  trop  vifs  reproches  d'avoir  faussé  les 
tableaux  qu'il  nous  montre.  En  voyant  le  vallon^ 
berceau  de  notre  romancier,  on  comprend  son 
Estelle,  sa  Galatde,  et  jusqu'à  Texagération  qu'on 
reproche  à  ses  pinceaux.  Florian  a  écrit  ainsi 
parce  qu'il  y  a  dans  l'air,  dans  les  bois^  dans  les 
eaux  de  son  pays,  quelque  chose  de  suave  et  d'en- 
ivrant, et  c'est  sous  l'influence  de  cet  ensemble 
enchanteur  qu'il  faut  par  force  écrire,  quand  on 
a^  comme  Florian^  une  àme  pure  et  impression- 
nable qui  réfléchit  tout  ce  qui  émane  de  ce  sol 
privilégié. 

Bernardin  de  Saint -Pierre  appartient-il  au 
Xyiir  siècle  ou  au  nôtre  ?  Je  ne  sais,  mais  Paul 
et  F^irginie^  la  plus  délicieuse  des  compositions 
modernes,  sera  dans  tous  les  siècles  un  chef-d'œu- 
vre de  gr&ce  et  de  naïveté.  Nous  ne  pouvons, 
VI.  19 


hélas!  j  en  dire  outant  de  JacquBS  h  fiMâttste, 

de  la  Religieuse  et  de  Fauldaa.  C'est  bîen  au. 
Xyni'  siècle  cfti^ils  apporticnnôtit,  car  ils  le  pei- 
gnent tout  entier.  Ce  devrait  être  une  honte  qu^an 
nom  fait  ^  pareil  prix^  et  ce  fut  un  titre  de  gloird 
pour  Diderot  et 'pour  LotfVet* 

de  t[\m  nous  avons  dit  do  la  -nonvelle  mission 
du  Tomaii  dtnit  plus  vrai  encore  pour  rÀngletcrre 
que  pour  In  France.  UichardMon  nous  on  offre  une 
bien  iutcîressantc  preuve.  «  Loi-sque  Tiliustre  ro- 
mancier eut  public  les  quatre  premiers  volumoB 
de  Clarisse,  Touvragc  élaît  encore  bien  peu 
avancé.  Cependant,  rint(h*()t  des  lecteurs  dtait 
d(^ji\!puissnmment  agitd;  on  lui  (fcrivait  de  tonte 
pnrty  on  lui  demandait  des  nouvelles  de  cbs  per- 
sonnages, donl  riiistoire  n'elait  pas  encore  dJvc* 
loppde  tout  entière  dans  son  esprit;  un  vif  intérêt, 
une  sorte  de  passion  s^lltacllait  à  leur  destrnefe. 
Les  uns  touclu^s  de  la  sublime  innocence  de  Cla- 
risse, de  cette  ingénuité  si  pure,  si  clevdc,  sîcha- 
ritublc  ;  de  cette  chastdlé  d*(\ine,  unie  ù  tant  d'é- 
lévalion^  ik  tant  de  sagaci((>  d'esprit,  le  suppliaient 
de  faire  ((uc  jamais  ce  beau  modelé  ne  {ïït  altdré; 
d'autres  hii  demandaient  au  moins  que  sa  vie  ftlt 
sauve^  qu'elle  fftt  un  join*  rendue  au  bonheur 
d'autres  enfin,  s'intéressaient  à  Lovelace.  Il  y  a 
des  lettres  écrites  et  prccicusemont  conservas  où 
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Ten  voit  des  âmes  de  femmes  qoi  otit  demmdrf 
k  Riehardâon  avec  une  sorte  de  faib(iesse  et  en 
mdme  tëm^ps  de  piëtë  presbytérienne  que  si  Lo- 
velace était  biea  coupable,  il  le  punît  en  ce  mooiile) 
mab-^?au  moins  il  sauvât  son  ftme.  Rêchardson, 
dans  Tobsession  de  sa  pensée,  ëtak  lui-même  in- 
quiet, agité  ;  il  hésitait  quelquefois  à  dë^onorer, 
même  indirectement^  «e  modèle  qa'il  avait  conçu 
si  chaste  et  si  pur  ;  il  hésitait  à  <X)iid>ler  l^nfortone 
d'une  vertu  si  digne  du  bonl>eur;  puis  une  meil- 
leure réflexion  lui  faisait  sentir  que  la  plus  haute 
vertu  ne  peut  pas  recevoir  sa  récompense  sur  cette 
terre  ^  <et  par  respect  pour  eUe  il  poussait  son  mal- 
heur jusqu'aux  dernières  limites.  Enfin,  de  nou- 
velles supplications  venaient  encore  après  le  cin- 
quième volume  demander  en  grâce  à  l'auteur  de 
sauver  Clarisse ,  de  conserver  Clarisse  au  monde. 
Richardson  fut  inflexible.. •» 

Ge  récit,  que  la  plume  de  M,  Yillemain  rend  si 
touchant,  nous  dit  à  la  fois  ce  qu'était 'devenu  le 
roman  au  XYIIP  siècle  et  la  manière  dont  il  était 
accueilli  par  une  nation  sous  le  charme.  Eli  bien, 
cette  magie  était  alors  toute  nouvelle  et  cela  lee 
conçoit  :  qu'avait-on  vu  jusque  là?  des  romans 
remplis  d'aventures  plus  ou  moins  hors  du  cours 
ordinaire  des  choses,  qui  ne  peignaient  ni  la  vie 
réelle  et  intérieure  de  l'homme,  ni  la  vie  de  la 


iocldt^(  où$  lotig«  romonif  {iroduiU  par  rimagloa* 
lion  lie  M^"  Scucl^fry  el  dis  la  CalprcnÂdi);  dm 
romuuH  ingénieux,  ddlusaU,  \m\Aré»  par  Vkmù  «t 
le  fioùl  de  M"**  de  la  Fayette,  romatM  daniile»* 
r|uelii  il  y  a  loujour»  une  novUs  de  contradiction 
entre  le«  mamrH  dan  per^nnage^  et  Véi$oque  oh 
on  le«  place  ;  vomHUH  qui  ne  Mont  que  de»  reflet! 
aflbiblU  de  IV'li^gante  urbaniU^  de  la  cour  de 
LouUXIV*  Mais,  te  roman  profondément  moral, 
le  roman  qui  [)rend  rfttne  et  la  nuit  danK  toutei 
mm  nuance»,  le  roman  qui  e^t  un  immense  drauius 
n*exUtait  pan.  Ce  que  nouH  avon»  dit  au  aujetd^ 
CliirisstCj  hOuH  pourrions  le  ré[)dter  pour  le  f^ir 
cuire  ihy^akafiald,  TomJonas,  TristramrShandy 
et  (UUeh'-'tVUUamÊ,  d($lieieu/ie«  crikliona  sur  les* 
quelles  noui  voudriouH  pouvoir  nous  arrêter  du* 
vanlfige  et  ({ui  ont,  à  elles  seules,  immortalift^ 
(ioldsmilliy  Fieldingy  Sterne  etGodwin* 

Nous  le  dirions  encore  et  avee  autant  de  yétWt 
pour  l'Allemagne  qui  reproduisait^  k  rapparition 
du  WeriJtdir  de  (jo/;tlie,  i  espèce  de  culte  que 
TAngleterre  rendait  à  Clarisse,  Le  livre  par  eX' 
cellence  que  poss/^dent  les  allemands,  dit  M"*  àt 
Staël ,  c^'st  PVeriheri  \U  xCeix  connais/(ent  point  qui 
renferme un(! peinture  plus  frap[Minteet  pliia  vriii? 
descigarenientii  de  Tentliouslasme  ;  ils  y  trouvent 
une  rejjuion  sublime  de  sentiment  et  de  pbitoio- 
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pliie.  Werther  fit  en  Allemagne  l'effet  des  Bri- 
gands de  Schiller  :  il  porta  au  suicide  une  nation 
qui  se  laisse  aller  facilement  à  une  exaltation  trop 
ou  trop  peu  réfléchie. 

La  nouvelle  tendance  du  roman  devait  faire  à 
ce  genre  de  litLcralure  une  foule  de  prosélytes 
plus  considérable  en  Allemagne  que  partout  ail- 
leurs. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  des  ro- 
manciers allemands  une  sèche  nomenclature,  Au- 
guste-Lafontaiue,  Jean-Paul  et  Meissner  nous  oc- 
cuperont seuls.  Le  premier,  Tun  des  plus  féconds, 
doué  d'une  imagination  riante  et  d*un  esprit  plein 
de  douceur,  s'est  plu  à  rendre  aimable  la  morale 
qu'il  professait  lui-même,  et  si  ses  lecteurs  judi- 
cieux lui  reprochent  un  défaut  ou  plutôt  un  abus, 
c'est  cet  excès  de  sensibilité  qu'on  a  flétri  du  nom 
de  sensiblerie,  tant  il  osl  vrai  qu'il  faut  garder 
une  juste  mesure,  et  que  Texcès,  môme  du  bien, 
est  un  mal. 

Jean-Paul,  tout-à-fait  opposé  à  son  rival  de 
gloire,  était  plus  pompeux,  plus  oriental,  plus 
singulier.  Comme  Sterne,  quand  il  ne  met  pas 
le  lecteur  sous  le  charme,  il  le  fatigue  et  le  rebute", 
Meissner,  quoique  plein  d'élégance  et  de  finesse,  a 
depuis  été  laissé  bien  loin  dans  le  roman  historique 
par  Walter-Scott,  Cooper  et  Manzoni. 

L'Italie  est  plus  piuvre  en  ce  genre  que  le  reste 
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de  l'Europe)  que  l'Angleterre  et  PÂllemagne  sur- 
tout. Ayant  cet  admirable  Manzoni,  qui  appartient 
en  entÎCT  à  notre  ëpoque,  elle  n'avait  rien,  à  moins 
que  Ton  ne  mette  au  rang  des  romans  le  congrès 
de  Çythère  du  oomte  Algarotti  ;  c'est  une  espèce 
de  satire  contre  les  femmes.  Nous  sommes  loin 
de  penser  qu'elle  a  été  écrite,  comme  le  disait 
VoUaii'e,  avec  une  plume  arrachde  aux  ailes  de 
Tamour,  mais  on  ne  peut  contester  qu'elle  a  de  la 
finesse  et  du  charme.  L'écrivain  qui  s'est  le  plus 
distingue  dans  cette  carrière  est  Alexandre  Yerri. 
Très-versë  dans  l'histoire,  il  composa  quelques  ro- 
mans qui  se  font  apprécier  par  Férudition,  l'élë- 
gance  du  style,  et  plus  encore  par  Télëvation  des 
pensées. 

L'Espagne,  comme  fatiguée  après  le  Don  Qui- 
chotte, s'est  reposée  un  siècle  entier,  et  son  réveil 
littéraire  est  encore  loin  de  s'annoncer  au  monde 
qui  a  presque  dépossédé  ce  malheureux  pays 
du  rang  qu'il  occupait  parmi  les  nations  civili- 
sées. 


Les  beaux  temps  de  Téloquence  religieuse 
étaient  passés  :  Rossuet,  Bourdaloue  et  Massillon 
cil  avaient  emporté   dans  la  tombe  les  derniers 

î«(.(îjiil:.  ;  la   foi  él.ul  ékîiilc  ou  iriliiindf'e,   on  ne 


se  portait  plus  dans  les  temples  pour  y  entcnclr^ 
des  vérités  établies  et  respectées;  on  venait  y. 
épier  la  parole  sainte  plutôt  que  s'en  pénétrer. 
Chacun  voulait  savoir  si  un  orateur  se  tirerait  ha- 
bilenaent  de  la  difficulté  de  parler  sur  de4  choses 
qni  n*obtenaient  plus  ni  croyance,  ni  vénération. 
Va  sermon  élail  écouté  dans  les  mêmes  disposi- 
tiouâ  qu^un  discours  académique.  Aussi  les  prédi- 
cateurs, de  pontifes  qu'ils  étaient,  devinrent  des 
littérateurs.  La  vcrilahlc  éloquence  se  trouvail^ 
alors,  non  dans  In  cliaire,  non  aubnrroau,  mais  a 
la  tribune.  La  lihcrlé  y  avait  appelé  Fox  en  An- 
glctciTC,  elle  y  appela  en  France  les  Cazalcs,  les 
Harnave,  les  Vergniaud,  cl  ccl  immense  Mirabeau 
qui  a  rempli  de  son  nom  puissant  l'Europe 
alarmée. 

Aucune  des  qualités  qui  constituent  le  grand 
orateur  ne  manquait  à  ce  tribun  célèbre  que  son 
génie  élevait  souvent  au-dessus  de  ses  honteuses 
passions.  On  a  dit  de  lui  qu^il  avait  les  pieds  dans 
la  fange  et  la  tcte  dans  les  cîeux  ;  ce  qui  est  cer- 
tain^ c^est  que  nul  plus  que  lui  dans  les  temps 
modernes  n'a  soumis  les  liommes  h  l'empire  de  la 
parole.  Sa  logique  puissante,  la  véhémence  de  ses 
mouvements,  son  éloculîon  parfois  incorrecte, 
embarassée,  mais  toujours  forte^  pcnélrante,  pas- 
sÎouulV,  les  ti'iiil  .  riiTil  lîiUCf  avec  la   rMi»îdilc  dr 
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rëclair ,  la  profondeur  de  sa  pensée  et  les  lumières 
qui  en  jaillissaient  ont  fait  de  Mirabeau  le  prenoiier 
de  nos  orateurs  politiques. 

Les  pays  libres  sont  seuls  en  possession  d'avoir 
des  orateurs  ;  sans  la  liberté  de  la  discussion  que 
devient  l'éloquence  ?  L^AUemagne,  Fltalie,  l'Es- 
pagne^ n'en  ont  jamais  eu  ;  rAngleterr.e,  ëman- 
cipée  avant  la  France^  a  eu  Pitt  et  Fox,  la  France 
est  restée  la  plus  riche  ;  mais  TEurope  ne  doit 
pas  lui  envier  cette  gloire.  —  Assez  de  sang  Fa 
payée  ! 


Avant  de  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
les  lettres  au  XVIIP  siècle,  nous  jeterons  encore 
un  rapide  coup  d^œil  surTliistoire  :  elle  n'était  plus 
le  simple  récit  des  guerres,  la  succession  des  rois  et 
leur  généalogie,  elle  n'était  plus  seulement  le  gou- 
vernement des  États  ;  elle  acquit  une  mission  plus 
vaste  ;  elle  comprit  qu'il  lui  fallait  expliquer  la  vie 
morale  et  matérielle  des  peuples  modernes,  bien  plus 
individuelle,  bien  plus  variée  que  celle  des  peuples 
anciens.  De  là  des  systèmes  sans  fin,  selon  la  ma- 
nière de  sentir  ou  de  concevoir  des  publicistes, 
des  moralistes  ou  des  littérateurs  qui  l'écrivaient. 
L'une  de  ces  écoles  eut  pour  but  d'expliquer  les 


éyënements  par  des  lois  providentielles  qui,  pla- 
nant sur  les  ftges,  leur  impriment  une  action  lente^ 
mais  continue,  à  laquelle  lliommë  cède  et  obëit 
sans  en  avoir  conscience  ;  de  telle  sorte  cependant 
qu'au  milieu  de  cette  fatalité  qui  le  domine  la  li- 
bertë  reste  pleine  et  entière.  Le  gënie  d'un  pliilo- 
sophe  demeure  inconnu  au  fond  de  Tltalie  donna 
de  la  puissance  à  cette  pensée.  YicOy  trop  en  avant 
de  son  siècle,  ne  put  jouir  de  Tinfluence  qu^il  " 
exerça  sur  Part  historique,  mais  son  œuvre  resta, 
ainsi  que  le  nom,  un  peu  ambitieux,  quMl  lui  avait 
donne  :  Scienza  nuova.  C'est  tout  à  la  fois  la  phi- 
losophie et  rbistoire  de  l^umanité. 

Voltaire  succédant  à  Yico,  dans  la  même  route, 
étendit  encore  ses  vues  et  avec  cette  élégante  lu- 
cidité qui  lui  est  si  naturelle,  il  étonna  les  Fran- 
çais à  qui  il  montrait  pour  la'  première  fois  tous 
les  éléments  de  civilisation  qui  composent  la  vie 
morale  et  matérielle  des  peuples.  Dans  ce  tableau, 
dessiné  à  grands  traits  et  avec  une  persuasion,  un 
abandon  plein  de  charmes,  une  seule  chose  man- 
quait :  le  spiritualisme.  Cette  noble  croyance 
avait  aussi  été  délaissée  ou  rejetée  par  cet  Anglais 
sceptique  qui,  en  ne  voulant  être  que  philosophe, 
a  tout  désenchanté,  même  la  vérité  lorsqu'elle 
sVst  présentée  sous  sa  plume.  Robertson,  plus  re- 
ligieux^ n'a  pas  pris,  comme  Hume,  le  mauvais 


côté  de  leur  modèle  commun;  mais  sérieux  et 
froid,  il  n*a  pu  parvenir  à  intéresser,  et  c'e§t  là 
cependant  un  des  principaux  mérites  de  Thistorien. 
Bqbertson  sacrifie  trop  le  fond  des  choses  aux 
formes  extérieures  et  semble  craindre  dp  s'émou- 
voir fil  passe  le  rabot  sur  les  aspérités^  corrige 
les  caractères  trop  énergiques  et  donne  à  tout  une 
régularité  fastidieuse  autant  que  fausse.  Gibbon 
aussi  méconnaît  le  christianisme  et  sa  puissance 
morale  et  son  influence  sur  la  civilisation  mo- 
dernç.  Il  n'y  vpit  que  des  passions,  de  Tby poctisic^ 
enfin  tout  ce  qu'y  a  ajouté  la  faiblesse  humaine. 
Empreint  d'une  idée  fixe  sur  Ronae  et  sa  majes- 
tueuse dpniijiation,  Gibbon^  tant  une  idée  fixe 
Q,ous  absorbe  et  nous  rend  injuste  à  notre  insu^ 
n'aperçoit  pas  ce  qui  apparaît  le  plus  saillant  : 
la  dépravation  profonde  de  l'antique  société  et 
Xes  sublimes  vertus  de  la  société  nouvelle. 

Après  ces  historiens  érudits  qui  resteront  comme 
recueils  utiles  de  matériaux  classés  avec  ordre,  se 
pr^ntent  Mpnl^squieu,  Herder,  Condorçet^  qui 
put  émis  en  quelques  pages  un  système  complet. 
Le  premier  dans  son  ouvrage  sur  la  grandeur  et 
la  décadence  des  Romains^  ne  ressemble  ni  à 
VoUairç,  ni  à  Gibbon  :  le  sentiment  moral  do- 
mine d^ns  ses  jugemei)jLs  autant  que  la  vérité  dans 


ses  aasertioas.  Her4er,  senauaUste  aUemand, 
cberche  d'abord  à  priori  comment  le  genre  ho- 
main  a  du  se  dévelo{^)«r,  puis  il  essaie  de  coa* 
firmer  sa  thécnrie  par  les  fidts«  Il  ne  voit  dans 
rhumanitë  qu'uD  être  organique  qui  grandit  et 
se  dëyeloppe,  une  fleur  qui  s'épanouit  au  soleil 
fies  âges.  Pour  lui  le  monde  physique  est  tout  ; 
rbomme,  jouet  d'un  fatalisme  grossier,  obéit  aveu- 
glément aux  excitations  qu^ii  reçoit  du  dehors. •• 
Ce  défaut,  et  il  est  bien  grand  à  nos  yeux,  ne 
doit  cependant  pas  nous  empêcher  de  voir  dans 
Herder  l'un  des  rénovateurs  les  plus  illustres  de 
la  science  historique,  car  le  premier  il  a  eu  Tidée 
d'un  progrès  général  et  continu  de  l'humanité.  Con- 
dorcet  Ta  suivi  dans  cette  noble  route  :  il  a  donné , 
lui  aussi,  an  précieux  modèle  de  l'histoire  philo- 
sophique, plus  précieux  encore  si  l'on  y  voyait 
percer  cette  pensée  chrétienne  que  l'atmosphère 
du  XVIII«  siècle  cachait  alors  à  tous  et  qui  de- 
vait revivre  plus  brillante  au  XIX*,  souvent  mal- 
gré rhistorien^  car  on  ne  peut  s'isoler  de  son 
époque. 

Quelle  que  soit  la  pensée  de  l'homme,  il 
écrira  comme  pensera  son  siècle.  C'est  ainsi  que 
Gondorcet. craignit  de  prononcer  le  mot  de  reli- 
gion, alors  hors  la  loi,  et  que  nous  voyons  peu 


k  pea  revenir  à  ce  mot  magtqae  des  auteuM  qai 
iemblaient  d'abord  avoir  pris  une  autre  marche^ 
des  ëcrivaiosijui,  cinquante  ans  plutôt  ^  eussent  ét^ 
athées  ou  tout  au  moins  sceptiques* 
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CHAPITRE  ONZIEME. 


Uarchitecture  au  XVIP  siècle  n'a  plus  de  ca- 
ractère ;  rimitation  de  toutes  les  époques  est  le 
propre  de  celte  époque  stérile.  Louis  XI Y  créa 
une  académie  d'architecture,  en  1671  ;  il  consacra 
des  sommes  énormes  h  de  vastes  monuments  ;  ce 
n'était  pas  rencouragement  ni  les  trésors  qui  man- 
quaient à  l'art)  mais  c'était  l'art  lui-même.  On 
cite  en  France  comme  style  de  la  renaissance  les 
Tuileries,  chef-d'œuvre  de  Philibert  Delorme; 
les  Invalides  et  Marly  de  Mansard,  les  Arcs-de- 
triomphe  de  Saint-Denis  et  Saint-Martin  de  Blon- 
del  et  BuUet,  et  la  façade  du  Louvre  qui  a  im- 
mortalisé Perrault;  en  Italie  l'Eglise  de  Saint- 
André  construite  par  le  Bernin.  La  Vallicella  et 
la  Sapience  de  Rome,  sont  du  Borromini  qui  se 
tua  dans  un  accès  de  jalousie  contre  le  Bernin. 

Plus  tard,  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle,  le 
génie  de  SoufQot  avait  rendu  à  l'architecture  un 
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caraclârc  élcvd.  Oa  commença  alors  à  remarquer 
comme  chose  nouvelle  la  beauté  des  édifices  grecs 
et  romains,  et  pendant  que  la  mode  amenait  dans 
les  autres  arts  les  pkis  extravagantes  compositions, 
rarchitccturo  sortait  de  son  sommeil  :  on  ne  créait 
pas  du  nouveau,  mais  faute  de  mieux  on  s'em- 
parait des  chefs-d'œuvre  antiques  ;  on  copiait 
leur  masse  et  leurs  détails.  La  république  se  prêta 
volontiers  à  celte  tendance  que  Tempereur  favo- 
risa plus  encore  :  le  simple  uni  au  grandiose  al- 
lait aux  idées  de  Napoléon  qui  ne  tarda  pas  à  kn* 
primer  ce  caractère  à  son  époque. 

La  peinture  n'a  pas  produit  autant  de  chefs- 
d'œuvre  aux  XVIP  et  XVIir  siècles  qu'elle  en 
avait  donnés  au  XYI®.  Raphaël  et  Michcl-Ange, 
les  deux  grands  maîtres,  n'existent  plus  ;  le  Ca<- 
ravagc  formait  cependant  de  bons  artistes  parmi 
lesquels  on  remarque  l'Ëspagnolet.  De  l'académie 
des  Garaches  sortait  le  Guide,  le  Dominicain  et 
TAlbane.  La  communion  de  SaintSérôme  est 
mise  au  rang  des  plus  beaux  tableaux  qui  existent, 
bien  qu'il  ne  fût  payé  que  cinquante  écus,  tant  le 
talent  du  grand  peiulre  était  alors  méconnu.  Le 
Guide  et  TAlbane  n'eurent  pas  l'énergie  du  Do- 
minicain, mais  on  remarque  la  légèreté  de  leur 
pinceau  et  la  suavité  de  leur  composition.  L' Al- 
bane  était  le  père  de  douze  beaux  enfants  dont  il 
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reprofâitisitles  t)0rtrait8  danstoûs^ses  tablestiit ,  ainsi 
que  celui  de  leur  mère  :  inspira  par  de  si  doux 
modèle^  il  peignit  toujours  Venus  ou  les  grftces 
et  disposa  tiutdur  d^ellës  les  plus  jcflis  amours  du 
monde  avec  un  goût  exquis.  Salvator-Kosa  lions 
donnait  alors  des  combats  et  Claude  Lorrain  des 
paysages  d'une  fraîcheur  et  d'une  couleur  éton- 
nante de  vërîld.  LMcole  flamande  se  glorïfiaît 
aussi  des  ouvrages  do  quelques  bons  peintres  an 
milieu  desquels  brillait  surtout  Ilubens,  colorisfte 
célèbre,  mais  pauvre  dessinateur.  Wan-Dyck^  son 
élève,  eut  le  brillant  coloris  de  son  maître  avec 
un  pinceau  plus  facile  et  un  dessin  plus  correct. 
Rcimbrant  se  distingua  par  une  manière  particu- 
lière, peu  gracieuse,  mais  d'un  grand  effet.  Il 
grava  aussi  quelques  dessins  heurtes  comme  ses 
tablesiux,  mais  vigoureux  et  d'un  stylo  original. 
Wouvermans  orna  ses  paysages  de  haltes,  de 
marches,  de  campements,  remplis  de  finesse  et  de 
vérité.  Gérard-Dow  représenta,  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  une  entente  parfaite,  des  effets  do 
la  lumière^  des  sujets  choisis  dans  les  scènes  ordi- 
naires de  la  vie.  Son  tableau  do  la  femme  hydro- 
pique  est  un  chef-d'œuvre  de  patience,  de  pré- 
cision et  de  naturel.  Le  Poussin  préludait  alors 
par  quelques  gracieux  tableaux  h  ses  compositions 
sublimes  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  que  Ton 


doit  admirer  le  plui  du  deMin,  de  Texpreiftioii^ 
de  la  richcfiie  ou  de  la  poésie.  Le  PooMiin  eût  été 
un  peintre  complet  s^il  eût  eu  la  magie  du  pin* 
ceau  de  Rubeni.  C'est  le  peintre  des  hommes  qui 
pensent.  Il  n'est  pas  une  figure  que  Ton  puisse  dter 
de  ses  tableaux,  pas  une  qu'il  soit  nécessaire  dy 
ajouter  pour  rintelligencc  du  sujet.  Le  choix  est 
toujours  élevé,  les  idées  grandes,  que  ce  soit  la 
philosophie  ou  la  poétie  qui  y  domine.  Il  n'a 
jamais  emprunté  h  d  autres  peintres  ni  plans,  ni 
figures,  ni  distribution;  touti^st  à  lui,  et  il  est  bien 
difficile  d^atteindre  U  la  pi;rfection  qu'il  a  mise 
dans  r(5Xpression  de  sa  pensée.  Lesueur  donna  une 
suite  de  magnifiques  compositions  et  mourut  i 
trente-huit  ans  dans  toute  la  force  de  son  talent; 
l'envie  apr<^  sa  mort  s'exerça  contre  sa  galerie  dei 
Chartreux  dont  on  alla  repeindre  les  tableaux  dans 
Tintention  de  les  détruire.  Les  Chartreux  se  vi- 
rent forcés  de  les  faire  couvrir  de  volets.  Les  bs- 
luiUcH  d'Alexandre  illustraient  alors  Lebrun  qui 
doit  ccpctirlant  ^tre  considéré  comme  inférieur  au 
Poussin  et  à  Lesueur,  quelque  grandes  et  bellsi 
que  soient  nen  pages. 

Le  XVir  siècle  malgré  hm  richesses  que  nous 
venons  dVnuraérer,  n'avait  donné  que  la  monosi^ 
(h  Uapliaél  et  do  Midicl' Ange  ;  le  XVlir  fut  jAt»     I 
pauvre  encore.  De  petiU.'s  conceptions^  des  i< 
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bizarres  et  mesquines  remplacèrent  tout  ce  que 
le  gënie  avait  imagine  de  plus  grandiose.  Un  des- 
sin lâche,  incorrect,  des  poses  maniérées  et  que 
Ton  disait  gracieuses  ;  des  tons  de  couleur  faux, 
un  pinceau  sans  vigueur,  des  compositions  gro- 
tesques forment  lensemble  des  tableaux  de  Pé- 
poque.  Yernet  fut  peut-être  le  seul  qui  conserva 
dans  ses  marines  et  dans  quelques  délicieux 
paysages  le  goût  du  vrai ,  celui  de  la  nature,  et 
mérita  une  place  flatteuse  auprès  de  Claude  Lor- 
rain. Une  régénération  inévitable  se  préparait 
dans  Tatelier  de  Yien,  les  élèves  s'y  formaient 
à  une  composition  sage^  à  un  dessin  pur  et  vi- 
goureux, à  un  colorjis  vrai  qui  remit  Técole  fran- 
çaise dans  une  bonne  voie,  et  commença  pour  la 
peinture  une  nouvelle  ère. 

La  sculpture  des  anciens  semblait  ne  devoir  être 
jamais  retrouvée  ;  la  noble  simplicité  de  l'antique 
n'était  pas  assez  élégante  pour  les  siècles  de 
Loui^XIV  et  de  Louis  XV j  ils  la  remplacèrent 
par  de  petites  compositions,  des  airs  étudiés,  des 
formes  tourmentées,  que  ne  comporte  pas  ce  bel 
art  ;  la  beauté  majestueuse  et  tranquille  des  chefs- 
d'œuvre  grecs  n^étaient  plus  comprise  des  artistes 
panrd  lesquels  on  peut  à  peine  citer  Puget,  Gi- 
rardon,  Goysevpx,  et  plus  tard  Julien.  La  révo- 
lutiofn  qui  s'opérait  dans  la  peinture  à  la  fin  du 
VI.  M 


XyiII«  Mèclo^  cnt  néceMairmnent  uno  heurtuè 
iafluence  sur  la  iculpture  qui  est  tevetino  àe  hùê 
jours  à  sa  Tëriuble  destinatibn  tree  l«i  t)ttiéy 
les  Gatteauxi  les  Bosio,  les  Pradier  et  lei  Bétrfê. 
La  gmture  dont  le  côté  motciriel  fie  peut  ji^ 
liais  être  on  di^cadètice^  arait  miff i  iirte  nlarêllr 
pins  heureuse  :  la  plupart  dos  peintres  italiens  et 
flamands  gravaient  otix-uifimim  létirs  otaTrages^ 
Caliot  se  servit,  le  premier^  dos  vernis  durs  pour 
la  gntvUre  h  Teau  iorUi,  Le  Padonan^  GoHsfibSi 
Tempeste,  Sadeier,  Gdrard-Audhtn^  Edlelinck^ 
sont  les  plus  c(!lâl>res  graveurs  de  ce  sièble. 

Uurt  musical  depuis  longtemps  en  honneur  en 

Italie,  crdait  déjà  des  chefs-d'cBUffe  dtkns  cette 

terre  classique  do  rhdnn^nic  :  Paul  Agostibi  fti-* 

suit  pour  l'église  do  hclhs  compOsitidhii  ft  Jinit 

voix;  l40  Buononcini  dëveioppait  Id  thÀM^e  àtx 

contre-point;    Pcrti   introduisait  dans  lé  cfliMlt 

d'dgiisc  une  harmonie  suave  et  féconde;  Mimtè- 

verde  il<$baY*rasHait  la  musique  d*unb  fbiile  âe  rè« 

gles  irmtilcs  qui  portaient  obstacle  &  la  Vari<;ttf  et 

à  la  vigueur  de  lijarmonio.  Un  dvéque  enflu^  tBhr 

les  é\  éîp  les  n  .*  di*d»ignaient  pas  u  ne  dtuf  le  qU{  /a  lUè 

si  himi  à  la  religion,  lVvdqucdeSpire,àStdphiiMi, 

publiait  un  ouvrage  inli?r<;SHAnt  sur  lu  certitude  diea 

principes  de  la  musique.  Ku  Franorj,  Lambert  et 

i^uUi  étaient  honorés  por-dessUs  tous,  Oe  dferft  fer 


flè  quelques  innovations  dans  son  Mi  et  ëti  itteûdh 
Tempire  ;  le  cliant  français  reçbt  qaelqtte  expres- 
sion ^ar  là  flexibilité  de  Torgane  de  Lambert;  ce 
nféinîk  guère  que  du  plaiii-cbant  avant  ce  Imdl- 
bien.  Gbarpentiei;,  Boussct,  Desmarets  et  Gàmprât 
iialaflcSreht;  un  ihsfant  la  retiomnléb  des  ttiUÉi- 
dens  de  Tltalie  qui  devaient  bientAt  repreâdfe 
te  dessus.  Les  opéras  de  Métastase  et  dé  Zéno  qui 
setnblàient  faits  exprès  pour  la  musique,  fîireflt 
des  sujets  d'étude  potir  Clampi,  Bertoni,  Galuppf . 
Durante,  dont  les  cantates  sont  encore  estiluéeSi 
formait  déjà  le  talent  de  Pergolise,  de  Picdni, 
et  dé  SacchinI,  qui  apportèrent  en  Fhincé  les 
trésors  de  leur  mélodie.  I^ibéini,  tfouvànt  datas  là 
musique  des  ressôurdes  incohnues,  produisit  ûné 
ndmiriUoii  vraie  par  la  vigueur,  la  Variété,  fû 
grftoe  et  l^fclat  de  sa  manière.  Sacchint  mettait 
dans  ses  ouvrages  toute  Ténergie  de  soti  àtttë  : 
OEldipe  sera  toujours  et  partout  un  chef-d'ceuVt^. 
Glueî  faisait  en  m6me  temps  connaître  à  l*opéra 
français  tout  le  sublime  de  Tharmonie  allemandei 
(et  par  ses  combinaisons  énergiques  et  pleines  de 
aeûttment,  créait  un  art  nouveau  et  se  piiEiçalt  & 
une  bautéur  qui  n'a  peut-être  été  surpiassée  que  par 
BeetlioVen.  Après  ces  grands  noms  pourquoi  dte- 
rioDs*nous  encore?  H  y  eut  sans  doute  dans  le 
monde  musical  beaucoup  d^autres  hommes  célè- 


•*  908  - 

bresp  mais  ceux  que  nous  avons  nommés  résument 
toute  la  science  de  l'époque. 

S*il  est  une  branche  des  connaissances  humaines 
qui  marche  toujours  sans  jamais  faire  de  pas  ré- 
trograde^ c'est  celle  qui  embrasse  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Le  domaine  du  XVIF 
siècle  est  bien  plus  grand  sous  ce  rappoit  que  ne 
Ta  été  celui  des  siècles  précédents,  et  depuis  le 
Xyir  siècle  nos  progrès  ont  été  immenses.  Les 
princes  de  la  science,  à  Tépoque  qui  nous  occupe 
se  nommaient  Deseartes^  Newton,  Pascal,  Lcib- 
nitz  et  Galilée;  TEurope  civilisée  leur  doit;3es 
plus  importantes  découvertes^  mais  ils  sont  loin 
d'être  les  seuls  :  Félan  des  mathématiques  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent  fut  prodigieux.  Chaque 
nation  a  fourni  son  contingent  d^hommes  éminents  > 
Neper,  Briggs^  Kepler,  Torricelli,  Huygens,  Mer- 
cator,  Cassini,  Mariotte,  Halley,  et  plus  tard 
Euler,  D*Alembert,  Besout,  Lacaille,  Taylor«  La 
CfOndamine^  concoururent  à  illustrer  leur  pajrs. 

Rigoureusement,  les  mathématiques  n'ont  plus 
de  progrès  à  faire  aujourd'hui  :  Tinstrument  seul, 
c^est-à-dire  la  métfiode,  est  susceptible  de  per- 
fectionnement, car  on  no  peut  affirmer  que  les 
moyens  mis  en  usage  pour  arriver  au  but,  soient 
les  meilleurs  qu'on  puisse  employer.  Mais  c'est 
dans  rapplication  que  le  champ  est  vaste  :  chaque 
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jour  vient  nous  en  donner  des  preuves  admirables 
et  qui,  bien  que  prévues,  tâtonnent  notre  faiblesse. 

Lfes  sciences  naturelles  avaient  été  fort  négli- 
gées jusqu'au  XYI'  siècle,  lorsque  la  découverte 
d'un  nouveau  monde  vint  ouvrir  à  cette  étud'e  tin 
champ  vaste  et  inattendu.  L'ardeur  du  gain  avait 
été  Tunique  mobile  des  travaux  des  navigateurs; 
mais  le  nombre  et  la  variété  des  productions  ani- 
males, végétales  et  minérales,  qui  s'offrirent  à 
leurs  yeux,  excitèrent  bientôt  le  désir  d*en  con- 
stater la  nature  et  les  qualités.  En  cherchant  de 
Tor,  on  retrouva  une  science  que  Ton  avait  pres- 
que abandonnée,  parce  que  Fesprit  inquiet  de 
l'homme  s'élance  toujours  vers  des  conceptions 
supérieures  à  celles  que  la  nature  lui  a  indiquées^ 
et  que  ce  n'est  qu^après  s'être  égaré  dans  des 
abîmes  sans  fond  qu'il  revient  aux  objets  dont  il 
est  entouré,  et  qui  auraient  du  faire  la  matière 
de  ses  premières  méditations.  Il  est  même  à» re- 
marquer que  l'étude  du  règne  animal,  et  princi- 
palement de  ce  qui  a  rapport  à  l'homme,  est  la 
dernière  chose  qui  ait  fixé  son  attention. 

L'histoire  naturelle  présenta  donc  assez  d^ntérét 
pour  être  cultivée;  et  de  ce  moment  commença 
cette  suite  de  tentatives,  de  recherchés  et  de  dé- 
couvertes qui  l'ont  mise  au  rang  des  sciences  les 
plus  approfondie^  et  les  plus  utiles  :  le  XVI'  siècle 
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s'Appliqua  h  traduira  la»  qnym^^  ancîapa  e(  Ha* 
compai*ar  aux  nouveaux  elëmenta  qi)'i|a  avaieol 
aoua  }ea  yeui;  at  qui  plps  tard  amenèrant  des  mé- 
thodaii  nouvelM  :  ce  fut  alora  que  Gepfiroj  pu- 
blia riiiatoira  dca  animaux,  que  Valiaqieri«  Far 
h\iio$  et  i^aumuri  écrivirent  aur  Ica  inaecteni 
IMaumur,  aurtoutj  «a  diatingua  par  la  ddlicatesaq 
et  r^xaotitifda  do  aea  p^ervationa;  Erxlebeni 
donna  dfl  bona  mdmpjrca  aur  lea  mammifèroa; 
Arladi  a*onoupa  de^  poUaona  ;  Penuant,  Edward^ 
Briatmii  <$tMdiér^t  laa  oi^aaux* 

Maia  o§fi,t»  belle  acionee  était  on  inéme  jteiqpa 
culliv<ie  par  Buttaui  Tun  doa  plus  granda  hommwi 
du  aJMe,  qui,  laissant  loin  de  lui  tous  aea  rivauxi 
porta,  dana  lea  matière»  qu'il  traita^  cette  ëteodne 
do  pën^tratioi)  qui  embrasse  en  un  inatûint  IfSè 
plua  vastes  oonqeptiona  et  les  oliaervations  J/ia 
pllta  tninutieusea,  cet  esi>rit  vigoureux  qui  mesurn 
d'un  ^up  d*œil  l'ensemble  et  les  d^itaila*  Il  wit 
dana  apn  atylo  une  noblesse,  une  fii^pondité,  une 
d^gancc  iiarwAnieuse  qu*aucun  écrivain  ^Vvait 
encore  eue  an  traitant  les  mencfi$  natur^UpSp  %% 

aoo  ^loqueoaa  parst  donner  un  nouveau  mrac- 
tài^  i^  la  lwgU(e  française.  En  décrivant,  en  p^- 
gnant  les  beanl/^  de  la  nature,  son  immensitil,  aea 
accidMiai  êu»  itrégfiUriiéé,  Us  mouyra  des  anî-^ 
maux,  i4  altcignit  à  la  «sublimité.  Les  observations 


taicmffiopufïeg  de  SpaliaMani  sur  les  reproduc- 
dnctioBS  animales^  portèrent  de  vives  lumières 
dans  la  phymoiogie^  et  ce  savant,  qui  travailla 
aussi  k  la  géologie,  qui  s-'occupa  des  volcans  et 
des  coqutibges,  des  plus  grands  et  des  plus  pe-: 
tils  effets  de  la  nature,  qui  mit  une  patience,  une 
sagacitd  extraordinaires  à  les  examiner,  les  décrivit 
avec  un  style  plein  d'élégance  et  de  clarté. 

On  dut  à  d'Aubanton  une  excellente  mélliode 
sur  la  classification  des  minéraux.  Dolomicu  en- 
ridait  la  science  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions importantes  sur  les  rocbes  basaltiques,  les 
produits  des  volcans,  et  recueillit,  sur  beaucoup 
d  autres  points,  des  faits  intéressants. 

Rivinus  essaya  de  simplifier  la  classification  des 
phntes  de  Ray  et  Tournefort,  en  les  distinguant 
seulement  par  un  ou  deux  caractères  choisis  dans 
les  phénomènes  de  la  fructification  ;  mais  sa  mé- 
thode ne  fit  qu  augmenter  la  confusion  qui  exis* 
tait  déjà  dans  la  botanique.  Quelques  observateurs, 
parmi  lesquels  on  compte  Micheli,  Billen,  Réau- 
mur,  présentèrent  et  accréditèrent  l'idée  fonda- 
mentale du  système  sexuel.  Charles  Linné  la 
trouva  donc  toute  formée  ;  il  aperçut  les  avan- 
tages qu'on  en  pouvait  tirer,  et  il  en  fit  la  plus 
brillante  application.  Ce  grand  homme  classa  les 
plantes  suivant  les  organes  de  lo  génération*  Hill^ 
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Bancks,  Solander^  Gmelin,  Kœmpfer^  augmen-. 
terent  les  collections  publiques  de  plantes  de  tous 
les  climats,  et  firent  connaître  leur  nature  et  leurs 
propriëlés.yaillant,Duhamel,Jacquin,Schmiedd, 
Yalmont  de  Boniare,  Trew,  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu,  se  firent  des  noms  honorables  par  leurs 
savantes  recherches  et  leurs  utiles  écrits. 

Dufay  cultiva  la  botanique  avec  succès^  et  re- 
connut en  physique  les  deux  sortes  d'électricité 
que  l'on  nomme  titrée  et  résineuse.  Franklin  ex- 
pliqua la  nature  des  aurores  boréales  par  les  phé- 
nomènes de  Télectricité  ;  il  inventa  les  paraton- 
nerres, et,  comme  Prométhée,  il  ravit  le  feu  du 
ciel;  Prîestley  réunît  en  un  corps  de  doctrine 
toutes  les  découvertes  que  Ton  avait  faites  sur  le 
fluide  électrique.  Galvaui  aperçut  les  principaux 
effets  du  fluide  auquel  il  donna  son  nom^  et  qu'on 
a  reconnu  depuis  n'être  qu^ine  modification  de 
l 'électricité  ^ 

La  chimie,  la  plus  moderne  des  sciences  exactes, 
n'est  sortie  des  ténèbres  que  depuis  environ  cin« 
quante  ans.  Avant  cette  époque,  et  surtout  jus- 
qu'au XVP  siècle,  les  alchimistes  seuls  s'étaient 
occupés  de  découvrir  les  seci^ts  de  la  nature  dans 
ses  compositions  et  ses  décompositions.  Leurs  re- 
cherches, restreintes  dans  un  cercle  imaginaire  où 
ils  (Icviiienttrouvt»!',  disaient  il.«,  d'abo  x^^pierve 
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philosophale^  ensuite  la  panacée  ou  remède  uni- 
iwvelj  ne  pouvaient  avoir  les  résultats  qu'ils  at- 
tendaient. La  fausse  route  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés^  les  chimères  qu'ils  poursuivaient  les  éga- 
rèrentpendant  huit  cents  ans;  mais,  chemin  faisant, 
ils  trouvèrent  des  combinaisons  naturelles  qu'ils  ne 
cherchaient  pas^  et  donnèrent  ainsi  naissance  à 
une  science  que  des  esprits  plus  justes  ont  entiè- 
rement dépouillée  des  obscurités  et.  des  folies  des 
âges  précédents,  et  qu'ils  ont  rapidement  conduite 
à  un  haut  degré  d'évidence  et  de  certitude. 

Les  phénomènes  les  plus  singuliers,  comme  les 
plus  ordinaires,  sont  presque  tous  le  résultat  d'ao- 
Uons  chimiques;  on  retrouve/  dans  la  combi- 
naison des  dernières  parcelles  de  matière,  les 
grandes  lois  qui  régissent  le  monde  ;  et  nous  de- 
vons ici  faire  une  remarque  qui  n'est  pas  sans  in* 
térét  :  c'est  qu'à  certains  égards,  les  chimistes  ont 
été  plus  loin  que  la  nature  même,  et  qu'ils  sont 
parvenus  à  opérer  des  combinaisons  et  des  décom- 
positions qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  chimie 
naturelle. 

Si,  des  hautes  spéculations  de  la  philosophie^ 
nous  descendons  aux  détails  qui  touchent  la  so- 
ciété dans  ses  intérêts  matériels,  nous  vojons  la 
chimie  influer  puissamment  sur  laccroisscment  et 
le  perfectionnement  de  tous  les  arts  utiles.  L'agri" 


Uv  scores  »'«nriohiifent  flans  c/^iyaK?  .de  aes  aqu- 
veUes  d<$cou  vertes;  et  La  médecioe  mâme,  acqué- 
rwjt  par  die  une  jeooiyawaiice  plua  positive  .de]b 
nature  et  de  inaction  dea  m^ëdicajoatentsi  dédom- 
tvage^  pour  aiosi  dire,  Inhumanité  de  la  perla 
idc^ale  du  fmnède  uniueracl  au(|uel  }\  iui  a  faUu 
renoncer  '.  iUavcndisli ,  Prieslley ,  et  quelques 
atttroB  savants,  avaient  déjh  préparé  les  voies  eu 
se  Livrant  avec  ardeur  à  des  veclicrciiea  nouvelles 
lorsque  iiavoiftier  délermioa  la  révolution  ;  co 
f^and  liomme  répéta^  avec  une  extrâme  précision  ^ 
lea  expériences  que  Ton  avait  déjà  faites,  li  dian- 
Ifoa  le  nom  à' air  fixe  en  celui  à^  fluide  élastique, 
roclierolia  tous  les  phénonu^ncs  qui  résidtent  dans 
les  corps  de  son  dégagement  ou  de  sa  fixation  ;  et 
aprôs  de  longs  et  vastes  travaux,  il  décrivit  dans 
une  suite  de  rnén^oires  aussi  lumineux  que  pro- 
fonds, toutes  les  propriétés  de  l'oxygène^  le  sujvit 
dans  une  foule  de  composé»  différents,  parvint  à 
la  décomposition  et  à  la  recomposition  de  Teau, 
embrassa  presque  tous  les  ol)jeLs  qui  constituent 
la  ebiotie  et  fonda  la  doctrine  pneumatique  sur 
des  principes  incontestables. 

On  reconnut  alors  la  nécessité  d'une  nomen*- 
clature.  Les  savants  les  plus  illustres  y  trn-* 
vaillorent,  el  die  fut  telle  qu^on  devait  rall.endrc 


dfi  JL9  j^s\£^4§  leur  eapjrit  :  ^iriffh  W^tïW^Wfi 
ci  4'ui>  facjjl/e  usage.  £11«  4ie«vi#l;  m  4e»  ja4tiMr 
iijLf  ojt9  IçiB  pluf  j^tiles  de  la  «neo/çe,  et  ^e  Uvi^ 
pa#^  élra  adoptée  4^^  toul^  TEurope. 

A  ffffispre  qufi  Vapt  mëdical  avaoçai^,  les  ^y/i? 
tèiqa9  semMltipliaient  et  les  hommes  se  dirisaieitf* 
L^i^^ur-propre  des  savaitfs  faisait  perdre  4  k 
sGJievce  une  parJÂe  de  ce  que  le  tepip^  l^i  ^fH^n^it. 
La  c^rurgie^  moins  exposiee  aux  bjr()Otbè0e9 
faisait  dfis  pas  nssurës,  et  le  taleut  1^  ïjoh^ 
Bcry^tiqa  q^  c^r^ctcriae  /ce  siècle,  ameoai^ 
à  d^iff^fotjtanie^  découverl^*  Par^i  le»  ooiw 
las  plus  célèbres  de  ces  dfiux  l^rMiipU^  H 
imporifaiitcs  des  coDnaissaj;icie»  UinnaineSy  WOVia 
citerons  4^  préférence  Ilarvey»  qui  découvrit  la 
circulatijpi^  du  sang  ;  Paracclse,  Ji^erbavc,  Ui^S" 
inaqi^y  St^l,  Sydeulifun,  qu'on  surnomnia  ^'jEIîp- 
pocratc  dp  TA^leterrc^  et  Haller,  contiau^beur 
du  système  de  Boerhave ,  qu'il  étendit  et  aj^ya 
cle  son  immense  érudition  <• 

C'est  yers  Je  milieu  du  XYIir  siècle  que  le 
rxiaguétisme  prit  naissance.  Le  docteur  >^llema9d 
JMesmei*  popularisa  le  premier  une  lici^nce  qui 
tient  du  prodige  et  dont  wcun  savajat  n^a  encone 
pu  découvrir  la  source  prcwèr;e%  XjDmii>e  toujt 
<^e  qui  sort  du  qerde  .oi*diuaire  de  la  nature 
crounuc,  le  mognétîsuic  a  eu  de<i  enlliousiastus  et 


d'ardents  détracteurs.  Les  expériences  se  sont 
succédées  et  renouyelécs  sans  fin^  mais  les  pro- 
gràs  ont  été  nuls.  Il  est  très-diflicile  de  tracer  la 
ligne  où,  cessant  d^étre  une  science  de  pure  en- 
riosité,  le  magnétisme  pourrait  devenir  un  moyen 
curatif.  Plusieurs  gouvernements  du  Nord,  pins 
hardis  que  le  nôlrC)  n^ont  i>as  craint  d'établir  des 
hôpitaux  où  le  magnétisme  est  publiquement  em- 
ployé et  où  les  malades  sont  spécialement  traités 
par  des  médecins  magnétiseurs.  Un  fait  est  hors 
de  doute,  c^cst  Tcxistence  du  rapport  qui  s'éta- 
blit et  des  facultés  extraordinaires  ou  anormale^ 
cpii  en  émanent  ;  mais  à  quel  pilote  se  fier  pour 
*  lui  livrer  son  existence,  quand  le  plus  babilo 
d'en tr 'eux  ignore  la  source  de  sa  propre  puis- 
sance? Cette  arme  destructive  autant  que  bien- 
faisante peut,  entre  des  mains  aveugles^  tuer  aussi 
bien  que  guérir.  Lh  où  était  la  science  en  1777, 
lorsque  Mesmer  magnétisait  publiquement  une 
demoiselle  Paradis,  là  elle  est  encore.  Les  rap- 
ports se  sont  accrus ,  la  puissance  a  augmenté . 
la  cause  première  est  au  nombre  de  ces  secrets 
que  Dieu  n*a  pas  encore  révélés  à  la  terre.  Atten- 
dons. Qui  oserait  affirmer  que  lo  magnétisme  ri- 
diculisé et  honni  au  XYIIP  siècle,  dédaigné  at 
XIX^  comme  une  vaine  pfttnrc  à  la  curiosité 
nVst  pasdestinrà  boulevcTsrr  el  nirltrt'  au  uca» 
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la  vieille  science  pour  faire  place  à  une  science 
toute  nouvelle  et  plus  complète,  que  Dieu  ac- 
corderait aux  hommes  devenus  meilleurs  en  s'ë- 
clairant! 


a  « 

d'ardents  diHracteurs.  Les  expériences  se  sont 
succ«$dtfes  et  renouyeldcs  sans  fin^  mais  les  )iro* 
gr&s  ont  été  nuls.  Il  est  tr^*S'diflicile  de  tracer  la 
ligne  où,  cessant  d^étre  une  science  de  pure  co- 
riosjté,  le  magnétisme  pourrait  devenir  un  mojen 
curatif.  Plusieurs  gouvernements  du  Nord,  plus 
hardis  que  le  nôtre,  n'ont  pus  craint  d*dtablir  des 
liApitaux  ou  le  magniftismc  est  publiquement  em- 
ployé et  où  les  malades  sont  spi^ciulement  trail#fN 
par  des  médecins  magnétiseurs.  Vn  fait  est  hors 
de  doute,  c'est  Texistenco  du  rapport  qui  s'éta- 
blit et  des  facultés  extraordinaires  ou  anormale^ 
rpii  en  émanent;  mais  h  quel  pilote  se  fier  pour 
•  lui  livrer  son  existence,  quand  le  plus  babilo 
d'enlr'eux  ignore  la  sourc(5  de  sa  propre  puis- 
sance? Cette  arme  destructive  autant  que  bien- 
faisante peut,  entre  des  mains  aveugles^  tuer  aussi 
bien  que  guérir.  Là  où  était  la  science  en  1777, 
lorsque  Mesmer  magnétisait  publiquement  une 
demoiselle  Paradis,  la  elle  est  encore.  Les  ra[>« 
ports  se  sont  accrus,  la  puimance  a  augmenté, 
la  cause  première  est  au  nombre:  de  ces  secrets 
que  Dieu  n'a  pas  enrore  révélés  u  la  terre.  Atten- 
dons. Qui  oserait  affirmer  que  le  magnétisme  ri- 
diculisé et  honni  au  XVlir  si/}r*le,  dédaigné  au 
XW'  comme  urjo  vaine  pAture  h  la  curiosité, 
nVnt  pas  destiné  «^1  boulevrrs/ r  et  nietJr**  au  iiéarii 
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la  vieille  science  pour  faire  place  à  une  science 
toute  nouvelle  et  plus  complète,  que  Dieu  ac- 
corderait aux  hommes  devenus  meilleurs  en  s'é*- 
clairant! 
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CHAPITRE  DOUZIÈME 


A  r^poque  où  nous  sommes  arrives  Fëconomie 
politique  est  une  science  ;  non  que  les  tâtonne- 
ments aient  cessé,  mais  ils  sont  discutés^  appro- 
fondis et  érigés  en  systèmes.  L'imprimerie  aide 
les  diverses  opinions  à  se  faire  jour^  et  les  ou- 
vrages sur  cette  matière  importante  éclairent  les 
esprits  sérieux  de  l'Europe  n 

Alors,  comme  aujourd'hui,  deux  systèmes 
étaient  en  présence  :  la  prohibition  et  la  protec- 
tion d'un  côté,  la  liberté  de  Tautre.  L'apogée  du 
système  exclusif  fut  le  ministère  de  Colbert  qui 
le  mit  en  pratique  sur  une  vaste  échelle;  les 
succès  du  grand  roi,  les  talents  par  lesquels  il  fut 
illustré  rangèrent  sous  la  bannière  du  ministre 
presque  tous  les  pubiicistes  français,  ce  n'est  que 
plus  tard  que  l'agriculture  et  la  liberté  ont  repris 
en  France  leurs  droits  méconnus. 

A  l'étranger,  on  s'aperçut  plutôt  que  la  prohi- 
bition gênait  les  aflfaires.  JosisJi  >  Child  y  Petty  9 


HdtMby  Lèfcfr  eé  St«^rl,  écrififteBll  dan#  «é  ë»*, 
Kàà^  Él'ayaiA  encore  ^'  des  idéeàr  confoseir  àf^  Ift 
iÈHtarë  et  h*  sônrée  dèï  ritiië^ëi,  ih  ëbneurf  priY^ 
tftt  fil  qui  iatl  foxÉftàt  im  giAAer  êhaèi  ce  labf- 
iîiiÙïé*.  Eti  1759,  Fàvid  ^Moè  fnibHtf  étS  èsMif» 
et  énni  dès  id^  jvliilik  shi  FagrtetflArt,-  lèit  tati 
HtïtèSj  le  ctnnanferéé,  lès  MMtttfàfeé,- 1<»  ctftîliWi'y 
fès  tauQC  de  t'irrtérôf ,  la  hBàtîte  dtr  èoàAnérèé. 
Uùt  et  Pafrgèttt  à ^  sont  pofnt  consîd^és'  càtiiriié 
les'  Seules  rîcte^esj  Tiritînstrïé  y  est  reprôenfiS? 
nôtt-séûléteièiït  èomme  fetson'rce  dabîèft-ftrè  phy- 
skpte  des  peuples,  mais  àttssi  de  letrr  di^éfôïpfpe- 
ment  hifèflectuel'.  CèsC  atissi  la  doctrine  d^Adam 
Sniîth,  (Juî,  vers  l'ë^poqué  où  les  t^îs  dé  Witàé 
parureiit,  ^  Ka  étroitement  aveé  PiHùstre  pfaffo- 
sopbe,  Sôtf  compatriote.  Nommé  à  nnc  cliairé  ^ 
pliîlosophie  morale  à  Glasgow,  il  introduiârt  datis^ 
SOU  cours  f'etfseigâémeht  de  Técobomie  polîlîcjtie. 
Phis  tard,  ri  se  réncfit  à  Paris,  îl  y  vit  Turgoï, 
HèFvëtîùs,  Larocheftmcauft ,  et  iilbcàla  èes  îdëès' 
dans  le  seîii  dé  céfte  illustre  socîétë  feite  pour  tes 
céthprendré.  Farinî  les  ëc6nbtnis*es  dé  PàrK 
bridait  aloirs  un  cIieF  décote,  Qdesnay,  qui  pré- 
tendait que  les  sëul^  bienis  que  possédassent  lé^ 
lioiAihes  venaient  de  la  terre,  soit  qu'elle  les  priy- 
dliistt  spotttanéiiient  comme  lés  métaux  qu'elle 
TiBtèlA  dïini^son  eiein,  les  aniihaux  qui  peuplent 
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sa  surface  et  les  eaux  dont  elle  est  baignée ,  so 
que  ces  biens  fussent  provoques  par  la  cultu 
C'est  un  système  qui  depuis  a  trouve  son  pendaLTst 
dans  un  autre,  qui  maintient  qu'aucun  de  ncss 
biens  ne  viennent  de  la  terre^  et  qu'ils  sont  toijas 
le  fruit  du  travail.  Le  dissentiment  n'a  lieu  qiJ&e 
parce  qu'on  ne  s'entend  pas  sur  les  biens  dont    il 
s'agit.  Le  grand  pas  que  Tccole  de  Quesnay  a  fei.it 
faire  à  la  science,  a  été  de  montrer  que  la  richesse 
résidait  dans  la  chose  qui  a  un  prix  et  non  dans 
le  prix  qu'on  en  tire,  qui  n'en  est  que  la  suite 
nécessaire.   On    a  su  dès-lors  qu'en  produisant 
cette  chose  on  pouvait  produire  de  la  richesse  ;  les 
économistes  ont  mis  par  là  sur  la  voie  de  décou- 
vrir les  moyens  par  lesquels  les  nations  obtien- 
nent et  multiplient  ce  qui  fait  leur  aisance     et 
leur  prospérité. 

Plus  tard,  en  1766,  Smith,  avec  un  talent  pi  us 
mur^  une  logique  plus  puissante,  publia  son  ou- 
vrage sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations.  Ce  livre  célèbre  élève  l'économie  po- 
litique au  rang  des  sciences  positives  par  le  soin 
qu'il  a  pris  de  ne  jamais  fonder  un  raisonnement 
que  sur  Tobscrvation  et  l'expérience.  S'il  énonce 
une  vérité  générale,  cette  proposition  abstrait<^ 
n'est  que  l'expression  commune  de  plusieurs  fait^ 
réels.  De  cette  manière,  il  ne  s'égare  jamais  dao^ 


des  abstractions  ni  dans  des  suppositions  gratuites, 
ni  dans  des  conjectures  hasardées. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Yerri,  Bec- 
carîa  et  Filangieri,  développaient  en  Italie  des 
notions  d^économie  politique  très-judicieuses,  très- 
ulilcs,  mais  qui  n'avaient  pas  d'allure  qui  leur  fût 
propre  :  appuyés  sur  les  publicistes  de  France  et 
d'Angleterre,  ils  éclairaient  leur  pays,  et  c'était  en- 
core une  belle  mission.  Raynal,  Gondorcet,Turgot, 
l'accomplissaient  en  France,   lorsque  l'émanci- 
pation de  l'Amérique  et  la  révolution  française 
ouvrirent  un  champ  immense  aux  observations 
qui  avaient  pour  objet  l'économie  des  sociétés. 
Des  gouvernements  conseillés  soit  par  des  pas- 
sions populaires,  soit  par  d'anciennes  prétentions, 
soit  par  des  ambitions  nouvelles,  accumulèrent 
des  fautes  déplorables  pour  les  nations,  mais  au 
total,  favorables  aux  progrès  de  l'esprit  humain  '• 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  applications  his- 
toriques de  ces  divers  systèmes,  elles  nous  con- 
duiraient trop  loin,  et  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs pour  cette  intéressante  étude  aux  ouvrages 
estimés  de  MM.   Blanqui  et  Villeneuve   Barge- 
mont  ^. 

Le  commerce  s'agrandissait  avec  la  science  : 
on  système  de  colonisation  plus  lent,  plus  mé- 
thodique que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé, 

VI.  ai 


commença  avec  rétablissement  des  Anglais  aux 
Indes-Orîenlales,  et  devint  pour  eux  la  cause 
d'une  grande  fortune. 

En  1611,  une  des  flotte»  de  la  compagnie  rd- 
guliôrcment  constituée  par  le  roi  Jacques,  par- 
vint à  établir  des  factoreries  à  Surate,  Abme- 
dabad,  a  Canibaye,  à  Goga,  moyennant  un  droit 
d'enlrcc  de  trois  et  demi  pour  cent  sans  autre 
exaction.  Plus  tard,  elle  ravit  aux  Portugais  le 
conxuicrce  de  la  Perse,  elle  s'empara  du  monopole 
des  soieries,  alors  très-recliercliëes  ;  des  laines  de 
Garamanie,  des  turquoises,  des  brocards  dW,  des 
tapis,  du  maroquin,  des  gommes,  des  résines^  des 
parfums.  Enfin,  après  quelques  troubles^  résultats 
nécessaires  des  révolutions  et  des  restaurations  suc- 
cessives qu'a  subies  PAngleterre,  la  puissance  de 
cette  compagnie  colossale  s'dtendit  à  la  un  du 
XVIIP  si(icle  sur  tout  le  cours  du  Gange  ctsur  toute 
la  presqu'île  de  l'Inde,  c'est-à-dire  de  la  Perse  à  la 
Chine,  et  de  la  mer  des  Indes  aux  montagnes  du 
Tliibet...  Cette  vaste  étendue  de  pays  est  par- 
tagée en  un  grand  nombre  de  principautés,  ad- 
ministrées sous  différents  liti'cs  d.e  nababs,  de  ra- 
jahs, par  des  souverains  qui  lieanent  tous,  direc- 
tement ou  indirectement,  leur  autorité  des  An- 
glais, et  gouvernent  sous  leur  bon  plaisir.  On  peut 
les  regarder  comme  des  agents  fisci  lux  qui  donnent 


A-  V      ■•• 
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k  Ift  compagnie  unb  part  des  tributs  quS'ls  font 
phyev  h  leurs  sujets.  Lorsqu'ils  se  mohtrent  trop 
peu  souûiis,  on  les  remplace. 

Les  Français  ne  furent  pas  aussi  heureux  dans 
des  entreprises  pareilles.  S*ils  ont  Taudace  et 
IVncrgic  qui  conquiert,  ils  n'ont  pas  Pesprit 
de  suite  qui  conserve  et  accroît.  Colbert  avait 
trouvé  le  commerce  dans  l'enfance,  il  voulut  l'en 
sortir  par  deux  voies,  l'industrie  intérieure  et  le 
commerce  des  comptoirs  :  les  ports  de  Marseille 
et  de  Duukerque  furent  déclarés  francs^  et  l'on 
vit  bientôt  le  commerce  du  Levant  attiré  à  Mar- 
seille, et  celui  du  Nord  à  Duukerque. 

Les  fabriques  de  toute  espèce  furent  encoura- 
gées par  des  avances,  des  gratifications.  On  lit 
du  drap  dans  Abbeville,  et,  en  1669,  on  compta 
quarante-quatre  mille  deux  cents  métiers  en 
laine  dans  le  royaume.  La  culture  du  mûrier  mit 
les  fabricants  en  état  de  se  passer  des  soies  étran- 
gères, et  les  glaces  des  manufactures  royales 
éclipsèrent  bientôt  celles  de  Venise.  Les  tapis  de 
Turquie  et  de  Perse  furent  surpassés  à  la  savon- 
nerie. Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à  celles 
des  Gobelins.  Seize  cents  filles  furent  occupées 
aux  ouvrages  de  dentelle,  on  fit  venir  trente  prin- 
cipales ouvrières  de  Venise  et  deux  cents  de 
Flandre,  on^lem-  donna  trente-six  mille  francs 


pour  IvH  encourager.  Lfn  iiiiiiinrHcturcN  du  dropfi 
de  iSélatiy  collen  ilrn  \i\\)\H  d'Anliussoti,  dégdnë- 
riiin  et  toiiihoeM,  (uretil  réUiiilieH.  Les  riches 
/flofTirH  util  In  «oie  He  tn^lo  nvec  l'or  et  Targcnt  se 
rahriqiièrenl  {i  I^yoïiy  h  ToiirH»  avec  une  industrie 
nouvelle.  Sculiiil  ()nr  les  n{)|i»rences  de  la  prospd- 
viUi  dvH  Auglai.H  et  des  llollandaisy  le  grand  ini-« 
nislre  esmiya  de  le»  iniit(!r,  il  accorda  un  privi- 
lifge  <le  ciu(|uani4;  auH  h  la  Compagnie  (pii  se  pré- 
senta lu  pretni(^re  pour  exploiter  cotte  partie  du 
monde.  Madagascar,  avec  sch  c^Ues  mat  saines, 
rutdcMtiuéi??! /!tre  le  berceau  de  la  nouvelle  Asso- 
ciation ;  mais  au  lieu  de  profiter  de  quelques 
avantages  réels  (pie  présentait  cette  grande  lie 
de  plus  de  trois  cents  lieues  de  long,  on  ddponsa 
beaucoup  (Pargent  inutilement^  et  Madagascar  fut 
abandonnée  ein(j  ans  après  Tarrivée  des  Français. 
Surate  devint  leur  entrepol,  et  de  notre  longsd* 
Jour  dans  cette  ville  comuK'rçante,  nous  n'avons 
rapporte;,  dit  M.  Ulanrpii,  que  les  matériaux  do 
Topera  des Bayadèras...  La(Jlompagnie  dcsliides^ 
source  de  tiuit  d'(;spéranc<;s,  commença  dès-lors  h 
décboir  rapidenuint.  H  fallut  abandonner  les  éla- 
blisHetnenlH  de  Dantam,  de  llajapour^  de  Tilseri, 
de  Mazulipal^un,  de  Hender-Abassi  et  de  Siam, 
parre  qu^on  ne  pouvait  plus  1(!n  soutenir.  Tout  ce 
luxe  du  comptoirs,  quoiqu'ils  fussent  prolégcii»  par 


la  vanité  nationale^  entraînait  la  compagnie  yen 
sa  ruine.  La  mort  de  Golbert,  suîvic  de  Taltëra- 
tîon  des  monnaies,  des  réductions  forcées  d'in- 
térêts et  des  engagements  les  plus  téméraires, 
amena  un  discrédit  universel.  Les  consommations 
dimiîiucrcnt  avec  la  production,  la  culture  des 
terres  fut  négligée  :  les  ouvriers  ]xissèrent  à  Té- 
tranger.  Le  système  de  Law  «clieva  de  bouleverser 
la  fortune  publique,  et  la  Compagnie,  réduite  à 
vivre  d'exactions,  présenta  le  spectacle  d'odieux 
monopoleurs,  plutôt  que  de  négociants.  En  vain 
Tadministration  de  Dumas  à  Pondichéry,  celle  de 
La  Bourdonnais  à  Tile  de  France,  et  les  talents 
de  Dupleix  à  Cliandernngor,  relevèrent  la  puis- 
sance française  dans  Tliidc,  il  fallut  céder  après 
de  brillants  et  inutiles  exploits  :  Pondichéry  fut 
prise  par  les  Anglais  qui  la  réduisirent  en  cendres. 
Ainsi  finit,  comme  toutes  les  autres,  la  com{:a- 
gnîe  française  des  Indes  Oiicnlales,  après  avoir 
prouvé  que  le  commerce  ne  peut  se  soutenir  long- 
temps à  l'aide  du  monopole  et  des  conquêtes. 

Le  même  sort  attendait  la  eom|)agnie  des  Lules- 
Occidentales,  appuyée  sur  les  mômes  principes. 

Quoique  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Prusse  et 
la  Russie,  n'aient  pas  influé  d'une  manièi*e  aussi 
remarquable  stir  la  <lirection  du  commerce;  et  de 
l'industrie,  (|ue  Venise,  le  Portugal,  la  Hollande, 
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l'Espagne,  rAnglelerro  ou  la  France,  ce»  diffé- 
rentes puissances  n*cn  ont  pas  moins  concouru 
au  (l<!veIoppement  (IcsTaculldsIiumaincs  clans  leurs 
rapports  avec  la  fortune  publique, 

La  nature  semblait  avoir  destine^  les  Danois  à 
dominer  dans  la  Raltiquc;.  Maîtres  du  passage  du 
Sund^  et  placés  à  Vavant  de  la  Suède  et  de  la 
Ilussie,  ibi  |)0uvaient  ouvrir  et  fermer  celte  mer 
h  leurs  amis  ou  h  leurs  cmnemis.  Ils  étaient  riclies 
eu  bois  de  construction,  familiarisés,  comme  Ich 
Portugais  avec  lespectacledes  tcriipdtcs,  et  exercr^s 
à  la  navigation  par  le  m(!tier  do  pirates;  mais  le 
génie  de  ses  babitants  et  le  degré  d(ï  puissance  du 
Dnnemarck  lui  interdisaicjjt  un  commerce  trop 
éloigné,  et  leurs  <>(ablissemL*nls  aux  Iiuies-Orien- 
talcs  n^iurent  ({u^me  existence  épbémère.  La 
Suè(bî  plus  (icnr,  plus  activc^^  a  trop  donné  h  la 
la  guerre  pour  briller  dans  d(î3  entreprises  cpiî 
veulent  la  paix.  Avant  Pierre-bî-drand  la  Kussie 
élait  peu  de  cbose  par  sa  marine  et  son  commerce; 
Pierre  a  rassemblé  dîuis  un  fo^er  commim  ces 
raj'ons  dcî  lumière  cl  de  prospérité  future,  il  a 
créé  la  maritu.*  russe,  frappa!  d\un)  main  vigou- 
reuse les  anti(|u<;s  abus,  et  il  s'est  fait  cbarpenticr 
i)our  avoir  une  flotte;.  Sur  le  golfe  de;  l^inlande,  il 
a  l)l\(i  une  des  plus  Im^IIl^s  vilb^s  du  inoiide^  il  a 
pt'uplé  Asiracan  (riurliens,  et  dans  Onînbourg, 
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qui  chaque  jour  devient  plus  iinportanle,  il  a  ou- 
vert uo  asile  à  tous  les  proscrits  de  la  Perse  et  de 
rindç.  Le  commerce  extérieur  naquit  sous  ses 
auspices.  On  se  rapprocha  intimement  de  la  Chine 
avec  laquelle  on  avait  conservé^  depuis  1689,  des 
relations  de  bienveillance ,  et  Ton  en  tira  des 
fourrures,  de  For,  de  l'argent,  des  pierreries  et 
des  productions  de  toute  espèce  ^ 

L'dtat  matériel  des  divers  peuples  européens  et 
la  suite  des  découvertes  et  inventions  qui  Tont 
amélioré,  manquent  seuls  à  notre  tableau.  Nous 
allons  offrir  h  nos  lecteurs  quelques  détails  bien 
incomplets  que  nous  avons  pu  réunir.  Ne  pouvant 
conserver  aucun  ordre  dans  un  sujet  pareil,  nous 
donnerons  sans  plan  arrêté  tout  ce  qui  se  présen- 
tera sous  notre  plume. 

Voici,  d'après  quelques  inventaires  du  temps 
<|ue  possède,  imprimés  ou  en  manuscrits,  M.  Alexis 
Monteil,  le  menu  d'un  mobilier  bourgeois  :  un 
gi*and  fauteuil  de  cuir,  quatre  fauteuils  de  satin 
jaune,  garnis  de  points_,  un  soplia  de  bois  de  noyer 
à  la  capucine,  garni  de  glui,  de  paille^  six  chaises 
de  glui  à  la  capucine,  garnies  de  cartouches  de 
points,  deux  chaises pcrspectivcSjUnechaise  inquié- 
tude, une  demi  douzaine  de  placets  de  serge  bleue, 
une  table  de  dix  couverts  sur  un  ?eul  pied ,  une  table 
àpiedsdobîche,uneautreàcoloancstorscSjdeuxlit8 


de  scrg(!  blcue^  à  colonnes,  un  lit  de  damas  cramoisi^ 
h.  quenouilles^  avec  pentes,  dossier,  ciel  de  taffetas, 
]K)nnes  grùces,  doubles  rideaux,  couvre-pied,  cour- 
te-pointe, soubassements,  deux  bénitiers  garnis  de 
cristal,  miroirs  à  bordure  noire,  à  bordure  de  bois 
d'olivier,  à  cudi  e  grille,  miroirs  à  cadre  émaillë,  à 
cadre  de  cuivre  argenté,  vieux  tapis  d'Aubusson^ 
de  Turquie,  de  Perse,  bras  de  clieminëc  tournes, 
sculptés,  argentés,  dorés,  à  simple,  double  chan- 
delle, bustes  en  cuivre  d'Adrien,  d'Autonin,  ta- 
bleau de  tapisserie,  représentant  Marguerite  de 
Navarre,  chiens  plaqués,  chevrettes  de  cuivre, 
chenels  de  fer,  Feux  de  fer,  paravent  à  six  feuilles, 
portières  de  drap,  portières  de  tapisserie,  poéle 
de  tôle  à  long  tuyau,  armoires  à  deux,  h  quatre 
portes,  à  double,  à  (riple  tiroir.  Encoignures, 
coQres,  coflVels,  bahuts,  malles,  mallettes,  haste, 
broche,  tourncbroche ,  hachoir,  longue  table- 
coflVo,  avec  son  gradin,  salière  de  bois  en  chaise 
fernK'c,  grande  marmite  de  cuivre,  pot  de  fer  à 
trois  pieds,  pot  de  potin. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  carrosses  au  XVF 
siècle,  ils  ont  fait  dans  l'espace  de  cent  ans  de 
bien  grands  progrès.  Ce  ne  sont  plus  de  lourdes 
caisses  grossièrement  vernies  suspendues  sur  de 
larg(îs  courroies  et  où  Ton  montait  par  une  échelle 
de  f(;r,  les  carrosses  au  XVir  siècle  sont  construîls 
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avec  des  arcs  de  fer,  du  bon  cuir  noîr  brillant  de 
plusieurs  rangées  de  clous^  à  tête  dorcc,  garnis  en 
dedans  d'ëtoffes  à  fleurs  d'argent,  suspendues  sur 
sur  des  ressorts  élastiques...  Bientôt  ils  parurent 
trop  grands,  on  fît  des  demi-carrosses;  des  car- 
rosses coupés;  et  ce  n'était  pas  seulement  les  gens 
riches  qui  purent  s'en  servir  dans  ce  siècle  bien 
heureux  !  Un  nommé  Sauvage  conçut  Tidée  de 
tenir  toujours  chez  lui  des  carrosses  toujours  at- 
telés, avec  le  cocher  toujours  sur  le  siège  et  aux 
ordres  des  premiers  venus  qui  voudraient  les  louer 
à  l'heure,  ensuite  sans  doute  celle  de  les  exposer 
ainsi  sur  les  carrefours  et  les  places  publiques. 
On  ne  demandera  sûrement  pas  s'il  eut  bientôt  des 
imitateurs.  Il  en  eut  en  France  et  en  Angleterre; 
et  tous,  en  France  et  en  Angleterre,  rivalisèrent 
de  bon  marché. 

A  en  croire  Sauvai  les  omnibus  même  étaient 
connus  au  XVIP  siècle.  On  avait  établi  à  Paris 
de  grandes  voitures  communes  qui  partaient  à 
heure  fixe  et  qui^  pour  cinq  ou  six  sous  transpor- 
taient d'un  point  delà  ville  à  un  autre,  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Ce  genre  de  voitures,  si  émi- 
nemment utiles,  ne  subsista  que  peu  d'années  ^. 

La  poste  aux  lettres  était  établie  depuis  Louis  XI, 
mais  ce  n'est  que  depuis  1622  que  M.  d'Alméras, 
sous  les  ordres  duquel  le  roi  avaîl  mis  Ions  les  re- 
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l£)!s  des  postes,  conçut  la  grande  et  utile  îddc  d^ 
les  charger  des  lettres  du  public,  en  sor^e  qw'il 
établit^  dans  diverses  directions,  plusieurs  princi- 
pales lignes  de  courriers  qui,  partant^  arriyqnf  à 
des  jours,  à  des  heures  fixes,  quîj>  allapt  jour  et 
nuit  et  faisant  deux  lieues  à  Theure,  ddposaieiit, 
dans  les  différentes  villes  de  leur  lignc^  qoa-seu- 
lement  le  paquet  des  lettres  destinées  à  cette  ville, 
mais  encore  celui  des  villes  iqtcrmëdiaires  entre 
les  principales  lignes,  que  d'autres  courriers  par- 
ticuliers venaient  prendre  ;  en  sorte  que  dès  ce 
moment  l'important  çcryicQ  du  transport  des  let- 
tres, rame  du  commerce  et  de  la  société,  ne  fut 
plus  retardéj^  suspendu  par  les  nuits,  par  les  va- 
cances classiques  ou  judiciaives,  et  qu'il  fut  fait 
avec  une  régularité,  une  rapidité  dont  le  public, 
dans  les  premiers  temps^  ne  cessait  de  s'étonner  ?. 

Au  temps  de  M,  d'Alméras  on  ne  payait  que 
deux  sous  de  pprt  pour  une  lettre  de  Paris  à  Lyon. 
Ce  taux  changea  bientôt  :  par  le  tarif  de  Tannée 
1644,  le^^  lettres  de  Paris  à  Lyon  payèrent  quatre 
sous,  celles  de  Paris  à  Toulpuse  et  à  Marseille  cinq 
sous.  Le  taux  fut  encore  élevé  par  le  tarif  de 
1G76. 

L'industrie  faisait  des  progrès  rapides^  et  chaque 
province  avait  déjà  son  genre  de  réputation.  On 
distinguait  surtout  les  dentcUes  de  Plaindre,  la 


—  551  — 

serrurerie  d'Eu,  les  c[ueponiiles  de  Peronne,  les 
toiles  de  Picardie,  le  pain  d'Uzès  «  et  de  Gqurnay, 
les  tanneries  de  Caen,  les  draps  de  Louvîcrs,  les 
teintureries  de  Rouen  ^  les  épingles  de  Laîgle,  La 
bougie  du  Mans,  le  sucre  d^Orleans,  les  confitures 
de  Tours,  riiorlogcrîe  de  Chàtellerault,  les  forges 
du  Jîerry,  les  tapis  d'Aubusson,  les  émaux  de  Li- 
moges, les  papeteries  d'Angoulêmc,  rcau-dc-vie 
de  Cognac^  les  spuliers  de  Toulouse,  les  lifjucurs 
de  Montpellier,  les  bas  de  Nîmes,  les  cloqs  de 
Graissesqc,  les  savons  de  Marseille,  les  parfumeries 
de  Grasse,  l'huile  d'Aix,  les  gants  de  Grenoble,  les 
fonderies  du  Puy,  les  fromages  de  Roquefort,  les 
chaudrons  d'Aurillac,  les  sucreries  de  Clermonf, 
les  cartes  de  Thicrs,  la  quincaillerie  de  Saînl- 
Etienne,  les  brocarts  de  Lyon,  les  fusils  de  Be- 
sançon, la  njoutarde  de  Dijon,  les  chapeaux  de 
Mâcon,  la  coutellerie  de  Moulins,  la  faïence  de 
Nevers,  la  rpliure  de  Paris,  la  pcrcclaîne  de  Saint- 
Cloud,  Torfèvrerie  de  Reims  ^  la  sellerie  de 
Nancy,  la  bière  de  Pont-à-Mousson,  la  verrerie 
des  Vosges,  etc.,  etc.  ^ 

Depuis  un  siècle  tout  a  changé  :  la  réo  ^i^tîon 
et  le  fait;  le  fait  surtout ,  car  dans  la  plupqrt  des 
provinces  la  vieille  réputation  a  pris  racine  et 
subsiste  toujours. 

L'imprimerie  avait  fait  aussi  un    pas  rapide 


grficcî  nux  CoUîn,  uux  Sanlecquc,  aux  Rarbin, 
aux  CoignArd  et  aux  Cramoiny  :  On  Invenlii  cl 
Ton  claHHa  le»  caractènîH  cri  droH-cnrum»'^  Pc- 
tU'Oamn.'^Pnrnnf^on. — Oro9' romain. -^Saint^ 
/fufftislln.-^fyicrrn.  —  Philosophie,  —  PetU-'rO' 
main.  — PetU't(f:x:ta.  —  GdUlanh.  —  Mif^nontie, 
jNnnparaiUc.^^  S 'tlufioisa  ou  Pftrisinntie.  Il  y 
avait  au  WIT'  huv]^  ju.s(|u'?i  Lrcritc-»îx  iitiprî- 
mcurH  h  Parin!  le  WIIT  (îL  le  XIX*  ont  hitiëé  ce 
nombre  bien  loin.... 

LcH  (IctailH  Htati.stic(U(*H  (\\w  nouH  poumon/f  rc' 
cueillir  ncH'étenrIraientquVi  la  France,  2i  laquelle 
nouH  pouvouM  conserver  une  place  plu»  large, 
main  non  paMtout-à-raitabM<)rl)anle.  Nouh  rcnver- 
rou»  noH  lecteurH  aux  notcH  ^^\ 

On  donne  en  gen(fral  h  Uielielieu  la  gloire  dV 
voir  créé  la  marine  IVanyalse,  main  (tlb;  apparlieiil 
plu»  réellement  a  liOUÎH  XIV  et  (lolbert,  qui  en 
moins  de  IrrAiU*.  ans  lui  ont  fuit  pnuidre  un  e.M.sor 
qu'elle  était  à  ailendrct  depuis  plusieurs  siècle».  Il 
y  avait,  après  le  grand  roi,  soixante  mille  mate- 
lots crlassc'H  et  répartis  sur  cent  gro»  vaîv$eaux  de 
ligne  et  im  nombre;  pi oporlionné  de  frégates  et 
autres bftliments  de  guerre.  L'Angleterre  était  pins 
rielie  enctore,  mais  alors  connue  aujourd*liut  nU' 
cun  peuple  du  glohe  n(!  potivait  rivaliser  avec 
ces  deux  grandes  piiisianees. 


,^ 
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La  civilisation  j  dans  ces  deux  pays ,  suivait| 
depuis  ravénement  de  la  maison  d'Orange  et 
celle  de  Louis  XIY  ,  une  marche  à  peu  près  pa- 
reille ;  plus  brillante  peut-être  en  France ,  plus 
positive  et  plus  forte  en  Angleterre,  d'après  le 
caractère  des  deux  peuples. 

C'est  à  la  France  qu'appartient ,  en  ce  sens,  la 
gloire  du  théâtre  :  nous  avons  déjà  parlé  de  l'O- 
péra dans  le  chapitre  précédent ,  mais  nous  n'a- 
vons pas  dit  qu'il  parut  au  XVIF  siècle  sur  la 
scène  française  et  queTabbéPcrrin  fut  le  premier 
qui  donna  une  pastorale  dontCambert,  surinten- 
dant de  la  musique  de  la  reine-mère,  avait  com- 
posé les  airs.  Cette  nouveauté  ,  fort  applaudie  , 
fut  suivie  d'une  seconde;  ce  qui  donna  à  Pcrrin  la 
hai^iesse  de  solliciter  des  lettres-patentes  pour 
rétablissement  d'une  académie  des  opéras  en  lan- 
gue française  :  il  les  obtinl.  Aucune  femme  n'a- 
vait paru  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  avant  1G81. 
A  cette  époque  les  hommes  ccssèrcMit  de  paraître 
ridiculement  travestis  en  femmes,  et  TOpéra  eut 
ses  danseuses. 

Lesanciens  portaient  perruque,  et  de  tout  temps 
on  a  porté  perruque,  si  Ton  veut  entendre  par  ce 
mot  quelques  cheveux  peints  et  collés  ensemble 
pour  cacher  les  imperfections  de  la  chevelure, 
mais  ce  n'est  qu'en  1620  que  les  véritables  perru- 
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i^ués,  les  péfruques  nobles  de  Louîs  XlV,  furent 
reconnues  et  appréciées.  Le  premier  qui  porta  une 
perruque  d'un  nouveau  genre  fut  un  abbé  nommé 
Larivière  ;  cette  perruque  était  si  garnie  et  si  lon- 
gue qu'elle  pesait  deux  livres  :  les  plus  belles 
étaient  blondes.  Sous  Louis  XV  on  remplaça  les 
grandes  perruques  par  les  perruques  à  bourse. 

La  forme  des  perruques  varia  étonnamment  de 
même  que  leur  nom  :  on  vit  successivement  les 
perruques  nouées ,  à  oreilles ,  à  deux  queues , 
rondes,  étroites  y  à  trois  marteaux  ,  à  là  brigua- 
dine,  etc.  La  révolution  a  porté  un  coup  terriole 
à  tous  les  genres  de  perruques  ;  mais  la  mode  est 
si  capricieuse  et  le  goût  rétrograde  si  facilement 
que  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  les  revoir 
encore. 

Au  milieu  du  même  siècle  les  fusils  furent 
substitués  à  l'arquebuse  et  au  mousquet  :  cette 
arme ,  malgré  la  supériorité  qu'elle  a  sur  celles 
qu'elle  devait  remplacer,  ne  fut  cependant  adoptée 
définitivement  qu'en  1703.  Louis  XlV,  sur  Tavîs 
du  maréchal  de  Vauban ,  ordonna  que  les  piques 
fussent  supprimées  et  remplacées  par  des  fusils 
armés  de  baïonnettes. 

Ce  fut  au  commencement  du  XVIÏ*  siècle  que 
l'usage  de  publier  des  relations  ou  des  opinioûs 
sur  les  affaires  publiques  s'établit  à  Venise^  asile 


de  la  libert<^.  On  publia  ctîaqulâ  îÂeMBihb  ûhb 
feuille  qu'on  appela  Gazelte{d\i  noiii  de  G'azetUij 
petite  monnaie  revenait  à  Une  pièce  dé  deux 
liardsy  qui  avait  cotirs  à  Veïiîse);  Cet  èxieirtplfe 
fut  suivi  par  toutes  les  grande^  villes  'dé  VEiiropSé. 

«  Le  médecin  Renaudot  dôntià  en  France  îés 
premières  gazettes^  en  1631 ,  et  il  en  eût  le  prîvî- 
lége,  qui  a  élé  longtemps  Un  patt*imoin'e  d^  sa 
famille.  La  seule  ville  de  Londres  a  plus  de  douze 
gazettes  par  semaine  :  on  ne  peut  les  imptîrticr 
que  sur  du  papier  timbré,  ce  qui  n'est  pas  un  im- 
pôt indifférent  pour  l'Etat...  »  Douze  gazettes 
par  semaine  ci  Londres  !  dit  Voltaire ,  et  il  le 
trouve  extraordinaire...  Que  dîrait-il  s'il  entrait 
aujourd'hui  dans  nh  de  nos  bons  cabinets  de  lec- 
ture? 

Le  thé  fut  introduit  en  Eiivô^e  par  les  Hôllàti- 
daîs ,  en  1610 ,  et  de  Hollande  en  Angleterre 
soixante  ans  àpriîs ,  en  FlTince  on  le  connaîs'Sàît 
en  1636. 

Il  y  a  beaucoup  de  qualités  dé  thé  ;  elles  prà- 
vienuent  du  soi  qui  le  favorise  plus  ou  raôîrts  ;  il 
doit  être  plus  aromatisé  dans  les  pays  les  plus  secs 
et  leis  plus  chauds,  où  sa  cultù'rc  est  possible.  On 
en  voit  assez  en  Coree  et  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne. 

L'Attgleterre  et  ta  FVancé  se  disputent  Thoti- 
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ncur  de  beaucoup  de  découvertes  et  d'inventions 
iniportuutcs  ;  au  nombre  de  ces  dernières  se  U*ou- 
vcnt  les  bas  au  métier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
cV'St  que  la  première  manufacture  de  bas  fut  éta- 
blie en  France  en  i656 ,  dans  le  château  de  Ma- 
drid y  au  bois  de  Boulogne,  sous  la  direction  d'un 
nommé  llindret.  Cet  établissement  ayant  eu  un 
succès  considérables  Hindrct  forma,  en  1666,  une 
compagnie  qui,  sous  la  protection  royale^  (it  faire 
de  si  rapides  progrès  à  sa  manufacture  que  six  ans 
après  on  érigea,  en  faveur  des  ouvriers  qui  y  tra- 
vaillaient, une  communauté  de  maîlrcs*ouvriers 
(le  bas  au  uu'lier. 

L'admirable  institution  des  sœurs  de  charité, 
(|uon  nomme  aussi  sœurs  gnaes,  est  due  à  la 
piété  (le  liouise  du  Marillac  et  h  celle  de  Vincent 
de  Paule,  son  directeur.  Occupé  alors  de  nom- 
breux élablisscments  (jui  ont  fait  de  sa  vie  entière 
une  œuvre  de  bienfaisance,  il  trouva  dans  sa 
pénitente  des  disposilions  qui  le  déterminèrent  à 
s'en  faire  une  aide.  £lle  partagea  ses  travaux  avec 
un  ^*le  vl  une  activité  (jue  Tamour  de  Dieu  peut 
seul  inspirer.  A  la  tcle  d^une  communauté  de 
fdles,  elle  se  dévoua  aux  soins  les  plus  vils  ;  rappe- 
lant les  malades  qu^îlle  sei  vait  dans  les  hôpitaux 
u  (l(\s  sentiments  religieux ,  elle  était  en  même 
temps  le  médecin  de  l'ùme  et  du  corps.  Ses  bon- 
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nés  œuvres  ne  s'arrêtaient  pas  là  ;  elle  soigna  les 
gal^riens^  les  aliène^ ,  les  enfants  trouvés  et  jus- 
qu'aux pestif(A*ës.  Ses  revenus  étaient  employés  à 
•eheter  des  maisons  pour  des  établissements,  à  fon- 
der de  nouvelles  communautés.  Ses  filles  étaient 
répandues  dans  différentes  paroisses  de  Paris,  aux 
Invalides^  dans  les  prisons,  partout  où  il  j  avait 
des  mallieureux  à  soulager  et  à  consoler.  Nantes, 
Angers  et  d'autres  villes  demandèrent  deces  sœurs, 
qui  bientôt  se  répandirent  en  Iulie ,  en  Allema- 
gne, en  Pologne  et  jusqu^aux  Amériques  comme 
un  bienfait  de  Dieu... 

Mais,  hélas  !  le  bien  et  le  mal  se  partagent  la 
terre  :  pendant  qu'une  simple  femme  répandait  les 
trésors  de  sa  charité  dans  sa  patrie  et  dans  le 
monde  entier ,  un  roi ,  renouvellant  les  anciens 
jeux  d^ Auguste  et  d'Héliogabale ,  donnait  la  pre- 
mière idée  de  la  loterie^  source  de  ruine  pour  un 
peuple  aussi  avide  qu'ignorant. 

Le  premier  arrêt  du  conseil  d'Etat  &k  faveur  des 
loteries  est  fort  curieux  ;  en  voici  un  fragment  : 
«  Sa  Majesté  ,  ayant  remarqué  Tinclination  natu- 
relle de  la  plupart  de  ses  sujets  à  mettre  de  l'ar- 
gent aux  loteries  particulières ,  et  voulant  leur 
procurer  un  moyen  agréable  et  commode  de  se 
faire  un  revenu  sûr  pour  le  reste  de  leur  vie ,  et 

même  d^enrkhir  lêurfamOleen  donnant  an  ha» 
VI.  M 


tard,  etc.  y  a  jugd  à  propoa  d*duklir  h  THAtol-da» 
Villo  de  Paris  UM  loterie  royale  do  dix  millioM.  • 

lia  loterie,  malgré  la  remarque  de  Loaia  XIV 
et  l'arrêt  dp  oonieil««d'État ,  est  ua  dea  flëauic  lea 
pltM  ftttieatea  qu'on  ait  pu  imaginer  i  elle  perte  le 
trouble  doBi  lea  famillea,  favorise  ie  oupidittf, 
inoiio  AU  vol,  produit  la  misère  et  Kntainte,  et  est 
une  oifoiiae  or uelle  &  la  morale  publique.  Un  ml* 
cul  exact  pitMiive  qu'elle  diilourae  eu  profit  des 
gouverncmtsDts  une  portion  ^orme  des  eommei 
hasardées.  Le  XIX"  siède  a  fuit  justice  de  cette 
créiliou  du  X  Vl^.  Alta(|uéu  par  toua  les  hommes 
éolsirës,  la  loterie  a  été  abolie  en  France  le 
i*'  janvier  lâ&tt  et  ne  tardera  jws  à  T^lru  dans 
tous  les  pays  civilisén. 

Lea  {)reiiiièras  années  du  XVUr  sièole  furent 
peu  fertiles  on  inventions.  Lii  plue  importante 
est  oelld  de  Franklin  9  lus  travaux  de  t'iUnatre 
Auiéricuin  Hur  rtilcotriciié  et  sur  i'identitd  de  h 
foudre  et  dn  iiuida  «électrique,  aasoe  pou  reiânr- 
(jnëea  d*abord  de  la  âbciitirf  royale  de  l^ondras ,  k 
laquetln  ils  dtaiotit  adressés ,  furent  aeoueillss  en 
Frottée  aviec  le  plus  grand  enipreasemont.  Unfiian 
les  jugea  dignes  de  toute  sou  attenliou  ;  il  répéta 
avec  succès  les  ex|)ériaMes  qui  y  étaient  îiidi*- 
qtides,  et  qui  fuiwit  renouvelées  ensuitu  en  'pré*- 
ce  de  iMiîa  XV .  FranUni»  pour  «onAnnar  les 


qu'il  avait  ^WoouveU^M  f  im^ina  4*«di^ 

il  ^yail  fix^  uoe  poînte  de  far  ^  et  doot  )a  M?d(i 
de  cbamr^  ^  a«i  h^nt  d^i  laqiidl^  wMt  fà^  éi^ 
aUacfa^  y.  d^vMt  mrnU  d^  owid^^^r  fMour  iwair 
di^  iHiWigai  moines  V^tittodie  ékotriquef  anriifMi 
pMf  Tohaar  valeur  ba^i  dapc^w  de  su  mJ# 
$uc€è«.4e  WA  oxpâkifocd»  UbuiMiiittl  Umt  mIMm 
pcoStft  de  c^V»  d€icauYwU>  daa3  la^wlWltgiJSMi 
de  Frwklin ,  t^uj^uv»  dirige  y^ts  fea  appU^aCiMt 
utilaa»  pui^  riBV9«Aiea»  de»  p6ra<bHHi€rrea« 

CeU^  inYWtioBiit  <)iû  fut  lieu  ^n  1757,  t  ét4 
p^vi^ttKuii^Q  plua  (aird  pair  Gbtppe  et  l}ertlM)ik>ia« 

La  paraWiKweii  i:e  e«t  uoe  barve  de  fei:,  teynmAi 
par  «06  poiaW  4e  pktitte^  c|u'Mt  place  «i«r  W 
point  le  {dua  éle«é  d*iiD  «di&Hi  pour  kb  ga^aâtk 
da  la  foudre.  Uft  cordoa  coiuposi^  de  fila  de^  Shi 
oui  de  laîton  U^easés  ^t  induite  d'uia^  couoha,  d? 
\wai3  gpaa>  conduit  la  foudra:»  toroqu'eUe  umlm 
sur  le  fiir  protecteur^  ym^  daoa  uft  puka  ou  mk 
mHM  dwa  u«  9out€Hirewi  ooostamoMat  )mQ»id#« 

C'est  k  pie«i;pvè«  à  eotte  «poque  qi»Q  Vauimis<Mi 
«MaAra  a»  pi«JdÛ2  l^ironnais  aoa  âM  faJkicmft*^^ 
Ma»  la  via  dia  célèbre:  laécawien ,  touie:  powan 
oiroo  aux  iaventmi»,  appeitieuA  en  eiiÉier  à  oolio 

Wf4t. 

Sbé  à  Grooobktn  47Q9  d'une  lauilfe  nobhi^ 
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Vaucansoii  sentit  son  goi\t  pour  la  mi^cankpie  so 
déclarer  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Sa  roère , 
femme  d^une  piëtë  sëvère»  ne  lui  permettait  d'au- 
tre dissipation  que  de  venir  avec  elle  ches  des 
dames  d'une  dévotion  ëgale  à  la  sienne.  Pendant 
leurs  pieuses  conversations  le  jeune  Vaucanson 
s*amusait  à  examiner  à  travers  les  fentes  d^une 
oloison  une  horloge  placëe  dans  la  chambre  voi- 
sine. Il  en  ëtudiait  le  mouvement ,  s*occupnit  à  en 
dessiner  la  structure  et  h  découvrir  le  jeu  des  piô« 
ces  dont  il  ne  voyait  qu'une  partie  :  cette  id^e  le 
poui'Suivait  prtont.  Enfin  il  saisit  tout  d'un  coup 
le  mécanisme  de  Tëchappement ,  quMI  cherchait 
depuis  plusieurs  mois.  Dès  ce  moment  toutes  ses 
Iddes  se  tournèrent  vers  la  m^anique.  Il  fit  en 
bois  et  avec  des  instruments  grossiers  une  horloge 
t|ui  marquait  les  heures  assez  exactement»  Il  com- 
posa pour  une  chapelle  d^enfants  de  petits  anges 
qui  agitaient  leurs  ailes,  des  prêtres  automates  qui 
imitaient  quelques  fonctions  ecclésiastiques.  Le 
hasard  fixa  son  sdjour  k  Lyon  ;  on  y  parlait  alors 
de  construire  une  machine  hydraulique  pour 
donner  de  Peau  à  la  ville,  Vaucanson  en  imagina 
une  qu'il  n*osa  proposer  par  modestie;  mais 
arrivé  h  Paris  il  vit  avec  une  joie  diflUcile  à  pein* 
dre  que  la  machine  de  la  Samaritaine  était  pré- 
cisément celle  qu'il  avait  imaginée  à  Lyon.  S*aper- 


cevant  de  tout  ce  qui  lui  manquait  de  coDDaissan<^ 
ces  enanatomiey  en  musique,  en  mécanique ^  il 
employa  plusieurs  années  à  étudier  ces  sciences* 
Le  Auteur  des  Tuileries  lui  fit  naître  l'idée  d*une 
«latue  qui  jouerait  des  airs.  Les  reproches  d^un 
oncle  qui  traitait  ce  projet  d^extravagant  en  sus- 
pendirent Texécution;  ce  ne  fut  que  trois  ans 
plus  tard  que  Yaucanson  s  en  occupa  pendant  une 
longue  maladie  ;  il  y  réussit  au  point  que ,  sans 
corrections ,  sans  tâtonnements ,  l'automate  joua 
de  la  flûte.  Alux  premiers  sons  qu'elle  rendit,  le 
domestique  de  Yaucanson ,  qui  se  tenait  caché 
dans  l'appartement,  tombe  aux  genoux  de  son 
maître  qui  lui  paraît  plus  qu'un  homme  ,  et  tous 
deux  s'embrassent  en  ])leurant.  A  cette  machine 
succéda  bientôt  un  automate  qui  jouait  à  la  fois 
du  tambourin  et  du  galoubet.  Enfin  on  vit  deux 
canards  qui  barbotaient^  allaient  chercher  le 
grain,  le  saisissaient  dans  l'auge  et  l'avalaient;  ce 
grain  éprouvait  dans  leur  estomac  une  espèce  de 
trituration  et  passait  dans  les  intestins ,  suivant 
ainsi  tous  les  degrés  de  la  digestion  animale.  En 
1740  Yaucanson  résista  auxofi'resdu  roi  de  Prusse^ 
qui  attirait  dans  ses  Etats  tous  ces  hommes  illus- 
tres. Peu  après,  le  cardinal  de  Fleury  Fattachaà 
radministration^  en  lui  confiant  Tinspection  de.s 
manufactures  de  soie  ;  il  perfectionna  les  moulins 


à  organiser.  Utu  un  voyage  qu^il  fit  à  Lyon  U  se 
vit  poursuivi  à  coups  de  pierres  par  des  ouvriers 
ea  soie  ^  parce  qu'ik  avaient  oqï  dire  qu'il  cher- 
cbaît;  k  simplifier  les  mdtiers}  pour  s'en  ven^r  il 
oorïstmisit  nne  machine  avco  laquelle  un  ine 
€zrfcntail  une  ëiofie  k  fleurs.  Il  fit  eucora  pour  la 
nprésentation  de  la  Gléopatre  de  Marmontd  na 
Mpi6  qui  s'élançait  en  sifllant  sur  le  sein  de 
l^BGtrice ,  ce  qui  fit  dire  à  un  homme  de  lettres 
que  Ton  consultait  sur  le  mdrite  de  luette  tragédie  : 
Je  suis  do  tVivis  de  l'aspic.  Yaucanson  aWcnpait 
en  secret  d'une  idée  qui  souriait  à  Louis  XY  ; 
4)*(Hait  la  construction  d'un  automate  dans  l'inté- 
rieur duquel  devait  s'opérer  tout  le  mi^canisme  de 
la  cinculation  du  sang  ;  mais  il  en  fut  dégoûté  par 
les  lenteurs  qnVprouva  l'exécution  des  ordres  du 
roi  pour  Pnider  dons  soti  travail»  Il  termina  une 
longue  .miite  de  travaux  importants  et  utiles  par 
une  maladie  douloureuse,  fruit  do  ses  veilles  trop 
multipliées^  et  les  dix-huit  mois  qu'il  demeura 
au  lit  avant  d'expirer  ne  furent  pas  stériles. 
L'Europe  le  peMit  en  1782  i«. 

Droz  a  pris  la  science  où  l'avait  laissé  Yaucan- 
son, et  lui  a  fait  faire  do  nos  jours  des  progrès 
d'autant  plus  (étonnants  qu'il  semblait  que  Yau- 
canson n'eût  rien  laissé  à  glaner  après  lui. 

l]ne  des  découvertes  les  plus  importantes  du 
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Xyin^  «ècle  est  le  galvanisme  ,  qui  a  déjà  fait 
naître  une  foule  d'expériences  curieuses  et  neu* 
Tes  qui  exercent  la  sagacité  des  physiciens*  Ceat 
Galvaai)  professeur  de  médecine  à  Bologne^  qui 
a  découv^t  Taction  de  cette  électricité.  Yolta  a 
démontré  son  origine  et  sa  nature^  et  a  enseigné 
à  la  renforcer  indéfiniment  :  Reilter»  Nicholson 
et  Daty  ont  reconnu  sa  puissance  chimique.  Les 
premiàres  expériences  faites  en  France  eurent 
lieu  en  Tan  V  de  la  république ,  c'est-à-dire 
en  1797. 

Le  hasard  fit  découvrir  à  Galvani  la  puissance 
du  fluide  électrique  :  il  disséquait  un  jour  une 
^enouillc)  tandis  que  quelqu'un,  occupé  dans  la 
même  pièce  d'expériences  électriques  ^  tirait  des 
étinoelles  du  conducteur;  les  muscles  de  la  gre- 
nouille donnaient  des  signes  sensibles  de  mouve- 
ment chaque  fois  que  les  nerfs  étaient  en  contact 
«vec  le  scalpel)  qui  faisait  alors  FoiFice  de  con- 
ducteur métallique.  Il  varia  ses  expériences  sur 
.des  grenouilles  mortes  ou  vivantes  ;  et  d'une  lon- 
gue étude  sur  les  résultats  qu'il  obtint  naquirent 
de  nombreuses  améliorations  pour  la  science. 

Si  le  galvanisme  est ,  en  physique ,  la  décou- 
verte la  plus  importante  du  XYIIl*  siècle ,  on 
philosophie,  eu  morale,  celle  de  réilucalion  des 
sourds-muiMs  et  de  1  cnseigucnicat  mutuel  ne  le 


-sw  - 
sont  pas  moins.  La  première  est  due  à  ce  Tënëra^ 
ble  abbë  de  l^Épëe  qu'a  si  dignement  remplace 
Fabbë  Sicard.  On  aime  à  voir  le  dergë  accomplir 
ainsi  sa  mission  divine  d'amour  et  de  charité. 

Ce  fut  en  i780,  qu*eut  lieu  en  France^  la  pre» 
miàre  application  régulière  de  renseignement  mu* 
tuel  dans  Finstitution  fondée  à  Paris  par  le  cheva- 
lier Paulet  pour  les  orphelins  militaires.  Peu  de 
temps  après,  deux  hommes  en  Angleterre  posèrent 
les  fondements  d'un  édifice  plus  vaste  et  plus  so- 
lide. Le  docteur  Bell  et  le  quaker  Lancastre, 
ajantconçu  une  idée  pareille,  la  développaient  et 
la  mettaient  en  œuvre  avec  de  grandes  modifica-* 
tiens.  Une  utile  émulation  s'établit;  elle  aug- 
menta l'activité  et  le  zèle  :  de  nombreuses  écoles 

* 

s'élevèrent  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre  ^. 
Plusieurs  tentatives  pour  s^élever  dans  les  airs 
avaient  échoué  jusqu'en  1782,  lorsque  madame  de 
Montgolfier,  ayant  placé  un  jupon  sur  un  de  ces 
paniers  dont  on  se  sert  pour  chauffer  le  linge^ 
fut  fort  surprise  de  voir  ce  jupon  s'élever  de  lui- 
même  ;  son  époux,  savant  distingué^  mit  aussitôt 
la  découverte  à  profit^  plaça  du  feu  sous  une  lé- 
gèi*e  enveloppe^  raréfia  l'air  qu'elle  contenait^  et 
le  ballon  s'éleva.  Cette  première  expérience  eut 
lieu  à  Annonay,  sa  ville  natale.  Il  la  renouvela 
a  Paris,  et  dès-lors  la  science  s'empara  de  cette 


dëcouTarte  pins  surprenante  qu*ntile.  En  1783, 
MM.  Charles  et  Rdiert  8*éleyèrent  par  le  moyen 
d\ui  ballon  rempli  d'hydrogène  ;  en  1785^  Bbn« 
diard  et  JeSreys  traYersérent  en  deux  heures  la 
Mandie,  entre  Douvres  et.  Boulogne;  Pilfttre- 
Dnrosier  et  Romain,  ayant  voulu  plus  tard  essayer 
le  même  passage^  furent  précipites  de  plus  de 
mille  mètres  de  haut,  le  feu  ayant  pris  à  leur  bal- 
lon. La  première  expérience  du  parachute  fot  faite 
en  1797  par  M.  Garnerin^  qui  parvint  jusqu'à  un 
certain  point  à  éviter  de  pareils  malheurs.  Espé- 
rons qu'on  arrivera  un  jour  à  diriger  à  volonté 
ces  vaisseaux  volants.  Les  Français  s'en  sont  ser^ 
vis  à  la  céfèbre  bataille  de  Fleurus  :  un  aérostat, 
dit  Dulaure,  permit  à  ceux  qu'on  élevait  dans  les 
airs  de  voir  les  dispositions,  les  mouvements  des 
différents  corps  ennemis,  et  concourut  au  succès 
de  nos  armes.  Cet  exemple  ne  s'est  pas  renouvelé 
depuis. 

Ce  n'est  qu^à  cette  époque  que  |  fut  connue  la 
nature  de  l'eau.  Lavoisier  eut  la  gloire  de  cette 
découverte  tant  souhaitée.  BerthoUet,  célèbre  par 
les  heureuses  applications  qu'il  a  faites  de  la  du- 
mie  aux  usages  domestiques,  a  donné  les  moyens 
de  la  conserver  fort  longtemps  sans  qu'elle  se 
g&te  ;  et  Poissonnier,  plus  heureux  que  ses  devan- 
ciers, a  rendu  potable  celle  de  la  mer.  Il  est  parvenu 


à  tirer  onze  parties  de  bonne  eau  douce  Aiir  mm 
d'eau  Balëc.  Cette  découverte  a  été  peur  la  mariae 
la  flource  d'immcnscfl  avantages  »  qu'on  a  a  esaé 
de  mettne  à  profit  jusqu'à  nos  jours» 

Avoe  la  révolution  française  qu'on  pourrait 
appeler  révolution  européenne»  la  nature  desiû- 
ventions  change  d'une  manière  bien  sensible 
A  celles  que  nous  avons  successivement  parcou- 
rues vont  succéder  les  télégraphes,  runiformité 
des  mesures,  Finstitution  du  jury,  rcxposition  det 
pi*odiiits  de  Tindustrie,  rétablissement  des  trilMH 
naux  de  paiy,  etc.  Pendant  que  la  terreur  régne 
dans  r£urof>e  entière,  agitée  par  une  oommotioo 
générale ,  la  régénération  de  Tordre  social  se  fait 
sentir  en  tout. 

Mais  avant  d'entreprendre  cette  nouvelle  série 
d'innovations  utiles,  disons  un  mot  de  Tadmiiable 
découveilc  attribuée  à  Jenner.  L'inoculation  était 
depuis  longtemps  connue  dans  rOricntj  sans 
qu'aucun  Européen  osât  en  faire  Texpérience  sur 
lui-même  ou  sur  ses  enfants.  Une  Anglaise  lady 
Montague,  ambassadiîce  près  la  Porto  ottomane» 
eut  la  première  ce  courage  :  elle  fit  inoculer  son 
fils>  et  l'opération  ayant  réussi^  d^  retour  à  Londres, 
elle  fit  inocider  sa  famille  en  1721»  Alors  le  col- 
lège de  médecine  dcniantla  que  l'expéiience  fût 
iaitesur  six  criminels  condamnés  à  mort.  Le  suc- 
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#iB  rdpoMiit  a«x  eqiëmiKM  qu'on  avait  cottçaei^ 
#t  bientdt  la  frmcene  da  GaUas  fit  ioociilar  ms 
«bCavU*  Quoique  riaoeulation  le  fût  accrëdifiife 
«n  HoUasda^  en  Suède^  0n  Àlleouigiiei  elle  troi»- 
tMt  toujours  en  Freooe  de  puiManta  antagouiates  ; 
orna  ea  1766  le  duc  d'Orléaog  ^  Taïeul  de  aotn» 
roi  y  se  dëtermioa  à  faire  inoculer  ses  eo&ntat  et 
cet  auguste  exemple  fut  ua  bieoiaU  autant  qit'uD 
ncle  decotirage.  Dès  ce  moment  Fitioùulatioii  s'Imi- 
crédita  de  plus  en  pluS|  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé 
nn  mojea  de  se  garantir  entièrement  de  Je  petite 
vérole» 

L'inoculation  était  d^è  un  grand  bienfait  poÉr 
rhumantté  (  elle  paralysait  les  effets  d'une  cTucUc 
maladie;  mais  bannir  tout-à-fait  cette  maladie 
était  une  éspèee  de  prodigo  que  deyatt  opérer  la 
vaccine. 

U  paraft  prouvé  que  Rabaut-Pommier,  frère  de 
Babaut-Saint-Étienne ,  eut  la  première  notion  de 
la  vaccine  avant  que  les  Anglais  eussent  rien  écrit 
sur  cette  découverte  (1780).  Il  avait  fait,  aux  en- 
virons de  Montpellier  quelques  observations  sur  la 
petite  vérole,  et  Pavait  reconnue  de  la  m^me  na- 
ture qu'une  maladie  des  moutons  et  des  vaches 9 
connue  sous  le  nom  de  Picote  ou  Pigote.  Il  ob- 
serva de  plus  que  celle  des  varlies  était  |>lus  bé- 
nigne, et  apprit  que  les  bergers  qui  la  prenaient 
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étaient  préserves  ensuite  de  la  petite  rérole.  En 
178&  il  communiqua  ces  observations  à  nn  An* 
glais,  qui  les  transmit  à  Jenner ,  et  les  Anglais  en 
profitèrent  conune  de  renseignement  mutuel ,  et 
de  tant  d'autres  inventions  qui  leur  venaient  do 
Français,  moins  prompts  à  mettre  les  amëliora* 
rations  en  pratique. 

Jenner  inocula  plusieurs  bergers  qui  avaient 
pris  le  mal  de  leurs  vaches,  et  aucun  d*eux  ne  fut 
malade  :  de  nombreuses  expériences  eurent  lieu  à 
Londres  ;  et  toutes  furent  couronnées  de  succès. 
A  peine  ces  succès  furent-ils  connus  à  Paris^  que 
des  essais  furent  tentés  par  divers  médecins, 
M.  Aubert  passa  en  Angleterre ,  recueillit  toutes 
les  données  utiles,  et  un  hospice  s'éleva  dans  la 
capitale  pour  y  vacciner  les  pauvres.  Des  relations 
furent  aussi  établies  aved  les  départements  et  les 
pays  étrangers;  et  en  trois  ans  (de  1798  à  1802), 
l'Europe  et  TAsie  avaient  été  témoins  de  Teffica- 
cité  de  la  vaccine ,  et  avaient  joui  de  ses  bien- 
faits. 

Eu  adoptant  les  télégraphes,  la  royauté. a  hérité 
d'une  invention  faite  par  les  esprits  impatients  de 
la  république.  Les  feux  et  les  pavillons  qui  domi- 
naient les  tours  féodales  ne  suffirent  pas  à  ces 
derniers;  il  leur  fallait  des  voies  plus  promptes 
pour  un  gouvernement  qui  ne  vivait  que  d'action: 
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l'inveiitiOD  de  Cfaappe  les  satisfit.  Ce  mëcanicien 
en  fit  la  première  expérience  en  179i  ;  la  conven- 
tion la  renouvela^  et  tous  les  gonvernements  s'en 
sont  servis  depuis  avec  un  zèle  qui  prouve  mieux 
qu'autre  chose  l'immense  utilité  du  tëlëgraphe. 
Par  ce  moyen  on  reçoit  k  pr^nt  à  Paris  des  nou- 
velles de  Calais  en  trois  minutes,  de  Lille  en  deux^ 
de  Strasbourg  en  six  et  demie ,  de  Toulon  en 
ftngt,  etc. 

L*usage  de  stël^raphes  a  passe  de  la  France 
chez  tous  les  peuples  civilisées  :  les  inventions  pro- 
fitables au  pouvoir  sont  rarement  abandonnées. 

Celle  du  calendrier  décimal  n^avait  pas  cet  avan« 
tage,  aussi  a-t-il  été  mis  de  côté  ;  mais  il  est  attache 
à  nos  troubles  civils,  et  assez  curieux  pour  le  rap- 
pielerici.  Un  nouveau  calendrier,  dit  Dnlaure,  fut 
substitué  à  Tanclen.  Le  comité  d^instruction  publi- 
que fit  son  rapport  sur  ce  calendrier ,  le  5  octo- 
bre 1793  ;  voici  quelques-uns  des  principaux  ar- 
ticles : 

«  L'ère  des  Français  compte  delà  fondation  de 
la  république  qui  a  eu  lieu  le  22  septembre  1792... 
L'ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages  civils... 
lie  commencement  de  chaque  année  est  fixé  à 
minuit...  L^annéeest  divisée  en  douze  mois  égaux 
de  trente  jours  chacun,  après  lesquels  suivent  cinq 
jours  pour  compléter  Tannée  ordinaire,  et  (fui 


les /ours  ccaiplémên^aûes.  .•  Cha^iit  mmiaiÉt  d» 
vis«  en  trok  parties  appelées  déoàdeit,  de.  Li 
joiur>  (le  laiavU à  aotittuit,  esteooip^ië  dbiUxp» 
ties,  chaque  partie  de  dix  autref^  eto«  » 

I^  2A  dëoembre  siûvaiity  un  nouveau»  ditoel  ft 
quelques  additious  :  od  donna  ans  tnoiades  Msw 
nouveaux  tirés  dw  dirers  états  4e  l'aitoMipbèif  9 
et  des  divers  travaux  champêtres;  les  ItBiiaHWil 
^  ecHuposént  chaque  saison  entent,  lum  mifiit 
désinence  ;  ainsi  Tautonme  se  eovnposnit  ^kê  WMk 
de  vendémiaire  ^  hiumairei,  frimnife  %  Vkivw  éa 
mois  de  nivôse,  pluviôse,  venl^)  le  pnitfinpB 
de  ceux  de  germinal^  flot^^  prairiaU  l'^U  A 
ceux  de  messidior^  thermidor^  fiructidw. 

Ce  calendrier  fut  en  vigueur  pendant  trane 
ans,  jusqu'au  i*'  janvier  1806,  jour  ou  Un  sém^ 
tus-coosuUe  Tabolit  en  rétablissant,  le  oalendmr 
grégorien.  Ce  dernier^  en  usage  chefs  presqaie 
toutes  les  nations  de  FEurope  et  de  TAméri^, 
aurait  discordé  avec  le  calendrier  réjpiiblicBaln,  et 
apporté  de  l'endiarraa  dans  les  relatinM  intmisr 
tionales. 

Cette  invention  inutile  avait  suecédié  h  eeUe  df 
l'uniformité  des  poids  etmesures^  dcntrasatoibU^ 
ooBsiituante  reconnut  Texeellenee  »  eotmne  tom 
las  souverains  Tont  reconnue  dcjpttis,  naais  ogA^ 


Malgnioela^  pe  put  parvenir  à  q  établir  d'une  pua* 
wAicm  générale,  tant  les  yieillee  habitudes  acknt 
pmfondémeBt  ^o^acinëag  )  elles  ressemblent  aux 
VMiivaîses  herbes  i  tant  que  la  racine  existe,  cUet 
renaissent  toujours. 

La  S  juin  1701  parut  un  décret  tpi  détermine 
ies  peipea  qui  peuyent  être  pronenoées  contre  les 
Monsée  trouvés  coupables  par  le  jury.  Qes  peines 
sent  la  carcan,  la  dégradation  civique,  la  dépon- 
lation^  la  détention^  la  réclusion  et  la  mort..., 
la  mort  pure  et  simple  sans  tortures  fx)mme 
souffrances. ••  Il  fallait  plus  qu'une  loi  pour 
reoiEéention  d^un  pareil  décret  ;  il  fallait  un  moyen 
snr^  facile  et  prompt  d'exécution.  Le  docteur 
Guillotin  l'avait  déjà  ti*ouyé,  et  son  nom  fut  atta- 
ché à  sa  machine  comme  une  réprobation.  C2ette 
•éfin^tion  est  injuste  ;  car  l'humanité  seule  pan- 
fait  chercher  à  remplacer  la  potence  et  la  roue 
fgn  un  instrument  qui  n'aggrave  pas  la  peine  de 
WÊOittf  déjà  si  horrible.  Tant  que  les  hommes  eo  se^ 
•fliéld  croiront  avoir  le  droit  d'arracher  la  vie  à 
-lens  eemblables^  cette  manière  de  donner  la  nKirt 
est  aocore  préféi^able  aux  moyens  variés,  lôiiga  et 
enidls  que  nous  avait  transmis  la  barbarie  an- 


Nons  devons  aux  Anglais  la  premiàve  idée  des 
tribunanx  de  Paix,  l'assemblée  oooatàtuanle  a^n 


empara  ayec  empressement,  fiten  plus  précieux 
dans  nos  temps  de  troubles,  ils  étaient  semblaUes 
à  des  tribunaux  de  famille,  dont  la  principaie  fooc* 
tion  est  de  concilier  les  parties  et  de  leur  épargner 
des  procès  interminables  et  ruineux. 

La  plus  juste,  la  plus  bienfaisantedesinstitatioiis   ] 
de  rassemblée  nationale  est  celle  du  jniy  ;  elle  t   - 
donné  aux  citoyens  la  garantie  la  plus  sûre  qa% 
pussent  désirer  contre  Terreur  et  la  préyention  : 
les  jurés  jugent  le  fait  seul,  ils  prodament  la  vé- 
rité; les  juges  appliquent  la  loi  et  la  font  exécoter. 
Jj*ex]imcnce  a  depuis  longtemps  montré  rexcel- 
lence  de  cette  institutioui  et  cependant  elle  s'est   i 
peu  propagée;  les  pays  libres  Pont  seule  oom-  -- 
prise  encore. 

Terminons  par  une  notice  sur  les  diverses  ex-  "• 
positions  de  l'industrie  française,  qui,  si  nous  lui  ^^ 
donnions  Textension  qu'elle  mérite,  serait  un  f^  r 
sumé  de  toutes  les  inventions  de  luxe^  d'utilité  et  ^ 
d'agrément;  mais  la  chose  est  difficile,  et  sortirait  w 
d'ailleurs  de  notre  cadre.  François  de  Neuf-Ghà-  i 
teau,  ministre  du  directoire,  eut  une  heureuse  in-  g 
spiration  lorsque,  réunissant  Futile  à  Pagrëafale,  13 
il  joignit  à  tous  ces  spectacles,  dont  les  impra-  \ 
sions  sont  passagères,  un  spectacle  instructif  et  >^ 
propre  à  développer  le  génie  des  Français,  à  éten-  >. 
dre  le  cercle  des  connaissances  humaines. 
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Au  Champ-de-Mars,  au  bas  de  l*autel  de  la  pa- 
trie; ëtaît  construit  un  quartier  percé  de  plusieurs 
rues  bordées  de  constructions  servant  de  bouti- 
ques ou  de  magasins  :  dans  ces  magasins  se  trou- 
vaient étalés  les  produits  de  Pindusfrie  française. 
Pour  la  première  fois,  en  1797,  on  vit  en  France 
cette  exposition  ;  elle  s'est  depuis  renouvelée  en 
divers  lieux  de  Paris ,  et  malgré  les  vicissitudes 
politiques  son  succès  s'est  accru  ^*. 

Nous  sommes  arrivés  aux  limites  dès  longtemps 
imposées.  Un  jour  peut-être  dirons-nous  les  tra- 
vaux importants  de  notre  jeune  siècle ,  dont  les 
découvertes  sont  si  multipliées  que  la  chimie  seule 
fournirait  la  matière  de  quatre  ou  cinq  cliapitres  : 
le  domaine  de  cette  science  ne  connaît  déjà  plus 
de  bornes  ;  elle  embrasse  tous  les  arts  industriels  ; 
unie  à  la  médecine  et  à  la  physique  générale,  elle 
analyse  toutes  les  substances  du  globe ,  rien  dans 
l'univers  n'échappe  à  ses  recherches  aussi  hardies 
que  savantes.  La  mécanique  et  la  physique  lui 
disputent  l'honneur  de  hâter  la  marche  de  la  civi- 
lisation :  nos  fleuves  se  couvrent  de  ponts  con- 
struits avec  autant  de  rapidité  que  de  solidité  et 
d'élégance  ;  nos  canaux,  nos  routes  en  fer  traver- 
sent l'Europe  dans  tous  les  sens ,  et  les  voitures , 
les   bâtiments  à  vapeur  portent    d'une  contrée  à^ 

Tautre  les  marchandises  et  les  voyageurs  avec  la 
VI.  23 
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vitesse  cloFaiglo;  la  terre  >  soinltic  jusque  dnnases 
entrailles  les  plus  profondes,  donne  avec  prolusiun 
des  eaux  Lieuf aitriees ,  et  Tai^rieulturc  fertilise 
ainsi  les  terrains  les  plus  incultes;  Tart  reproduit 
par  milliers  les  compositions  originales  de  nos 
grands  {)eintres,  et  toutes  ces  ddcouvertea  ol  bien 
d'autres  (*ncore  ^*  sont  Touvrage  de  quelques  an- 
ntW....  Plus  nous  allons,  plus  la  pi*ogression  est 
rapide,  il  n'est  donné  i\  ])ei*sonue  de  deviner 
quelles  ressources  nouvelles,  qu(4  pouvoir  nou- 
veau la  science  doit  donner  à  Thommo  dans  lus 
siècles  qui  vont  s'écouler. 

Nous  avons,  disons-nouit,  atteint  le  terme  do 
notre  <i!iivre^  avons-nous  aussi  atlcûnt  le  Iml? 
convaincus  de  celte  graiule  idée  (|ue  le  (Christ  a 
régén(*ré  Thunianité  qui  ni:u*clte  depuis  son  (Vc 
dansuue  voie  toute  nouvelle,  notre anihition  était 
de  le  prouver  non  par  des  raisonnements  plus  ou 
moins  spécieux,  mais  par  dos  faits.  Nous  avonfi 
pour  cela  suivi  pasà  pas  la  civilisation  européenne 
et  essayé  de  retracer  ses  |)rogrès  dans  les  scienceSf 
les  arts,  les  letln^s,  la  Ic'j^islalion  et  les  nuiiurs  des 
peuples  d(*puis  celle  ré{{(;nération  jusqu'à  non 
jours  ^^  Dix-huit  siè(J(;s  se  sont  déroulés  devanl 
nous,  laissant  chacun  uueleron,  <ni  euseignomenl 
nouveau,  car  aucune  épreuve  n'a  éUi  épargnée  aux 
peuples  dans  celle  longue  éducation  qui  les  a 
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laisses  et  pi  US  éclaires  et  meilleurs;  riches  surtout 
d'oxpc'ricnce,  de  spiritualisme,  de  religion,  d'une 
religion  mieux  comprise,  mieux  appréciée,  mieux 
suivie.  La  justice  divine  a  passé  sur  les  crimes  des 
nations ,  car  les  nations  ont  comme  les  hommes 
leurs  erreurs  et  leurs  crimes,  leurs  maladies  phy- 
siques et  morales  qui  les  éclairent  aussi  et  les  ré- 
génèrent  ^^....  Telle  est  la  volonté  de  Dieu"* 

Nous  avons  voulu  surtout  £tre  historien  fidèle 
et  sans  passion  de  celte  grande  phase  de  Thuma- 
nité  fille  du  Christ ,  nous  avons  voulu  par  cette 
vue  rétrospective  contribuer  autant  qu'il  était  en 
nous  à  accélérer  ses  progrès...  Nos  efforts  ont  ils 
porté  quelques  fruits  ?  C'est  notre  espoir,  car  c'é- 
tait notre  seul  désir,  lorsqu'en  commençant  notre 
œuvre  nous  disions  avec  Condorcet  :  «  S'il  existe 
une  science  de  prévoir  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, de  les  diriger,  de  les  accélérer ,  l'histoire  de 
ceux  qu'elle  a  faits  en  doit  être  la  base  première.  » 
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NOTES 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


CHAPITRE  PREMIER. 


(1)  Uardouin  de  Pérëfixe  :  yie  de  Henri-le-Grand. 

(2)  /d.  Jd. 
(5)  Mémoires  de  Solly. 

(4)  Rappelé  pea  de  temps  après,  parce  qa'on  sentit  le  besoin  de  le  coosnlter 
sur  diverses  eboscs,  que  loi  seul  pouvait  savoir,  ses  habits,  passés  de  mode, 
excitèrent  les  raiileriesdes  amis  dn  jeune  roi  t  •  Sire,  dit-il  alon  à  ce  dernier 
qoand  le  roi  Totre  père  me  faisait  Tbonnenr  de  me  consulter,  au  préalable  il 
faisait  sortir  tons  les  bouffons  et  baladins  de  cour.  >  Sully  mourut  dans  la  re- 
traite. 

(5)  Le  comte  de  Moret,  frère  naturel  du  roi,  le  marécbal  de  MarlUac,  le  due 
de  Montmorency  sont,  avec  Cinq-Mars  et  de  Thon,  dont  Je  parlerai  plus  taid» 
les  victimes  les  pins  célèbres  de  Richelieu.  Tous  les  châteaux  forts  étaient 
pleins  d'illustres  prisonniers  d'état,  et  les  cours  étrangères  peuplées  d*exflés 
fram^ais. 

(6)  Le  9  mars  I66f ,  Jour  de  la  mort  du  cardinal,  les  mhdttres  s'approcherait 
dn  roi  et  lui  dirent  avec  assez  de  légèreté  :  A  qui  nous  adrêsteront^noug?-^ 
A  m/À.  reprit  Louis  XIV.  Ce  mot  fut  une  révolution  \  la  cour  et  le  peuple  éga- 
lement lassés  du  règne  des  favoris,  regardèrent  comme  une  sorte  de  liberté  de 
ne  plus  recevoir  des  ordres  que  dn  monarque,  et  de  n'être  phis  avilis  parleur 
obéissanGC. 

,  (LAGIBTBLLI,  Bixiqr.  «fiiv.). 
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(8)  /<(. 

^U)  (Vrst  elle  i|nl  ilirlj,  Mnon  la  Icllrr.  nu  moins  IV^pril  île  ces  rc*i;lcinrnU 
qui  Tont  une  loi  aux  niëdodnHf  liilnirRions  et  sagiti-rcuunca,  I"  tl'Ciro  oalliu- 
liquct  (conUilioii  oxprcsNO  do  leur  adiniMion): 

io  D'engager  tour»  malailr«lk  ne  cunfoiHT  au  niuindro  danger  clilo  Untabau* 
doonor  t'ib  a' y  re fuient  ; 

S»  Pe  Cairo  avertir  les  nir<^  auuitAt  que  l'i'tal  du  uialaile  l'exige. 

La  Tiolation  Ue  uoi  réglmiioiil»  fi»t  punie  avui*.  uuo  cruelle  léviJrilO  ;  (roiii 
cents  livres  U'amenda,  initrdits  de  leurs  roncllims  |MHir  trois  niois  ou  |Knir 
toujours,  en  cas  do  niddivc.  et  cela  poiu-  tout  le  n)yaunu\  (Ddclaratiuu  du  roi, 
8  mars  1712.) 

(10)  li  y  eut  des  écoles  de  pn>plKHics  :  la  preuiiOro  fut  él.iblie  dans  une  vcr- 
rcrlCf  sur  une  montagne  du  Daupiiiné,  npiMiléo  IVyra  :  un  vieil  huguenot, 
nommé  do  I.crre,  y  aunonra  la  ruine  de  Haliylono  et  le  nUahllHiicmonl  de  Jt^- 
ruMlem.  11  montrait  aux  enf.iut8  leii  iKiroli:.^  de  l'écriture  i\\\\  diusnl  :  «  Unand 
trois  00  i|uatn;s(mt  aHseudiléM ou  umu  nom,  mon  isprllrst  parmi  eux.  t'tavt^: 
un  grain  de  foi  nii  truis|M>rte  des  montagiu^H.  «  Kiwiillo  il  rectnall  l'cxprit.  on 
le  lui  conférait,  ou  lui  Koufllait  dans  la  houcluN  parce  «piil  cnI  dit  dans  saint 
llathienipio  J^'huh  «ounia  «ur  hch  dlHr.IpUii  avant  Ha  mort,  il  citait  hors  do  lui- 
mâino  ;  il  avait  des  convuliiouji  i  il  cliau,';cait  de  voix  i  11  reniait  Immobile, 
égaré,  les  cheveux  hérissé»,  selon  ranclon  usagu  de  toutes  los  nations»  et  sdon 
ces  règles  de  démcue-tt  lransnd»Cfldo  si()nle  en  sIècIc.  lies  enfants  rccevaknt 
ainsi  lo  don  do  pmphétio:  cl  s'ils  no  tranN|iorta!enl  |MH  des  nmntagnos.  c'est 
f|B  ils  avaient  aiseï  do  foi  |KNir  recevoir  l'esprit  et  |»as  assex  pniur  faire  dos  mi- 
racles. Ainsi  ils  redoublaient  do  ferveur  iiour  obtenir  ce  dernier  don.  Tandis 
que  lei  c:évcunes  étalent  ainsi  l'école  do  l'enlhousiasmei  des  mlnistree,  qu'on 
•ppeUit  a|W)tres,  revenaient  en  secret  pour  priksher  les  peuples. 

Ckmde  Droosson.  d'une  famillo  de  Nimra  couiildi^rée.  honunfl  bloquent  et 
I»leln  do  zèle,  très-estiuié  chez  lui  (Hraii,';er.H,  rtituuiiia  dans  va  patrio  on  inW, 
y  fut  coBveloGii  tton-aenlcment  d*avolr  roniiUi  son  ministère  malgré  les  édibi, 
mais  d'avoir  ou.  dU  ans  aut>aravant,  des  corrosiKNHlanoes  aven  lee  ennemis  de 
l'ÛUt.  L'intendant  et  les  Juges  l'interrogèrent  i  II  rt4mn<iltq\i'll  était  i'apAtre«lr 
Jésus-Cbrist,  qu'il  avait  reçu  lo  Halnt-KNprit,  qu'il  ne  devait  luu  tmlilr  le  dé|iAt 
do  la  fol,  que  s<iu  devoir  étdt  de  dintribuer  le  luiin  de  la  luirole  è  ses  frères. 

On  iul  demanda  si  Wn  apAtres  avaient  écrit  des  projets  pour  fiilro  révolter 
des  provinces.  On  lui  montra  son  fatal  éorit,  et  les  Juges  le  condamnènsnt  tout 
d'une  vois  k  âtre  routi  vif  (lOIM). 

c:e  M.  de  Uronsson  fui  roué  à  Montpellier.  Il  avait  en  effet  formé  lo  prt^rt 
d'iiilrodubre  dans  le  l.angiiedoc  dos  Irouprs  anglaises  et  savoyanles. 

La  guerre  di»  Camisardfi  est  un  des  piun  inlrrewanlH  é|)iH(Kles  do  l'histoire  de 
notre  pays.  l4s  ea<Ire  rrsti'Hnt  que  nom  nvonK  adopK^  nouH  défend  d'entrer 
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igeiptnéeatioiii  qultraieiit  préeédéet  qui  Miiifrait  ta  révoeiltoQ  de  redit 
de  Ifanlei.  eurent  leur  premier  retenUseneat  dani  lei  Géveniiei»  en  MO^  et 
ee  fol  for  feembies  do  temples  dn  Vif  arals  que  ta  rérolte  Jeta  mq  peentar  csL 
Il  7  adet  leltrei  de  Lonroli  où  oa  Ut  ces  iliipides  et  ccMUei  peroiei  i  «  Iw  M. 
fent  qs'cMi  fane  éprouver  ke  demMrce  rlgiieiin  à  eeni  qui  ne  Tondront  pM  se 
faire  de  m  religion,  et  ceux  qui  auront  ta  tôt  orgueil  de  vouloir  deaeurei  les 
demtan,  deftrent  être  poonéi  Jusqu'à  ta  domièfe  eitrémité.  ■ 

On  ne  savait  Hre  laos  frissonner  le  récit  des  taubaries  qui  furent  l'appHei- 
lioa  de  œ  principe  du  ministre.  Elksentrolinrent,  dans  ta  Languedoc  snrlontr 
une  fermentation  qui  n'attendait  qn'une  oocasion  pour  déborder  i  ta  gnene  de 
ta  sDoeearion  vint  l'oflrlr.  et  bientôt  toutes  les  Gévennes  furent  sonlevém  sous 
la  conduite  d  un  Rirron  boutanger  qui,  psndant  plusieurs  aanées,  tint  en 
éelMe^des  maiédiaus  de  France  ft  la  tôte  des  soldats  du  grand  roi  ;  cette  fsuBne, 
où  ta  vietoire  avait  pour  auiillaire  le  bourreau  ou  ta  torture,  tapotsnoe  et  ta 
roue  atlcndatent  le  vaincndansqn  camp,  taudis  que  dans  l'autre  l'arquebu- 
sade  était  une  grftoe,  celte  guerre  présenta  tous  les  caractères  d'bérolsme  et 
d'atrocité  qu'enlanlent  l'enthousiasme  et  ta  fanatisme.  Sans  être  moins  firooe< 
ta  parti  protestant  avait  pourtant  on  peu  plus  de  cetta  grandeur  qui  saUacbi  à 
la  persécution. 

L'ae  chéilve  population,  aidée  d'aiUeurs  de  toutes  tas  ressources  d'une  coq 
trée  encore  sauvage,  soutint,  durant  plus  de  quatorze  années,  ta  guerre  contre  les 
maréchaux  de  Montrevel.  do  Viitars ,  de  Bcrwicb,  et  surtout  oontre  l'intendani 
dn  Langnedoe,  BaviUe,  qui  s'est  fait  dans  cette  lutte  une  renommée  ten|c 
aenlUée  de  sang.  La  cruauté  de  oet  homme  IrritaM  ta  désespoir  des  persécutés 
en  même  temps  qn'tUe  exdtalt  ta  furie  des  persécuteurs,  t  11  périt  eeat  mllta 
hommes  qu'on  fanmota  pour  Justifier  ta  conduite  de  M.  de  BaviUe,  dit  Bowlain 
vlUers.  et  de  ce  nombre,  il  y  en  eut  ta  dixième  partto  qui  finit  par  ta  ien,  ta 
eonta  ou  ta  roue.  ■ 

Parmi  une  multitudo  de  traits  qui  caractérisent  cette  déplorable  guerre.  Il  en 
faut  citer  un.  L'arehi-prètre  des  Cévennes,  l'Inspecteur  des  missions  du  Oé- 
vandan,  l'abbé  du  Chaita,  est  peint  par  ta  plupart  des  historiens  des  Camlsards 
comme  l'un  des  plus  cruels  persécateurs.  Ceux  dont  11  épargnait  ta  vie,  étaient 
quelquefois  le  Jouet  des  phis  amères  dérisions.  L*un  des  malheureux  qu'il  te- 
nait dans  ses  cachots  se  nommait  I.efort,  il  s'amusait  S  lui  arracher  un  à  un  les 
polte  de  ta  barbe  avec  des  ptaces,  et  il  lui  disait  en  même  teasps  i  •  Fort  !  Fort' 
tu  es  fort,  mais  Je  suis  plus  fort  que  toi.  » 

Un  parti  des  Camiflards,  iioosté  à  ta  vengeance  par  ta  douleur  des  parents 
des  vlcthnes  de  l'abbé,  et  aussi  par  l'Inspiration  do  leurs  prophètes,  se  ras- 
semMo  un  sofar  pour  rassiégcr  dans  sa  maison,  en  fiUsant  retentir  l'air  de  cris 
de  ftureor  m^s  aux  versets  d'un  piaumo.  Apres  avoir  brisé  ta  porte  des  ea- 
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chotf  oli  iU  tfiavMit  CM  vUïtiniet  fliifk^  pir  Iml  la  mrpf,  Im  m  frieaiiAi.  il 
M  traliiiiiit  à  |idiif] ,  lU  iiMttiHit  Ut  twi  k  U  iiialioii,  |Kmnulv«il  i'alibë  qui  li 
CMM  uiie  JimlM  en  m  Jfltaul  pw  ufifi  rroMo  i  l'atteiffiUNit,  rt  Mm  tewlar  lii 
Mippllcationi,  f|iil  demindool  U  vlfl,  iif  le  fri|i|ieiil  avee  adiariMBMBl.  ■  clu- 
i|iia  lioup  iiu'wii  lui  porUil.  dit  i'auieur  de  l'tilitoire  det  IroaMM  dei  Cé- 
vennm,  étail  MCMiiiUffiié  d'un  i  vciilfc  pour  le*  vIoliiniM  qne  In  •■  tunéêt 
flonln  mon  pAre  im  coulra  ma  mèn,  im  lymlre  mon  frère  on  eoaira  na  aiMrt 
voilà  poor  avoir  fait  condanmer  un  tel  êut  ffalereni  voUfc  povr  avoir  ndné 
uao  telle  famille  i  voiU  pour  avoir  fait  eiindamner  un  tel  on  uno  teUe  a  la 
mort.  Mala  eumme  le*  violenoeti  dont  on  l'aecuMlt  étalent  en  trop  uraid 
■onritre  |Kmr  trouver  aM«x  de  place  Mjr  aon  corpi,  ou  aiacf  de  via  01  lui  pow 
•  fraisier  autant  de  foli,  Il  faillit  meltre  fin  à  ce»  langlanta  reprochai  1  MenlM 
on  Cfirpa  ne  fut  qu'une  plaie,  lin  curé  lilitorien  aiMire  «|u'il  reçut  dnquanld- 
deui  bleanurek  dont  viu|{t-i|iiatre  étaient  mortulli*».  • 

lie  tellea  liorreiira  |*a«Mlent  pour  det  actea  miMtolrea  chef  dea  homme» 
eialt^  par  la  «louliltt  fiii-i*iir  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  reUglenae. 

On  a  imprimé  à  Londrei ,  en  1707.  un  livre  intitulé  1  Théâtre  uteré  dts 
CéBenneëf  ou  récit  du  iliv^rM^  mervfillM  ii|tér^i  daiu  rette  partie  de  la  pro- 
vince de  l.angu«îdiiR.  C'Akt  uu  IteiiHI  du  déftovltiima  faitcf  |iar  doa  Camitafdi 
qui  avaient  t^tA  tAtUmé»  tU:  feVuiiatrinr.  Ou  y  lit  oetle  déclaration  de  Ihirud 
Vage,  l'un  ùr  Unin  jiIuk  célflji'M  illuminât  :  »  Tout  m  que  noua  faialoM  Mit 
|NNir  le  général,  luilt  |Miur  iiotru  condiilie  |iarticulière,  f.''était  toujoun  fiar 
ordre  de  l'etprit.  On  oliéitfalt  aiii  inipiratlon*  den  plua  aimplca  et  dm  ph»  pe- 
tila  enfanli,  aurt/iut  quand  lia  in«i«taii5nt  dam  l'eKlate,  avec  redooMemeul  d« 
parolea  et  d'agllationi ,  et  qui*  plubieiira  dUaient  une  même  ehoae.  Mala  dana 
la  troupe  «Wi  J'étalf,  non  ctiefa,  et  particulièrement  U.  Cavalier,  étdeat  douéi 
de  grâcm  entraordinalreai  auMi  lea  avait -on  ciioialB  k  eauM  defcela.  car  lia  n'a- 
vaient aucune  iMiiiuaiaMniM  de  la  guerre,  ni  d'autre  choM.  Tout  oa  qulb 
avalent. leur  était  donné  niiraculeiiaeineiit  aur-ie^tiamp.  Dèa  qo*!!  a'asiiaail 
de  quelque  ciioae  «ur  quoi  Um  iiuqifratiima  n'avait  rien  dll.  on  allait  ordinalrs- 
meiit  au  frère  Cavalier.  Vrérf.  Cavalier,  lui  dlaait-Hin  1  frère,  tella  cbow  m 
paaae  que  fenina-noua?  AuMitAt  il  rentrait  eu  luI-mAme,  et  aprèa  qnelqwi 
éiévaiiima  de  aon  ewur  à  Dieu,  i'etfprlt  le  frappait,  on  le  voyait  un  pcn  agité,  et 
iidiaaitce  qu'il  fallait  faire.  C'éUit  merveUle,  dana  lea  baUiilm  do  le  voirie 
Mbra  à  la  main  à  fJieval,  et  ilana  i:ertaioe«  émotiona  de  l'mprit  qui  l'artimait, 
courir  parloiit  tsmuMrtàmt-.ft  fortifier,  faire  deu  coinuiandenicnla  qui  aurpre- 
naient  aouvent,  mai»  qui  dataient  éKéi^utéa  à  merveille,  et  qui  réuiaiiulent  At 
in^me. 

On  comprend  tout  vm  qiu:  \»fni\t.tii  faire  de  grandira  actiona  et  de  cHmei 
dea  lioininea  pénétrée  de  «tHte  ctjiiviction  prufimde,  et  piHiaaéi  par  cette  IrM- 
aiatilée  Inapiration.  Dea  uiilli«?r«  de  femm^a.  diaeni  lea  Uétnoiroa,  ne  i«'ijienl 
de  pnqiliétiaer  et  de  diauter  di-a  iMëuiue».  quoiqu'on  loa  pendit  k  cenCainni' 
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Une  aoiUliida  d'enbnli  •'étalant  inii  aimi  k  prophétiser;  en  vain  on  lei  fouet- 
tait, oo  leor  brûlait  les  pieds  poiir  lear  faire  avouer  l'impostiirc;  Us  conti- 
naaéent  de  tomber  en  extase,  et  leur  nombre  qui  s'accroissait  chaque  Jour  ar- 
rifi  UeolMàprèsdehnitiiilie.  s'il  faut  en  croire  les  témoi^nafses  qu'on  peut 


Ces  pauTrei  Insensés,  dit  Broeys,  dans  l'Histoire  du  fanatisnu  de  noire 
Umpt,  onifalent  être  eUectif ement  inspirés  du  Salnt-Espilt  et  prophétisaient 
lani  dessein  et  sans  malice.  A  peine  le  Jour  marqué  pour  l'assemblée  eommen* 
çaK  k  poindre,  que  de  tous  les  hameaux  d'alentoar  on  voyait  sortir  en  foule, 
bommesk  femmes,  Hiles,  garçons,  enfants  mêmes,  tous  qulUaient  leur  chau- 
mière à  la  bâte,  perraient  les  forêts,  grimpaient  sur  les  rochers  et  volaient  au 
Uen  indiqué.  Après  que  le  prophète  s'était  agité  quelque  temps,  il  commençait 
à  piêcher  et  prophétiser .dl  récitait  k  haute  voix  la  prière,  après  quoi  il  en- 
tonnait de  toute  sa  force  quelque  psaume  de  Uarot  ou  de  Bèze.  » 

Il  reste  un  recueil  de  ces  improvisations,  aussi  imprimé  à  Lomlres  en  1707, 
et  intitulé  :  Aoertiêêementa  pmphéLiquet  dhlie  Marion,  l'un  des  chefs  des 
protestants  qui  avaient  pris  les  armes  dans  tes  Cévennes,  ou  discours 
prononcés  par  sa  bouche»  sous  l'opération  de.  l'esprit,  et  fidèlement  rerus 
dans  te  temps  qu'il  parlait.  11  est  iinpotsible  de  rien  voir  de  plus  vague,  do 
plus  insigniriant,  de  plus  monotone,  que  ces  prophéties  ;  qui  en  a  In  quatre 
lignes,  lésa  toutes  lues.  «  Les  enclaves  vunt  être  niii  en  liberté,  les  captifs  sc- 
root  déchaînés;  les  captifs  spirituels  seront  mis  en  liberté,  ma  oonnalraancn 
leur  sera  découverte.  Mon  enfant,  plusieurs  se  tracassent ,  Je  te  dis,  après 
les  choies  du  néant  ;  voici  Ut  terni»  «luc  Je  m'en  vais  mettre  fin  aux  grands 
pri^ets,  aux  grands  complots  que  les  puissances  font  pour  détruire  mon  église. 
Mon  enfant.  Je  viens  faire  une  maison  de  délices  sur  la  terre;  Je  viendrai  et 
m'y  promènerai.  »  Tout  est  dans  ce  style  et  dans  cette  forme;  c'est  toqjours 
resprit,  qnl  est  censé  parier  par  la  bouche  du  proplièle,  qu'il  a  choisi  pour 
iuteiptètc,  et  aiK|nel  il  adresse  la  parole.  Ces  inspirations  d'Eue  Marion  furent 
recueillies  par  le  moyen  dont  on  s'est  servi  dans  notre  première  assemblée 
natiooale  pour  conserver  les  hnprovifations  des  orateurs. 

(If  )  La  peste  de  Marseille  est  aussi  connue  par  le  dévouement  des  échevins 
Ettelle  et  Derooustier,  du  chevalier  Rose  et  de  i'évêqne  Beisunce,  que  par  les 
naOïeurs  qui  l'acoompagnèrenL 

(13)  Le  vertueux  d'Aguessean  fut  exilé  dans  ses  terres,  et  le  parlement  à 
Blob. 

(15)  ^  d'un  apotliicaire  de  Drive-la-Gaillarde,  l'abbé  Dubois  avait  com- 
ncnoé  par  être  instituteur  du  duc  d'Ortéans.  Il  sut  fiagner  sa  confiance  en 
l^irorisaat  set  plaisirs.  Un  peu  d'esprit,  dit  Voltaire,  U^ucoup  de  dé- 
bauche ,  de  la  souplesse  et  surtout  lu  goAt  do  son  tualtre  pour  la  slngu- 
larMé,  firent  sa  prodigieuse  fortune;  m  ce  r.ardlnal,  prcmlur  ministre,  avait 
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f  (14)  NoMS'oMM  MiivOf«ffbpoiirl0tdëtallidoMllt|iMoiiWiloil^ 
méntikm  do  Mom  da  HaiMwt  eomM  k  U  ph^iirt  dot  «énaini  de  « 
flèole;  tu  aont  empreinte  d'une  telle  licence,  d'une  •!  gfmdi  iMonlIi. 
(yi'U  hnt,  pour  toi  lire,  «voir  keinte  de  lei  eonnillfe. 

(lA)  Ob  Hit  qaa  to  elieraltor  d'AwM  eil  du  VIrmi»  oà  rw  vliit  di  M 
étovcr  wf  itahM»  adalnblu  ouvrage  de  M.  G«lieia«. 
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CllAPlTUE  DEUXIÈMi:. 


(1)  StrafTort  daiis  son  adversité,  se  montra  aussi  siipériear  aux  Pym  et 
aiJi  Ficnne  par  la  licautc  du  génie  que  par  la  grandeur  de  l'Ame. 
La  conclusion  de  sa  défuasc,  citée  partout,  arraclia  des  pleurs  k  ses  en- 
nemis. 

«  Milords,  J'ai  retenu  ici  vos  seigneuries  l>eaucoup  plus  longtemps  que  Je 
no  l'aurais  âd  ;  je  serais  inexcusable  si  Je  n'avais  parle  iKHir  l'intérêt  de  ces 
gages  qu'une  sainte,  maioCenant  dans  le  ciel,  m'a  laissés  (il  montrait  ses 
enfants ,  et  ses  pleurs  rinterroiiipireut)  ;  ce  que  Je  perds  moi-même  n'est 
rien;  mais,  je  l'avoue,  ce  (lue  mc;}  indiscrétions  vont  foire  perdre  k  mes  en- 
fants m'affecte  profondément.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  cette  faiblesse. 
J'aurais  voulu  dire  quelque  chose  de  plus,  mais  J'en  suis  iucapalile  ft  présent; 
ainsi  je  me  tairai... 

>  Et  maintenant,  milords,  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  instruit  par  sa  grAcc, 
de  l'cxtrcme  vanité  des  hiens  de  la  terre,  comparés  à  l'importance  de  notre 
salut  éternel.  En  toute  humilité  et  en  toute  paix  d'esprit»  milords.  Je  mc  sou- 
mets à  votre  sentence.  Qae  cet  équitable  jugement  soit  pour  la  fie  ou  pour  la 
mort,  je  me  reposerai  plein  de  gratitude  et  d'amoor  dans  les  bras  dn  grand 
auteur  de  mon  existence.  > 

(2)  On  vendit  le  soir  de  l'exécution  dans  les  rues  de  Londres,  une  relation 
poimlaire  des  derniers  moments  du  roi  :  elle  alionde  en  ces  petits  détails  où  se 
plaisent  les  Anglais.  Dans  ces  portraits  faits  sur  le  modèle  vivant,  il  y  a  une 
naïveté,  une  nature  «pie  toutes  les  copies  du  monde  i:o  peuvent  reproduire  : 
TOici  un  court  fragment  de  cette  relation.  «  Aprùs  avoir  longtemps  causé  tran- 
quillement avec  les  personnes  (pii  étaient  sur  l'écliafaud.  le  roi  se  retournant 
vers  les  officiers  dit  :  «  Messieurs,  excusez- moi  en  ceci,  ma  cause  est  Juste  et 
mon  Dieu  eut  bon  ;  je  n'en  dirai  pas  davantage.  » 

Puis  il  dit  an  colonel  Hacker  >  <  Ayez  soin,  s'il  vous  plaft,  qno  Tonne  mc 
fasse  point  languir.  » 

Et  alor»  un  gcntiiliommeapprocluntprès  de  la  hache,  le  roi  lui  dit  :  t  Prenez 
gar«l<'  à  la  Iiaclie,  je  vous  prie;  prenez  garde  à  b  hache.  » 

Ensuite  de  quoi,  le  roi  parlant  à  son  exécateur,  dit  :  «  Je  fierai  ma  prière 
fort  courtp,  et  lorsque  j'étendrai  les  bras...  t 

Puis  le  roi  demande  son  bonnet  de  nuit  au  sicur  Jiixon,  rt  l>ysntmLs  sur  I 


tétc,  il  (lit  à  rrxécntenr  :  «  lies  chnvcux  voiim  empOdiont-ils?  ■  lequel  le  pria 
de  les  roettru  sons  sod  iMimet,  ce  que  le  roi  lit  étant  aidé  de  l'évêque  et  de 
l'exécuteur.  Puii  le  roi.  se  tournant  de  rcohof  vers  le  sieur  Juxod,  dit  :  c  lia 
cause  est  Juste  et  mon  Pieu  est  bon.  » 

Le  sienr  Juxon,  <  Il  n'y  a  pins  <|n'nn  pas,  mais  ce  [O»  est  rdchenz  ;  il  est 
fort  court,  et  pouvez  considrror  qu'il  vons  portera  bien  loin  promptement;  il 
vous  transportera  ('e  la  terre  an  cifi.  rt  là  vous  trouverez  beaucoup  de  Joie  et 
de  reconfort.  » 

Ltroi.  «Je  vais  d  une  co'irou'îc  corniptiMe  h  une  incomiptible,  où  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  tronlde;  non,  aucun  tronblc  du  monde.  » 

Juxon,  <  Vous  changez  une  couronne  temporelle  à  une  (éternelle  ;  un  fort 
bon  change!  > 

Le  roi  dit  ft  J'exéciitcnr  :  ■  Mes  cheveux  sont-ils  bien?  ■  Le  roi  Ata  son 
manteau,  et  donna  son  cordon  bleu,  qui  est  l'ordre  de  Saint-Georges,  audit 
sieur  Juzon,  disant  :  •  souvenez- vous...  » 

Puis  le  roi  ôtà  son  pour^Kiint,  et  étant  eu  chemisette,  remit  son  manteau 
sur  [ses  épaules,  puis ,  regardant  le  cliouquct ,  dit  k  l'exécuteur  :  «  11  vous 
le  faut  bien  attaclicr.  » 
L'exécuteur,  «  Il  est  bien  attaché.  » 
Le  roi.  «  On  le  pouvait  faire  un  peu  plus  haut.  » 
L'exécuteur,  «  Il  ne  saurait  être  plus  haut,  sire,  » 
Le  roi.  «Quand  J'étendrai  les  bras  ainsi,  alors...  »  Après  quoi  ayant  dit 
deux  ou  trois  paroles  tout  bas,  debout,  les  mains  et  les  yeux  levés  en  haut, 
s'agenouiila  incontinent ,  mit  son  col  sur  le  chou(|uet,  alors  l'exécutcnr  re- 
mettant encore  ses  cheveux  sous  son  bonnet,  le  roi  dit  (pensant  qu'il  l'aHait 
ft-apper)  :  <  Attendez  le  signe.  * 
L'exécuteur.  «  Je  le  ferai  s'il  plaît  à  votre  nnjesté.  » 
Et  une  petite  pause  après,  le  roi  étendit  les  bras.  L'exécuteur  sépara  la  t(Mc 
de  son  cori)s  d'un  seul  coup:  et  quand  la  tAtc  du  roi  fut  trancliée,  l'exé- 
cuteur la  prit  dans  sa  main  et  la  montra  aux  spectateurs,  et  son  corps  fut 
mis  en  un  coffre  couvert,  pour  re  sujet,  de  velours  noir.  Le  corps  du  roi 
est  k  présent  dans  sa  chambre  à  Wbifehali. 

Sic  transit  gloria  mundl.  > 

(8)  L'habeas  corpus,  ciui  inteniit  la  déportation  et  prescrit  au  goAlicr  de  pro- 
duire le  prisonnier  devant  ses  Juges  dans  le  délai  retiuls,  exige  que  la  cause 
de  l'emprisounncment  soit  certifiée  et  défend  (lu'ii  ait  lieu  deux  fois  \\oar 
la  môme  cause. 

(4)  La  première  idée  des  partisans  de  la  révolution  de  4G88  avait  été  de 
donner  la  couronne  à  la  princesse  Marie,  Guillaume  manda  les  principaux 
d'entre  ceux  (|u'il  savait  lui  être  opposés  : 

<  Vous  avez  vu,  leur  dit-il,  avec  ^a  sécheresse  de  lou  et  sa  brièvotu  or- 
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dinaires,  que  je  n'ai  chcrcbéjni  à  flatter,  ni  k  intimider  personne.  On  parle 
d'uie  régence  :  cela  sera  fort  sage  mais  qu'on  n'y  songe  pas  pour  moi, 
je  ne  saurais  accepter  cette  dignité.  Il  en  est  qni  veulent  conronner  la 
princeMe  :  personne  n'apprécie  mieux  que  moi  ses  vertus  et  ses  drottf» 
nais  je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas  homme  k  prendre  les  ordres  d'une 
ooffe.  ni  à  tenir  la  couronne  par  les  cordons  d'un  tablier.  Je  ne  me  mê- 
lerais de  rien  que  ce  ne  fût  à  la  charge  de  tout  faire  par  moi  et  pour  toute 
ma  vie.  Si  d'antres  pensent  différemment ,  qu'ils  se  bâtent  de  prendre  un 
parti.  La  royauté  me  séduit  peu;  et,  dés  que  je  ne  me  croirai  plus  utile 
i  la  nation  anglaise ,  je  sais  où  les  affaires  de  l'Europe  m'appellent,  t 

(S)  Voici  les  principaux  articles  de  cette  déclaration  :  <  4o  le  prétendu 
pouvoir  de  suspendre  l'exécution  des  lois  par  rantoi-ité  royale,  sans  le  con- 
sentement du  parlement  est  contraire  aux  lois  ; 

B  2o  Le  prétendu  pouvoir  de  dispenser  des  lois ,  ou  de  l'exécution  des 
lois  par  rantorité  royale,  comme  il  a  été  usurpé  et  exercé  eu  dernier  lieu, 
est  contraire  aux  lois; 

»  So  L'érection  d'une  cour  ecclésiasti((uc ,  ou  de  toute  antre  cour,  est 
contrafare  aux  lois  et  pernicieuse  ; 

M  4o  Toute  levée  d'argent  pour  l'usage  de  la  couronne,  sous  prétexte  de 
U  prérogative  royale ,  sans  qu'elle  ait  été  accordée  i>âr  le  parlement ,  ou 
pour  un  plus  long  temps,  ou  d'une  autre  maniOrc  qu'elle  n'a  été  accordée, 
est  contraire  aux  lois; 

•  5o  Cest  un  droit  des  sujets  de  présenter  des  requêtes  an  roi.  et  tous 
emprisonnements,  et  toutes  poursuites  pour  ce  sujet,  sont  contraires  aux 
Ums; 

■  60  Lever  ou  entretenir  uuc  armée  dans  le  royaume ,  en  temps  de  paix 
sans  le  consentement  du  iiarlcment,  est  une  chose  contraire  aux  lois  ; 

»  7o  Les  sujets  qui  sont  protestants  peuvent  avoir  des  armes  pour  leur 
Oéiense,  selon  leur  condition,  de  la  manière  que  les  lois  le  permettent; 
»  80  Les  éiectiona  des  députés  an  parlement  doiveut  être  libres  ; 

>  9»  Les  discours  faits  on  tenus  dans  les  débats  au  parlement  ne  doivent 
être  recherchés  ou  examinés  dans  aucune  cour  ni  dans  aucun  autre  lieu 
qoe  dans  le  parlement  même  ; 

»  IO0  On  ne  doit  point  exiger  des  cautionnements  excessifs ,  ni  imposer 
des  ameodes  exorbitantes,  ni  infliger  des  peines  trop  dures  ; 

>  llo  Les  jurés  doivent  être  choisis  sans  partialité.  Ceux  qni  sont  choisis 
pour  jurés  dans  les  procès  do  haute  trahison  doivent  être  membres  des 
commuiuiutés  ; 

B  l2o  Toutes  concessions,  ou  promesses  de  donner  les  confiscations  des 
biens  des  personnes  accusées,  avant  leur  conviction,  sont  contraires  aux 
lois  et  nulles  ; 

»  l3o  Pour  trouver  du  remède    à  tous  ses  griefs,  i>our  comger,  pour 


{ 
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r  ortIAer  Ici  lois  et  ponr  Ici  maintenir,  il  est  nécessaire  de  tenir  f réqncnnent 
un  parlements. 

{flj  Blakstone,  Commfnt, 

(7)  nanslflspfi«|etB  qiie  Ghirlêslll  tviH  fonaAsponr  ri^êBim  Ifitten. 
U  parait  qm  ce  mnnin[ne  avait  prh  poor  modèle  Pterrtt'le-Orafld,  et  ipi'H 
Yonlalt  Intradnlra  im  chanKommt  tiMil  d«u  les  nmK»  et  JHsqm  dans  les  vë- 
taments.  Cette  tenUthrc  cxeita  dans  if adtM  une  Imurreclkm  si  twrlHe^iine 
le  roi  lot  obligé  de  renyoyer  son  nlnMrr,  le  maripito  de  Iqnllia.  le  ■»«• 
nls  BDceès  do  ce  vaste  plan  de  riïforme  promrn  eombien  II  est  dlfMle  de 
changer  les  mnnrs  et  les  contumcs  «riin  peuple,  avant  de  s'asMirer  si  ce 
peuple  est  assex  mAr  ponr  supporter  cette  transition  et  aaeriilcr  des  pri^ngés 
enracinés. 

(g)  B<Hirgoin,  Encyclopédie  rmfUiOdlque  ;  lUbbc-Jonli  niglaiid,  etc . 

(0)  L'Espagne  «lépassa  tont  ee  qu'à  ancnnc  époque  de  l'Mstoiro  moderne,  nn 
connaît  d'offrandes  faites  par  le  patriotisme  aux  gonvememnnts  qal  ont  ré- 
clamé son  spinii.  Ainsi,  tandis  que  soos  TAssembléc  constitamte.  la  France 
n'avait  fourni  qu'une  somme  de  cinq  millions}  tandis  qu'à  ruuverlwe  de 
cette  même  guerre,  1703,  l'Angleterre  n'élevait  ses  largesses  qa'à  U  aonme  de 
qiuiraritO'Clnq  millions,  l'Kspagne  offrait,  en  dons  volontaires»  oellê  de  aoiiante- 
treliG  millions.  C'est  sûrement  le  don  patriotique  le  phis  riche  qui  ait  été  bit 
par  aucun  peuple  moderne. 

(Voy.  les  Mdm.  ki§U  sur  la  révoloUon  d'Espagne.) 

(10)  lia  révolution  du  Portugal,  en  4840,  a  été  développée  d*mic  mantèfA 
heureuse  et  neuve  par  M.  Babt>c  qui,  ne  négligeant  ancimes  reclicrchei,  a  en- 
richi sa  narration  de  faits  aussi  Intéressait  que  peu  connus.  Cet  évéoemrnt 
a  au»4i  très-heureusement  inspiré  M.  Lemercier  dont  le  dramo  de  Pinto  est  le 
plus  beau  titre  do  gloire. 

(H)  Voltaire,  Etiai  tnr  les  mœurs. 

(43)  Le  mépris  de  Napoléon  qui  décida  le  partage  du  Portugal,  aammâne 
daigner  le  consulter,  témoigne  do  cette  apathie.  L'ambition  des  ociM|aéraot| 
rrita  cependant  co  peuple  avili.  Les  troupes  portugaises  montreront  dm  la 
guerre  de  la  i'énlnsulc  l'antique  supériorité  qu'elles  avaient  acquises  sw  le 
troufies  i'spagiioles.  La  révolution  do  ce  dernier  pays  acheva  de  ddtemiiiNip 
celle  do  Portugal.  Elle  se  lit  avec  onsemlric,  avec  cahne,  et  praïqne  mas 
résbtance;  les  Portugais  do  1H20  iiarurcnt  avoir  conservé  quelques  tfaditioDi 
des  Portugais  de  1»40.  A  peine  ce  grand  mouvement  fnt-il  accompli,  qnel'oo 
vit  avec  étomiement  sortir  do  ce  peuple,  qui  avait  pani  si  longtemps  étranger 
nu  moiiveiuunt  de  la  civilisation.  îles  hommes  profondément  venés  danski 
tliéorics  du  H<)UYcrflcmcur,  Uam  Ica  |)rincipC8  du  Uioit  publfç,  U((Qa  la  coniMV* 
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ttoee  de  la  liberté  t  oea  germes  généreaz  qui  sommettUient  ignoréi  n'aUen- 
daient  qa'ane  crliepoiir  se  défeloppcr.  La  tribune  de  Lisbonne  donna  un  mo- 
ment des  leçons  au  reste  de  l'Europe. 

La  suite  ne  rendit  pas  anx  evéranoes  qu'atait  Cttt  naître  ce  premier 
âan. 

,  (R.  T.  GHiTILilIf). 


.Jtt 


I 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


(I)  Voy.  Rabbe,  Léveiqiie,  Slgcr.  etc. 

(3)  La  viede  ChrlAtliie  peut  ms  «UvfMr  en  deux  parti  :  la  prudence  et  la  fer- 
meté dani  la  prctniirG ,  rirràwilutlon .  la  foilitosse,  les  contradlcllom,  ûam 
la  leopiidc.  Sa  vli;  aventureuse  et  pleine  d'intérêt  eût  mérite  une  matière 
plus  longue  à  laquelle  notre  cadre  inexorable  s'est  refusé.  Nous  retrouTerons 
dans  le  chapitre  consacré  k  l'Égliic  ce  qui,  dans  sa  destinée  extraordinaire, 
se  rapporte  à  cette  partie  de  notre  histoire. 

(3)  Charles  XII  se  flattait  surtout  de  faire  la  oonquCto  de  la  Norwégc,  et  ce 
fut  dans  cette  tentative  impni(ienle,  ({n'il  entreprit  malgré  les  vœux  de  la 
nation,  que  la  mort  mit  im  terme  k  son  ambitieuse  carrière.  Au  siège  de  Fre- 
dcricluliall,  il  examinait  la  place  du  haut  d'un  ouvrage  avancé.  Un  boulet 
|iarti  du  fort  d'<)swerl>cg,  (|ui  dirigeait  alors  un  feu  vif  sur  les  Suédois,  at- 
Ivlguit  Cliarles  XII  a  la  tôte,  et  ne  lui  laissa  <|U0  le  temps  de  mettre  la  main 
sur  son  é\tée.  Ce  fut  dans  cette  attitude  que  l'ingénietir  français  Maigret  le 
trouva  mort,  cet  officier  éclairant  de  la  lueur  de  sa  lanterne  ses  traits  ensan- 
glantés, où  se  peignait,  non  la  innir  mais  la  colère,  il  ajouta,  en  parlant  aox 
officiers  suédois  :  •  Mestieun,  la  pièce  est  finie  !  > 

(4)  Kn  général .  l'organif>atlon  de  la  Justice  eu  Allemagne  était  arriérée  et 
misérable.  lia  torture  (Hait  le  plus  {Miissant  moyen  de  conviction  s  pendant 
toute  la  durée  du  XVI1<>  siècie  icstribuiuiux  des  États  catliollquei  retentissaient 
des  accusations  de  sorcellerie,  et  dans  un  seal  petit  Btat  on  brûla  dans  une 
année  quatre  vingt  douze  sorcières. . . 

(A.  SCBOIFFII). 

(5)  Frédéric  II  a  eii  quatre  guerres  à  soutenir.  Trois  ont  reçu  le  nom  de 
guerres  de  hiléMio,  et  la  dernière,  celui  de  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Les  deux  premièroi  qui  so  terminèrent  par  la  paix  de  Breslao,  en  1749 ,  etpir 
la  paix  de  Dresde,  en  174S,  sont  presque  oubliées.  Le  roi  y  livra  et  gagna 
(piatre  grandes  batailles  :  celle  de  llollwitz  (10  avril  1741),  de  Chotnsitf 
(17  mai  1742),  de  llohenfrledberg  (4  Juhi  1745),  et  de  Sobr  (30  septembre  1748). 
Le  vieux  prince  de  Dessau  y  ajouta  la  victoire  do  Kesselidorf  (18  décembre 
1748),  qui  décida  de  la  paix. 

La  guerre  de  sept  ans  est  regardée  avec  raison  comme  le  chef-d'cravff 


de  la  lafltfa|M  de  Fiddéric,  Certlà  que  tem  tataU  ndllriro  a  bitté  da 
plat  vir  éelat.  La  «aie  beeae  hMoira  ooome  de  oetle  gnciffe  ert  eele 
dBjiiénd  de  TtapaOKir  daM  bqueUe  a  |nM  Joniid. 

(•)  Dira,  JMiire  4f  realM. 

(7)  ArelMhDli,  roMMNi  4f  f/folte. 

(^  Tro0Mm  iMoIre  de  la  LombardU* 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


(I)  J'ai  été  élevé  à  collège,  non  par  Ici  honmifi  malt  par  Teaprlt  dlYin, 
atoc  le  devoir  ilo  conarrvcr  k*  InimiinUét  do  rKgllaeet  Irt  privilèges  do  Pleui 
dans  ma  conscience  Je  suis  tenu  de  coiumcrcr  toutes  mes  forées  à  délivrer  l'É- 
glise de  riisnrpatloo  et  de  la  violence.  {.Mires  de  Paul  K) 

çï)  liUtùirr  df9  ordres  monasUqves,  t.  v. 

(3)  Diego  df  yepes  :  vUa  delta  gtorlosa  veitjlne  S,  Teresa  di  Ciesu ,  fon- 
datrice de  carmelitani,  SeatzU  Roma .  4aâ.t. 

(4)  Voy.  Léo|xild  Ranke ,  Tabarot ,  la  JlihUolh^que  de  la  congrégation  de 
Sl^Maur,  éic. 

Voy.  aussi  Vnisioire  de  VÉgtise  par  llcranlt-norcastol ,  dans  laquelle  on 
trouvera  des  détails  touchants  et  complets,  <iuo  nous  nu  pouvons  donner  ici, 
sur  l'origine  dos  Institutions  monastiques  du  iviio  siècle. 

(5)  Voy.  Léoi>old  nankctiue  nous  aimons  k  citer,  surtout  on  sa  qualité  d'é- 
crivain protestant.  —Voy.  aussi  l).-lif rcastcl. 

(0)  li  suflit  de  dire  h  l'appui  de  celte  nssrrtion ,  quo  dO-s  l'année  isai  les  gou- 
vememeiils  rivaiisaiout  k  tpii  livrerait  le»  places  du  sAreté  et  cliaruu  ne  cher- 
chait qu'k  (il)tenir  |u>ur  condition  la  |M)8ition  la  plus  favorable  pour  lui-mAiiie. 
La  Force  et  (MiAtilion  par  ex(iii|)Io  reçurent  le  Ulton  de  maréchal  après  avoir 
abjuré  t  le  vieux  Leadiguières  end)rasialu  calbolloisme  et  fut  chargé  do  (Com- 
mander une  division  de  l'armée  contre  les  proientauts. 

(Voy.  les  Mdmolres  di\  Deajeant,  etc.) 

(7)  Les  prêtres  étaient  iierséculés  et  chassés  dans  les  l>ay»-lias  et  néaiiiuoins 
leur  nombre  augmentait  ;  en  IK9S  le  pnnuier  Jt^suite  y  arriva ,  en  1022  11  y  en 
avait  vingt-deux,  plus  tard  deux  cent  vingi-deux  priHrcs  séculiers  élaient  oc- 
eoi^és  dans  les  provhiccs  cl  étiienl  loin  du  suflire.aux  IkmoIus  de  leur  œuvre. 

(Voy.  liéop.  UaulLe ,  Histoire  de  la  jiajmuté,) 

(8)  Voy.  Contarini.  liet,  dl  1035. 

(0)  Léopold  Ranke,  Iliat.  de  la  lyapauttf, 

(10)  Voy.  le  mCme  ouvrage .  t.  iv. 

(H)  Innocent  XI  commença  en  effet  celle  réforme  des  alius  :  il  répudia  ce 
népotisme  si  commun  et  (pli  avilissait  tant  la  dignité  du  saint- siège;  mais  il 
était  réservé  k  Innocent  XII  un  coup  décisif.  Après  avoir  pris  toutes  ses  me- 
sures .  dit  Borault-Dercutel ,  Innocent  XII  lit  souscrire  par  t(»ut  lo  sacré  collège, 
une  bulle  anthcntiquo  qui  ôtiit  toute  dif  tlnotlon  extraordinaire  aux  neroux  doi 
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ptpat  fT«e  obligation  aoKiardiDaiix  prteiu  et  làtnn 
DM»!  à  cluqiie  coDdtf t  it  à  tovt  pipe  d*«i  Wm  de  aànou 

(HitUdePÉglitêtT.ii.) 
(13)  les  quatre  artidet  que  rédigea  raMemblée  de  I6tt  ont  toqjourt  été  re* 
gardés  oonune  le  manifeste  des  libertés  gallicanes.  Les  trois  premiers  rmoii- 
wékÊtiérmÊiàÊmm  piéliliMii ,  T^Êaêp&aémut  da  poufolr  tempord  àm  po» 
luli  s|aillfJ,las«p»ieridd^etncBeaBrlepap6,rinftdbMMèdesg 

ly  mais  II  4|natfflBM  ett  piliiel|iilBiiient  femaPQBSblf  en  œ  ^*B  hh 
;  MMil  r«loril*  spMoeie  I  €  U  dêelsloii  do  pape  en  ndière  de  M  bM 
pas  inbllUMe  tant  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  de  l'éiîise  !  » 

iyaprtorhlstoirederÉg|isedeBeranlt-BercasteUiln'yeBtiiead»M<hëiaà 
ta  M  catholique  romaine  dans  la  sancMoa  des  qjoatre  artidis. 

(fS)  Voj,  le$  ProûineiaUs, 

(«4)  SUaêi  ehtéHemi,X.ïi. 

(15)  n  sertit  trop  long  dedoimerld  même  l'essence  de  la  doctriae  de  gaa* 
sapins  et  de  ses  disciples  »  DOQS  engageons  nos  leotc-firs  à  lire  ses  œoTrea  et  sor- 
%cnltXJU9u$Utms. 
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CHAPITKE  CINVIJII'^MK. 


tfillfiiafm4oll<|iM  poMr  <|ii'cin  l'y  élevât,  i|in»  to  iMvécdIMNi  m  mtMiMM  pu 
éêmiÊtim»  piéklt0^  toUètrt  !•  pfêBint  m$  n^âm  MrtWwwi»  wiiéiti»<fi 

MifMiéiifMl  fl flmtr  «1m ntmm,t^ttm  ntipmtiUna$limr  mitunê  f écwwMto 
llfHi iiMl IM <Mf fi MdMtfir  t^tfUii wmr ûam U  IrvrM f MitoilA  «on iniliUPfM0« QmMa 
«p'Mi mM  1« MfiM, U  «w( mrUIn f|it«f  1m ptlMN* mtanikmti k i^tmÙÊ pm fMili 
(^polMIcm  4«  Win»  1m  flriilM  Umpm^»  ^  M  p«p«itM« 

(M IMMIKMi,  fUtailimê  (H  /Imho,  4917.) 
(i;  tjk  fin  4«i  CMffMiit  XII  nu  m  iMfiMntIt  J«m«l«  i  Im  lioffnMtn  dwipnl  mM' 
viwl  1m  minirM  M  d'uMlrM  «fiirik  ImI  «faUmt  rfffmiA  li  ll«r«  <|fil  im  tomil  fM^ 
|fiMCl«wfp«  IfMmMililM  *  M'A  <,li«rifKM,  •  fWMi*  tm  pnrUrm  ptHtA  4m  ifnk^^ 
f^rtmUirmt  mm  mnmê\n  tm  l'mil  jAiiMto  iiftM|t*4  «lu  un  ef^té ,  »  nmU  t^lâm^sni  fétmi 
pkâM  tm  MiMfKirèUi  tiu'tm  prltuMi*  <in  litl  rni^rtmhn  «?im  Juft(kMi«  el  o'MjOi  mu 
miHfMi  44f«Mf  •  riiMMf^toMifi  qui  i4f  rM^ffHilt  ifti«l<ffiiitrilii  im  fmifiMfit  40  pMUân 
tm  piiHI ,  nmN  totfk  lif  imitNUi  (ymvmiill  tfh'fAUi  wi  iff mmuU  <fwi  4»  fptn  di 
emtltomw  (fM'Il  «imM4  «n  mm  proiirm  himliiriw.  JMfMto  II  nu  pmCHi  U  ptramâtm 
i|Ml  lui  iif  «Il  Ml  r«rMMr  irrtmim  Int lfiolM«iiiciit  kt  ptmtUkiàit  M  dMiinidiH  âm 
MMMlii  i  lirti*  dC  fflmall  i  rAp^l^nF  «iti'll  n'y  ifAlt  pfrfiit  il«  Mtto  dntA  n  a'Ml  I 
fNwn4ra4Ml«<;mi0|Kmrlil#nimif«riMrrii|KtlM.  Tmm  Im  iMttMur«  (|Ul  arri' 
vaMmi I  Im  MHMlfin  U  Im MlriInMilt  kmm  pmttUi  eaiNMflM.  tt Mm  mmfmâ  m 
l'«  Uvwiré im pifâ 4«  mmmuMrê  tépunùmiiûm  tnrrmto  deltfniMftir  mm 
iiMMfAMm»  «ft  MM  liMlU|nlM««. 

(4)  f,amh0Hhmt  Hin  fut ,  iUimip  Dtm»  ri  pffl«r  <7r6i« 
Qui  ttmnOuim  tnr^fiU  tinruit ,  virtuWfUé  ornttL 

(H)  Vifjr.  t^ffftM  Mflftkr. 

(•;  Cliraffinll,  VM ^  (2Mm<mf  XIV,  1771.  M  pontlfn ,  lit  ^bM«ft  Hmhmm 
4«  kfUrM  I  Ml  llnfttl  ^Ml^^wnl  mlmlntr  iUm»  lu  p«r«MifMi  du  iUmmtH  XW*  tm 
AtHilnlM ,  *Ut  mn  vltinl ,  plM^Arnnt  non  ImnUi  pimnl  iwai  4m  nrÊOéi  kammm' 
tfn  lyl  44rt(  M  ffMfifiHWinff  Hiuttfmn  CithntmHtn ,  «pi'll  fl(  ooMtniliw  an  VilloMf 
pmr  y  44|impfir  Ni  |yr«H)l«M»  rm«M  â'(iiflk|nll4i  t{m  l'on  iUooonv  joanMlk)- 

■mmâ  A  MiMfltf. 

(7;  f;0firifKMr»flwM4fV^i  «nmcif^,  t.  ly. 


—  575  — 

C8)  Groliiis. 

(9)  «  Les  jéfoUei  n'ootpas  en  de  système  de  phttofoiiliie.  Unpea  dei 
Uqaed'abordy  ensuite  la  théologte  des  casoistes,  pins  tard  la  physique 
pasoéedes  sdences  expérimentales  modernes,  enfin  le  soeptleisme,  leur  ont 
suffi.  Oni,  les  doetrioes  rationnelles  de  Descartes  et  les  opteioMmatéildtoidi 
Locke  ont  été  eoMignées  dans  les  coOége»  des  Jésuites.  Jamato  on  n'y  prnfew 
de  pUlosopUe  qui  leur  appartint  en  propre.  Ce  Tide  leur  a  porté  mallMnrt  fl 
a  tnooesslTement  donné  gain  de  cause  contre  em,  anx  protcitnta,  ani  Jand- 
■islBS.  anx  encyclopédistes,  qui  avaient  la  connaissance  et  la  propriété  do  Imbi 
doctrfaies  pins  philosophiqnement  que  les  Jésuites.  > 

(Le  baron  Dlotmii.) 

(10)  De  Gnizard,  Revue  française» 

(I  IjLieW  i  ATignon.  1607  k  Mallne.  lOOB  i  Nariionne,  1610  à  Gnnw,  Ifll  à 
Baril,  tenus  par  lessnftragants  de  rardieréque  de  Sens  contre  le  Trmiiééelm 
ptdttamee  ecclésiastique  d^Édouard  Meher,  1612  à  Aix,  ooMro  le  Bémellno, 
46M  à  Bocdeani.  1638  à  Narbonne.  4666  à  Avignon,  im%  à  Narbonne. 

(▼oy.  Coll.  Christ,  1 1  à7.) 

(IS)  Ce  eondle  manque  dans  tontes  les  coOeotlons. 

(13)  On  peut  voir  de.  longs  détails  sur  les  assemblées  de  1797  et  liOl,  ainsi  que 
la  réhilalion  de  leurs  doctrines,  dans  la  nouvelle  édition  (publiée  en  400)  dn 
Dictionnaire  d'Alletx. 

(14)  La  convention  ne  s'arrêta  pas  i  ce  début  t  elle  fit  ^ienttt  après  déaré- 
ter  des  IStes  ii  U  véHté^  à  la  justice,  à  CimmwtalUé,  à  tontes  les  vcrtas  am- 
qoellei  elle  avait  insulté  elle-niême,  dan^  le  délire,  où,  après  ses  sobHmes  non. 
venents,  l'avaient  entraînée  ses  vioienis  coiypbées. 

(Voy.le  décret  du  18  floréal.) 
(i8)  Voy.  M.  de  Maslatrie,  des  papes,  des  cimcUcs  géuéramx  el  du-eomeUtt 
éeFrauee, 

(46)  Les  articles  organiques  de  1601  furent  si  bien  une  affaire  d'organisalioa 
politique,  qu'à  les  voir,  on  dirait  qne^  dans  les  diverses  oonmwmioyB  cbrétiennesB 
il  n'y  a  que  des  partis  i  dominert  et  que  la  religion  est  unosimple  matièra 
d'administration. 

Dans  ce  concordat,  entre  le  premier  consul  de  la  république  et  le  premier 
pasteur  de  l'Église,  on  dit  naïvement,  qu'on  stipule  knil  pottr  le  tieu  de  te 
reiigion  que  pour  le  maintien  de  ta  tranqmUiité  pubtique,  que  te  cuite  seru 
rétabli^  mais  qu'il  ne  pourra  Vétre  qu'en  se  conformmU  qmx  réglememiê 
de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaire  pour  te  tramquiliité  pm 
bliqu^.  De  toutes  les  stipulations  faites  pour  relever  la  religion,  la  premMr- 
est  ceUe>ci  :  les  évéques  et  les  curvs  prieront  pour  la  république  et  les  oosfi 
suis»  On  vit  ensuite  le  victorieux  César  exiger  de  son  bénévole  oonsécraleur 
qu'il  recoonat  l'indépendance  de  i'épiscopat,  qui  est  le  premier  appui  de  Tan 
toriCé  pimtificidc  ;  qu'il  aboUt  les  ordres  religieux,  second  aflpui  de  son  an* 
«irité,  et  qu'd  sO|iprlmAt  le  célibat  des  prêtres,  troisièMe  appui  de  la  constC 
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Wnkm  de  TifiÊt,  On  tU  CDfin  rimpItoyaMe  fitaqiiqfr,  pour  nieBi  «  Un 
obéir  dH  pontife,  le  dépoofller  de  m  touveriineté  kapot ella,  ctteotponrà 


m  loioaMdeferli 
tOMrtieléieafcfenrdi 
deloii.Slle 
•IdBn 

de  XVUlt  ilAflie  tftiit  tannée  dm  le 
les  rnceoiB.  Les  IwaBHi  féoaiétriqaee  qpi  doeilBiinft  la 
eroyiieBt  fB'MKdiflket,  qo'aa  ubre.  Toot  le  réituiiait»  pour  emi,  à  une  i 
riorilé  de  ioioei  00  de  DaoœaTra»  L'âme  n'étoil  fB*w  ^«ta  BoCi  di  U  le»  Mé- 
prie  de  rhMHMé,  few  i*n  de  detfnKtfoD,  few  pradiirilli  de  €•  qÉ»  #- 
pâÊkmwÊÊÊkn  pnnfèm»o«  dMrdnM» (loi OQnnrili).  Cdlall,dB 
—  taupede  ■ewiHIni  njànUi  1 1 
Iri pi nmnoidM lirtorimri  nf  Iw  chm^identoope 
Uoni  les  ieMA  ■nehnA  dn  mUn  libnoei  aox  tteppei^de  U  MoitiOfie. 
fofaient  des  géoénoxpoMor  loiioonBe  des  eepenoi  puêmmi  eMnme,l> 
à  MO  oMeien»  pewMi  Mrtdtakn,  des  fteliMea.  ol»  es  bn 
'tenttBBde 
quand  le  noarean  Cyroa,  accapareor  de  royaornci,  an  lien  < 
noMvk  à  reuBolade  ion  devancier,  tût  onimé  le  nèn 
le^inindn  Chriet,  mgnlKre  ootaeidenn!  tondetaeon  aUn  pilt  Dmnmn 
inee— in  noMUièica^  e>,  de  v^etolreen  déwle,  Mpenkent  m  déilu  1- 
nai  I  rin?a«on  par  toutes  la  portée  de  b  Pmor. 

(RomXT  Di  UMMun). 

(47)  Depnif  quarente  an  U  réaetion  ooalre  la  ninfalw  pMeeoplilBi  ceHlr 
le  maiérialisiDe  et  même  coutre  le  dëicisme  a  été  rapide  et  glorienw.  flinv 
che  ttent  dn  prodifie  t  c'a  été  ta  réaction  dn  ehrlillinlMM,  mib  dn  dnHM»- 
nlnw  éelairé  par  ton  les  ma  qn'aralenC  enlnléi  eei  dlTliione. 

SB  effet,  qnes'étalt-iipmé.  die  remplfe  dndecttineifeUglenm  et  ae» 
raies,  depoit  U  renaissance  de  la  philosophie  ? 

Pendant  trois  siècles  fecatboHdsne.  le  prolestinttmi  et  b  pMeeophIe,  s'é- 
^4lflDt  oonbittn  réeipnqnementde  ton  ienn  mofen.  aveo  on  lameosedé- 
pWemeaCd'aotiviléi  Ue  tenaient  làiolument  è  secon^einew  réclproqmumr 
d'enrenn  de  lainf  lése  loi  et  d*impuissanco. 

De  leurs  ««nmeots  de  polémiqM,  ta  seepUeisne  avaK  pris  tonton  qdl  elMI 
unsign  valeor.  et  seul  H  avait  profité  de  ton  tas  écken  dn  dogmaft— li 
pfedieeopiiiqne  on.  reMgieuz. 

Oeirit,enin,  nt  aperçu  per  les  combeatauts i  01eséoiahe,et  tont  àoonp 
leurs  dferl»,  nu  MeudiM  nudNttre.  tendent  à  s'onlr. 

(MATiiB,  Réactkm  merofe  el  refiffenfir). 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 


(I)  Tiv*  GuUot,  BitUdre  générale  de  la  çivilis^iott  en  Europe^ 

(^  Déclqration  4e$  droits  de  l'homv^  et  d^  çUouen,  I77S. 

(5)  Sur  936,236  TOtants  9I4,85S  acceptèrent  la  constitnUoi^  «to  1785,  piqf 
oonooe  soiu  le  nom  de  constitution  de  l'an  m. 

(4)  L.  Mavrin.  «  Arec  la  constitDtioq  de  Tan  m,  «joate  cet  écrîTain,  rexerdqi 
dei  droits  âectoranx  n'est  plus  le  partage  de  tous  les  Français,  qiiels  qa*i|î| 
soient;  le  saffrage  onlversel  est  aboli.  Il  faut  P4ycr  une  contribotiop  dipB^ 
foncière  oo  personnelle,  pour  avoir  le  droit  de  voter  dans  |^  aisembléM  pfi- 
niaires  ;  de  plns^  il  faut  être  inscrit  sur  le  registre  civique,  qt,  pour  ttft  ioaciit 
sor  le  registre,  il  faut  justifier  qu'on  sait  lire  et  écrire. 

Il  y  a  bien  U  évidcroment  réaction  contre  le  système  électoral  de  la  oonY<iitk)a 
natioQalc,  4'4près  lequel  tout  individu  né  et  domicilié  w  France  et  âgé  de 
▼ingt-mi  aqi»  avait  le  droit  de  suflrage  dans  les  assemblées  primaires. 

Une  pensée  rationnelle  se  révèle  dans  la  disposition  qui  vent  que  pour  Un  ji^ 
scrit  sur  |e  registn  civique,  on  sache  lire  et  écrire  ;  c'est  le  germe,  l'embryopi 
du  système  dfB  l'élection  fondé  sur  l'élément  de  la  raison  par  l'éducation  intel- 
lectuelle, c'est  le  système  qui  nous  régit  aMjourd'bui,  c'est  celui  sur  lequel  ùi^ 
fondé  notre  législation  constitutionnelle,  et  sur  lequel,  du  reste,  doit  ètfefûAr 
dée  toi^te  législa|iop  constitutionnelle  conforme  aux  vrais  principes.  » 

Notrp  cadre,  malbenreus^cnt  trop  restreint,  nops  interdit  d'enlivr  ^W 
des  détails  qui  pourraient  avoir,  pour  nos  lecteurs,  quelque  attrait  et  qnelqiiQ 
utilité  ;  ceux  qui  concernent  le  droit  administratif  SQnt  de  ce  nombre  t  mais  si 
noqs  ne  pouyons  nous  livrer  à  cette  investigation  pour  jLoos  la  États  de  l'Eu- 
rope, nous  pourrons  y  suppléer  ppor  la  Frai^ce  piir  quelques  notes  pleine» 
d'intérêt,  empruntées,  en  grande  partie,  k  un  ouvrage  de  M.  de  Sainte-Her- 
mine. 

Le  pouvoir  administratif  n'a  commencée  ^voir,  dans  iaproviMcet  françaises, 
des  agents  particuliers  qu'au  XV  siècle,  et  l'organisation  de  l'admii^istratioii 
des  finances  a  précédé  l'organisation  de  l'administratioi;  prpjffjement  .dite.  ^ 
1442,  des  recettes  générales  pour  tous  le^  ç^niers  des  finances  du  roi,  dé- 
cimes des  gens  d^ église ,  octrois  et  contrihitions  des  villes,  subsides  et 
autres  deniers  extraorainaires  furent  érigées  dans  diverses  villes,  et  on 
leur  créa  des  arrondissements  qu'on  appela  généralités. 

Au  milieu  du  \\l^  siècle  le  souverain  profita  d.c  cette  div|s|pn  territori^Vi 


—  576  — 

pan  ftméBt  TmimkiitfraHûm.n4taÊait  éÊmdkÊqûibi^^ 
pdé  hmream  des  fUimmees.  qui  IM  oompoté  de  cinq  tuftinniiilwi,  et  pu 
iprèi  0  tasUtna  auprès  de  ce  coqwi  magietret  qui  fat  iUrfgni  eot  le  ttoe 
de  eomnmiuairé  départi  pomr  VexéeutUm  des  ardrtt  du  rtL  "Le  tarandet 
iaMÊtmtaltdkarg6detenUêreadmàmitiralim^dmdmmtkèedmt9ii€Ê§mM 
mmsH  dé  Imdln€ii9m,imiemdtmee  eîjwHdUtUm  dé  ImwÊMêf  eirmumtmiMt 
H  dépemdamees  fieeile  ;  réparaiiémdes  ékemtku,  peiila»  pmméêt  e>— tirfei  H 
'*<  d'ami  dmrvfamme  ;  al  aiieora  da  la  d^rêcttom  et  imJÊmdmmm  dmfi- 
des  «Maa ,  dé»  toMlet,  dêt  yaiaflia,  tfaa  awHaiiliawa,  al  4a  tmu 
mmirês  demltrê  es^nordînmiru^.fÊd  s'impoémUmi  et  $é  ftaaiiwta»  ctafiM 
IPoNeadeg^nërwItt^. 

Lat  commliMatres  départii  n'eaient  paa  d'abord  des  aUilUitloBi 
■kileB,  nab  ib  en  aoqoireDt  rapideaMDt  de  foit  laqportaBlea,  et  a*i 
aoeoeariTeBMntdecelleadeslNireaiix  des  fiunoet,  qnlls  finirept 
réduire  aux  aRaires  domaniales  et  an  eooteMleax  de  la  foMe. 

L*antorlté  des  oonunissaires  départis  grandK  atec  rantorilé  royale  doat  ces 
■agistrato  détinrent  les  représentanti;dans  les  provinces.  En  f6SS,  LoaisXin 
donna  ani  oonmiissaires  départis  le  titre  étimttnâmds  du  mUUtdre,futtkê, 
Hfimnmcu* 

Les  grands  pouvoirs,  dont  se  troo? èrcnt  inrestisles  intendanti  deapwwinw^ 
eicitèrent  bieolOt  de  poissantes  rivalités;  ptosteora  tfenbre  enc  farent  les  lai- 
trunents  les  phis  actik  do  despotisme  do  cardinal  de  BitMBen  ;  la  lefée  de 
qoelqaes  impôts,  dont  ils  forent  diargés,  donna  Uen à  des  pUbUea;  laa  coon 
aooreraines,  qni  avaient  iti  avec  on  vif  mécontentement  rétaMisaenMnt  de 
oetle  nouvelle  magistratarer  profitèrent  de  cette  oocailon  pour  en  denNoder 
la  suppression» 

Par  one  déclaration  dn  15  jaillet  1619,  les  commissions  d^fntendanla  tarait 
en  eUet  révoquées  pour  quelques  provinces,  et  pour  d'autres  ellea  tarent  Ifen^ 
tées  à  certains  objets. 

Mais  lorsque  Louis  XIV  eut  pris  les  rênes  de  l'état,  Uidbdillt  partent  les  te. 
tendants;  Golbert  rédigea  pour  eux  des  inahructions  qui  leur  traoèmt  la  ptai 
vaste  carrièret  ib  Itarent  destinés  à  être,  dans  les  provinosa,  les  organes  delà 
puissante  volonté  du  monarque  qui  disait  :  fÉM^  e'êsî  moi  ! 

Il  7  avait  alors  trente-trois  intendants,  en  y  comprenant  celui  de  la  Gortt; 
le  territoire  qu*Oi  administraient  avait,  terme  moyen,  une  étendue  deux  IMi 
et  demie  aussi  grande  que  celle  des  départements  actuels. 

Les  intendants  avaient,  en  général,  inspection  et  autorité  sur  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  le  service  du  roi  et  le  bien  des  peuples  ;  toutefois,  leurs  fonc- 
tions variaient  avec  les  usages  locaux  et  avec  les  divers  privilèges  des  pro. 
vinces,  suivant  qu'elles  étaient  constituées  en  pays  d^Éîat  ou  en  paya  ^éleù- 
tion. 

On  apportait  pays  d^État  les  provinces  qui  avaient  le  droit  de  consentir  et 
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48r<parttr  kiinq^  dflMdeiaMeaUéeiooiiii^^ 
eoofoqvéi  |w  le  roi,  f^glaleot  kl  dépeofet  de  la  pfOTloce,  forTciUa^ 
CBikHi  4»  tririox  à  sa  cbaife,  et  les  fiinient  aoqoitter  per  des  toétorien 
fBlb  chokÊÊUàmt  Lei  ffayg  d'étertUm  étaient  k«  provioee*  où  les  liBpMi 
étÉteat  répiftit  ior  let  paroiwet  par  riitfendant,  et  où  les  difEénode  qol  pou- 
▼aioit  rétever  eoire  lei  eoilecKoii  et  lei  oontribiiablei  étataot  Jo^éi  par  dei 

Lei  iMtcndanti  dirigeaiciil  renpioi  des  revem»  patrimoniaiii  des  Tllei  et 

iii—i îh,  préiidaient  à  la  le? ée des  millcei,  et  déddaieot  lei  qoertlooi 

i|irf  postaient  «'âerer  à  cette  ocearioo;ib  réglaieiitladiitriliallondeetroiipei 
daw  ki  d'Hérents  eodrotti  de  la  pcorhioe,  et  eierçaieiit  one  antorMé  ior  tow 
lei  étaJilawDMDli  dlintroctton  pobUque.  les  barai,  les  écoles  fétérlnairefy  iee 
ttÊumUf  ki  étapes,  les  bdpitaiix,  les  transports  tnilttalrei,  et  mène  les  fort!- 
ieatioBs  des  places. 

Ik  étaient  connnls  qaelqnefois,  par  arrêt  do  conseil  do  roi,  poor  entendre 
des  parties,  dreMcr  proois-teriMl  des  dlTerses  pcétentions,  et  donner  un  a?is 
ivdes  allsdrefl  qu'a  eat  été  trop  long  de  solrre  i  Paris;  qoelqaefois  mmï  tts 
étalent  comaris  poor  bire  des  procédores  et  rendre  des  jogements  en  dernier 
ressort,  tant  an  dril  qn'so  crindnel,  en  se  faisait  assister  d'un  certain  nombre 
de  sndnés  on  Juges. 

C'était  à  eoi  qu'on  s'adressait  pour  obtenir  des  lettres  de  cadiet. 

les  attrimUons  nombreuses  et  variéci  des  intendants  étaient  fixées  par  une 
foale  d'ordonnances,  d'édiU,  d'arrêts  et  de  déclarations. 

Les  fénéralités  étaient  divisées  pour  l'administration,  en  arrondisiements 
appelés  êubdéléqaiUmi.  Chaque  sabdélégation  avait  onsitM^Z^i^ctiarf(é 
de  rexécution  des  ordres  de  fintendant;  k  subdélégoé  présidait  an  tirage  des 
ariiees  dans  son  arrondissement;  Il  devait  veiller  à  tout  ce  qui  Jatérewait  k 
serffeedn  roi  et  adresser  des  rapports  li  ce  «ojet  à  l'intendant. 

Un  tmbdéUgué  général  était  étabU  près  de  l'intendant  pour  aider  dans  son 
adwiiiiiti'Mion,  et  même  poor  k  remplacer  lorsqu'il  ne  pooralt  pas  vaquer  à 
ace  BWsmiciBSip 

L'adininistiathm  des  intendante  a  laissé  dans  qoelqoea  provinces  d'bono* 
raMes  souvenirs;  elk  a  produit  des  résultats  qui  ont  puissamment  contribué 
à  ravaoocaaent  moral  et  matériel  du  pay».  Le  doc  de  flaint-Simoo,  dans  ses 
Mémoireê,  peint  ces  magistrats  alMolus,  durs,  orgneJlleui,  sans  politesse; 
asak  s'a  en  est  quelques-uns  qui  aient  mérité  ce  sévère  Jugement  sous  k 
règne  despotique  de  Louis  XIV  et  à  l'époque  des  perséendoos  contre  les  pio- 
testants,  H  en  est  plusieurs  autres  dont  les  noms  sont  enooia  restés  populatres 
par  soite  des  nombreuses  améliorations  dont  ils  <mt  enridii  les  prorinces.  On 
les  a  vas,  ehercbant  \  se  concfier  les  salTrages  de  ropinioo  publique,  à  si- 
jHiiifr  leur  administration  par  des  traraui  utiles,  ouvrir  des  routes,  élever  des 
éeoks,  desiédw  des  marais,  construire  des  quais  et  des  ports,  bâtir  des  MVpi* 


tjns  et  raiMifr  nos  Tldllm  dtéi  par  îles  promenadeti  dei  *^*f"*«^  dei 
inni^  et  des  ullei  de  iipecticle  ;  oa  b»  a  tw  pmcdger  et  enoonrafler  de  tau 
leur*  «flortii  In  artm  l'afçricnitnre,  le  commerC'*  rt  llnduttrie. 

Appelét  ft  avoir  dm  relatinoa  avec  Ciratea  In'  claiici  de  la  ioclété,  Ui  ont 
rontrihnd  a  f^p^rer  entre  HIra  d'ntilefl  rapprocbemnits  ;  cVst  aonrent  dav 
Imm  uloiM  qne  un  Mmt  rcncnotnf <  prnir  b  première  foh  le  gentllhomiM  et  le 
boiir)(rofai,  l'homme  de  lof  e.i  1  bumme  d'églliie. 

Daim  les  deniien  ttrmiis  Mirtmit.  rariminittration  de*  intendants  était  <b)Qn 
et  Menveillante;  elle  portait  l'empri-inte  de*  Id^  philoeophfqnei  et  écono- 
mlqnrs  qnf  tétaient  Innitr^s  de  tonte  pirt  dani  la  société  nu  XVïlU  ilède. 

Kn  «707,  une  grande  modlftration  fut  apportiie  dan*  radminittrallon  dei 
prof  Inrr*  qui  notaient  \>9»  pnyg  d' lit  fit.  Dan*  toute*  le*  (»^éraliti*s  qui  n'a* 
valent  pan  d'étata  proflnciaus.  Il  fut  établi  une  on  pluAleur*  astemblrnê  pro- 
vinrialfâ,  ùf%  ftMif.mhti'ei  d:>ler.lionfX\\ùt(ymmunauU's,  Ce  sy atéme  aiail 
d'almrd  (-Xé  e*.^yé  dans  le  Hcrry  et  la  llautr'f;uyennc. 

Vn^wnwWc.  provinciale  et  le*  BfMrmMi^cs  d'élection  avaient  chacune  deux 
procureur*  Hyndie*  et  une  eommbsion  întermédtairc  pour  faire  exécuter,  pen* 
dant  l'intervailc  des  xcAsion*,  les  d{*|HMltion*  qu'clli»  avaient  arrêtées.  Ces 
asReniblée*  n'étaient  fHiiiit  de*  coq^s  polltif|ne*,  comme  h^s  états  provinclani; 
eUc*  étaient  purement  érf»uonii<|ne*. 

l/a**euil)l4'*e  provinri.iie  et  ah  comnilftiion  intermédiaire  étaient  spécialement 
char^i^*,  *ou*  l'autorité  du  roi  ot  de  non  con*r:iI ,  do  répartir  toutes  le*  Im- 
poultion*  rtincirre*  ou  personnelles,  et  do  r<''g1er  le*  dépeu*ea  ayant  pour 
olijet  Ir*  rlirtniiiH,  1'*  ouvrages  publics,  et  le*  réparation*,  indemnités,  eo- 
courageuient*  et  autre*  charge*  lo<!alc*. 

Le^  assembler-*  dVIectiou  et  lf»ir*  bureaux  intermédiaire*  étalent  l>:  lien  dq 
corre*|)')ndane^  entre  kn  aisenibléc*  de  communautés  et  l'awteniMéc  provin- 
Haie  ;  elle*  pnirédairiit  h  l'adjudication  de*  niivrages  autorisé*,  en  snrvell- 
lajcut  iVxrrutioH  et  pré*rntaient  A  r.iHfW'uiblé4!  provinciale  les  projets  qui 
înlén-Hnaicnt  pnrtl<:nlJiTeni(*nt  leur  tciritoire. 

lif*  aRHendilér*  de  eoinnnniauléf  ou  nuinlcipalcs  étalent  chargées,  sous  l'au- 
torité «h»  auM'inblées  pro>inr.ialc*  et  de*  auendiléc*  tlVlectlon.  do  délil>érer 
sur  ton*  le^i  objet*  qui  intéreMalent  la  cmninuuauté,  de  diriger  le*  ateliers  de 
charité,  de  veiller  au  stNiiagement  de*  i^iuvrc*,  etc. 

De*  députf^i  d'un  ce  rtaiu  uoinbrr;  de  paroifeu^,  réunie*  en  asifcrnubléc*  d'ar- 
roudln*enienr,  nonnnaieot  le*  awK^mbléc*  d'élection,  et  celle«-cl  nommaient  les 
anseudilre*  provineiab».  Knlin  le*  nuenibléc*  de  comnitinautés  ou  munici- 
palité* étaient  (*liie*  yay  le*  habitant*  de  chaque  communauté  i>ayanl  une 
certaine  rtmtribution. 

iics  Intendant*  renipIlNMaient  prrH  des  asKcnibIcc*  provinciales  le«  fonctions 
de  counninsaire*  du  roi. 

f:Htr  in«titntlon,  (pd  cnluva  aux  intcntlauLs  beaucoup  d'attributions,  n'a  eu 
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qu'une  trèi-ooqrte  existence,  mais  elle  a  imprimé  à  l'opinion  publique  nn 
grand  monrement  jen  les  Idées  d'amélioration  ;  elle  a  produit  des  travaux 
(pd  revêtent  un  esprit  progressif  et  éclairé. 

Oopendant,  en  1789,  l'autorité  administrative  n'était  pas  encore  entièrement 
séparée  de  Fautorité  Judiciaire  :  les  parlements  intenrenaf eut  souvent  dans  les 
matUrea  administratives  et  faisaient  des  règlements  de  poUce. 

Las  événements  de  1789  sont  venus  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  Tadmlnls- 
tratkMi  :  «  L'assemblée  constituante,  dit  M.  de  Cormenin,  commença  par  Jeter 
k  bas  lé  viel  édifice  de  la  monarchie,  et,  ensuite,  elle  rebâtit  un  terrain  neuf 
avec  des  mains  libres. ...  Et  la  fin  de  la  monarchie,  les  parlements  avec  leun 
réglenienti  généraux  de  police  et  leurs  ajournements  de  fonctionnaires,  gê* 
naient  les  Intendants,  et  les  intendants^  à  leur  tour,  luttaient  contre  les  parle- 
ments et  contre  les  Juridictions  exceptionnelles  de  la  table  de  marbre,  de 
l'amirauté,  des  maréchaux,  des  trésoriers  de  France,  des  aides  des  compte?, 
des  écfaevinages,  des  consulats,  et  antres  qui,  avec  leurs  compétences  mal  dé- 
finies, tiraient  chacune  à  soi  une  part  de  la  Justice  et  encombraient  le  forum. 
Le  oonseQ  des  parties  et  le  grand  conseil  suspendaient  l'exécution  des  Juge- 
ments par  leurs  évocations  arbitraires. . .  L'assemblée  constituante  balaya  le 
sol  et  chassa  devant  elle  parlements,  intendants,  bailliages,  prévôtés,  conseil 
d'état  et  Juridictions  consulaires,  forestières,  fiscales,  militaires  et  autres.  Elle 
dressa,  an  milieu  des  ruines,  l'édifice  parallèle  des  deux  pouvoirs  administratif 
et  Judiciaire.  • 

La  loi  dn  22  décembre  1789  divisa  le  royaume  en  di'fartementSy  districtt, 
cantons  elt  municipalités. 

L'administration  de  chaque  département  fut  composée  de  trente-six  mem- 
bres ;  sur  ce  nombre,  huit  formaient  le  directoive,  dont  les  fonctions  étaient 
permanentes,  et  qui  étaient  chargés  de  l'action  administrative  et  du  pouvoir 
exécutif;  les  autres  composaient  le  conseil  générai,  qui  ne  devait  s'assembler 
annueOemcnt  que  pendant  un  mois  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales  da 
département,  ordonner  les  travaux  et  recevoir  les  comptes  de  gestion  du  di- 
rectoire. Un  procureur  général  était  établi  auprès  de  chaque  administration 
départementale  pour  requérir  l'exécution  des  lois. 

Les  administrations  de  districts,  organisées  sur  le  môme  plan,  se  composaient 
de  douze  membres,  dont  quatre  au  directoire,  et  d'un  procureur  syndic. 

Dans  tontes  les  communes  il  y  eut  Un  maire,  un  procureur  de  la  commune 
et  des  officiers  municipaux. 

La  division  par  cantons  ne  servit  pas  d*abord  à  l'administration. 

Les  divers  corps  dont  il  vient  d'être  question  se  ressentirent  dès  l'origine  de 
l'effet  des  circonstances  anarchiqnes  au  milieu  desquelles  ils  étaient  destinés  i 
vhrre;  ils  sortfarent  de  leurs  attributions  légales;  les  directoires  et  les  conseils 
confondhrent  leurs  pouvoirs,  leurs  séances  devinrent  publiques  et  permanentes» 
et  ressemblèrent  à  celles  des  clubs.  «  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  disait  alors  Ca- 
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mU  le  DatmoQUai,  qiM  kl  iloQM  otnU  mttlt  NMato  lia  BOf  a^^ 
reuMment  nafaiMiitpMdeilolaioirltticQaunltMlrai  de  la  oonteDUon  W 
dei  loli,  et,  Dieu  me  parUuniie,  Je  orolaqne  let  Miciaièi  rralerMilei  en  faotaoïif.' 

Le  aouvernement  i^volutloiiiialnt.  (MraanM  le  U  frimaire  an  ii.  mppriaM  ta 
onmf  Ib  aénëraui  el  Ira  |»rtM»ireun  (éiiéraui.  Lw  dlrrctolrei  dea  départemofi 
tarent  (lëpMuUléi  dtt  la  plua  aratide  partie  de  luiir<  rdootlona  en  foveor  deidi- 
rectolrea  de  d^itrlcti  que  \\m  rendit  liHl(^|)niUanU.  I«ra  pmcurearaafnaioi^ 
diatrictaet  lea  |in>curoiiri  do  ouiuiiiuneii  hirent  reniplacëa  |»ar  daa  aifenli  Mlla* 
maux  tenant  leurs  |miu«  oin  du  atnivf  ninuieut  et  en  oorrei|MMidaiifle directe  if ce 
Inl.  l>ea  eomiiéê  rétoluiUmnalrti  vl don  mocUU*  pifimiairetf  étaUla  de  iMlM 
parta»  furent  dei  auloritt^  nHlotilablr»,  ri  lu  pouvoir  auprénie  et  llBniM  rMdi 
dana  lea  membrea  iki  la  rtuivrallun  oiivoyt^»  eu  lulaaiou  aoua  le  titre  de  rtfré' 
antants  du  pêuplt, 

Dana  le  ayatème  de  l'Aimcudilée  oonitltuante,  dM  asienibl^eê  prinuikti, 
oompoaéefl  de  dtoynna  acUb  Agéi  de  vluat-olnti  an»,  et  payant  un  lni|kH  4({Bi- 
valant  à  troU  jouniéei  de  travail.  iMunuialnnt  lea  mejubreadra  eorpf  fnnaic^ 
paujr,  «loal  que  dea  ifiectfurt  d'un  secontl  dtgfi',  Cea  de  rulera  éledean  darf* 
alaMlent  lea  repr<faentanU  de  la  iMtIuu  et  toua  lei  nieinl»rea  dt»  adrolnlatratloBi 
dëpartementalra  et  de  dlitrlcta. 

Soiui  la  «Nitiltutifin  de  l'an  m.  lea  adnilnlatratlona  dn  dlatrlota  furent  aap{iil> 
méet  I  lei  dIreiTtoIreii  de  (MiMirtenieula  prirent  In  titre  d'oHminUtrtttitmsetn' 
tralett  et  fureut  compoaf^f*^  de  cinq  nieinlire».  Il  y  eut  auprèa  de  chaque  adfld- 
niitrntlon  centrale,  au  lieu  d'un  procureur  R(^u<tral  ou  d'un  agent  national,  on 
commUtairc  cf.ntrai  du  direrhiv^  tic  la  lYpHlffltiur. ,  nommé  par  |ie  ffou* 
verneuent. 

Chaque  couuuuiioeut  un  agent  munMpnl  et  un  ud^iAnt  chargea  de  la  |iolioe 
ItM'^o  et  du  la  tenue  ihn  reglitrea  de  l'élut  civil  i  lea  agenti  munlci|)aux  dei  dU* 
féronlei  couunuuoM  «h?  clinque  rjnton  ae  réunirent  eu  munieipaliUê  eanto- 
nahs  nurvetllécM  par  un  cointnliiMlre  du  directoire. 

Cea  dl  vem  r«i.'iiii  U'aUmlniMtnUhnë  coUrrii  nra  ont  été  généralement  |iea  tt* 
tiafaiaanta.  «  11  mt  ti  Me  de  peimrr.  dlialt  le  uilnUtra  Françola  do  Neufcbatom 
dana  une  de  aea  clrcnUIrn.  que  toute»  Iim  me-  un  a  et  lea  vuea  du  gauvernewcflt 
aontentravéeaà  chaque  lUHtant  pur  !'•  difrinl  drHreiinelfçneinentaetdeareawiuren 
qu'il  a  le  droit  d'attendre.  •  •  D'alllnir^  jjoule  M.  Muplu  diuia  «on  UUlolread' 
mlnlsirallvr  dr»  coinmunv»,  rlia<pie  Nervlce  foriiinlt OMume  une admhiMrâ- 
tlon  bolée  par  le  {Mirtage  que  1»n  nduilnlalratetin  r^balont  entre  eui.  Chacun 
d'oui,  directeur  dun«  NO  purtlr,  pn'pnraK  li!«  di'c'Niouii  et  ne  lea  apportait  preM|i*e 
jAuuila  au  bureau  que  pour  y  prendre  dm  Niguaturea  de  forme  qu'on  ae  prêtait 
avec  une  mutuelle  couqilabant'c.  Aluni,  Icn  adminiatii^i  ne  tnmvalent  imudom 
ce  modo  lea  garantira  d'une  dljicuMi(m  conuuune,  cl  la  pluralité  deii  ageiib  ue 
Hcrvalt  qu'a  couvrir  la  reniMiUNablllti^de  i.li.irun,  * 
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Bnfln,  Il  loi  da  28  plnvl^  an  tiii,  et  le  ténttiif-oonfnUe  de  Tan  x  réorganl- 
lèraat  radmliiJetraUon  tar  Iri  baiet  qu'elle  a  oomervéci  Jtnqn'à  re  Jour. 

Uo  préfet  fot  établi  dam  chaque  départemont,  et  11  fut  chargé  lenl  de  Tadml- 
niatnitkmaotlTei  auprès  de  lut  forent  placée  un  secrétaire  général  pour  être 
MMi  principal  auiillalre  et  ton  subttKut,  et  un  eomeii  de  préfecture,  tout  à  la 
UàBtrtbwialadminiêtratif,  pour  Juger  lei  aflMrei  oontentieuaei,  et^otueU 
poor  airiater  et  conseiller  le  préfet  dam  lei  actes  Ici  plus  hnportants. 

Les  départements  furent  divisés  en  arrondissements,  et  tm  ious^réfet  fut 
établi  à  la  tête  de  chaque  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet. 

A  côlé  de  l'administration  active  des  préfets  et  sous-préfets  forent  Instlttiés 
dai  eamêiU  généraux  et  des  eontêUs  tFarrondinementê,  qnl  se  réunirent 
chaque  année. 

Id  s'arrête  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  celle  où  nous 
Tivooa,  pendant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'admlnUtratlon  se  sont  accrus  et 
fonctionnent  mieni.  Il  fallait  une  commotion  violente  pour  changer  d'anciennes 
erreurs,  de  vieilles  habitudes  enracinées  et  on  ce  sens  l/i  révolution  a  produit  un 
grand  Men  i  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  de  i  idées  d'ordre 
et  de  pouvoirs  qui  manquaient  {  la  paii  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  d*a- 
méUortt  encore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  font  sentir. 

(5)  La  postérité  a  Jugé  sur  les  actes. . .  S'il  lui  était  permis  à  elle  on  I  l'his- 
torien qui  en  est  l'organe  do  Juger  sur  les  intentions,  pent-être  tiendraient-Ils 
compte  de  ces  remarquables  paroles  échappées  mm  à  Tcmpcrour  Napoléon, 
mais  an  prisonnier  de  Sainte-Uélène!  Ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
I  ces  paroles  prophétiques  celles-ci  i  «  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
ma  persoimc,  parce  qu'après  tout,  J'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  Ici 
principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  do  m'en  rendre  le  messie...  t 

{Mémorial  de  Sainte-Hélène,) 
vO)  Les  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  1718,  se  posèrent  en  inter- 
prètes de  la  volonté  nationale,  formulant  des  vœux  analogues  à  ceux  des  ca- 
hiers de  notre  Assemblée  comtltuanto  { elles  forent  violemment  expulsées,  ce^ 
pendant  les  rois  absolus  n'opérèrent  Jamais  un  grand  changement  dans  l'État 
sans  le  simulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Napoléon  voulant  Jeter  son  frère  Joseph  du  tr^ne  de  Naples  sur  celui'  de 
Madrid,  convoqua,  à  Bayonne  une  assemblée  nationale  qui  tint  douie  séances, 
et  qui  ne  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  Tolontés  de 
l'empereur  des  Français. 
(7)  Voy.  J.  Mollcr,  A.  SchccfTor,  et(!. 


/ 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


(I)  On  antt  duuiBonné  me  rdM  et  «n  ewdiiial  ;  im  eoidjiriuir  As  Mi 
avilt  oompromis  loii  earacltre  eodésIaUque  de  mHto  manlftraii  lei  priMei 
•▼■lent  liafooélepirieneiitt  aaiietItlIfdellenrilVtTittiléUTrélliiWe 
paUlque.  Ce  D'est  i>af  Impunément  qu'où  offre  un  pareil  tpecCidâ  ao  pflBVb: 
quoiqu'une  fut  alors  ni  trèi«éclairé,  ni  trèt^^éfléchtaïaDt,  on  rtraR  taOtwat 
mâle  à  toutes  ces  dKMes,  qn'efles  avalent  dft  le  frapper.  €e  n*étalt  oepndat 
pas  la  première  fois  que  le  pcnpie  avait  été  appelé  comme  atfUUalfe  dm  ki 
troubles  de  la  Franee  ;  mais  Josqu'alon  on  Id  avait  demandé  sa  forcse  et  mb 
pas  son  opinion  I  plus  d'une  Ms  H  avait  attaqué  tes  grandi  doritatoakilrf- 
Biitresi  souvent  même  II  avait  montré  pi»  de  haine  et  de  foreor  oontreon, 
mais  il  n'avait  pas  cessé  de  las  enindre  et  de  les  rayecter.  Lonqne  Ici  he« 
lions  do  la  Proode  prirent  Batasanoe,  lei)irinoei,  les  grands,  la  nflUem,  ki 
magistrats,  avalent  tons  penhiiearforoeetleBrdigBilésousIeJongdefcrAi 
cardinal  de  Richelieu  I  quand  tonr  è  tour  fli  aoUicItèrenlle  seooon  dn  paofle, 
oeftit  comme  égani  qu'ils  ttraplorèrent.  n  apprit  par  U  I  ne  révérer  qMift 
seuleautorité  royale.  De  ce  moment,  n  n'y  eut  plus  de  respect  pour  iNione 
chose,  aucune  InstitttUon,  pour  aucmie  personne;  tout  était  déchn  de  pouvoir 
et  de  considératton  ;  il  ne  restait  ploi  qne  le  trône,  qui  semblait  plus  éteff* 
parce  qu'il  n'était  phis  enveloppé  de  ses  remparts,  pendant  nn siècle  itéeni, 
on  s'est  ensuite  accoutumé  peu  I  pen  h  ne  plus  respecter  le  trdne. 

Ces  influences  de  la  Fronde  ne  s'exercèrent  pis  tout  de  suite  sur  lès 
rangs  de  la  société.  Elle  n'était  point  encore  formée  de  manièreà 
conrs  rapide  à  ses  opinions  :  eUes  ne  se  manifestaient  d'abord  qne  Anill 
daisc  oisive  cl  aisée  de  la  capitale. 

Biais  bientôt  commença  h  régner  nn  roi,  comme  il  le  bllalt,  pour  Iém  dh* 
pwaltrc  les  apparences  du  désordre. 

(Bukntu,) 

(a)  Voy.  Hontell  U'après  Piganiol.  Desaréptlonde  ta  Promet,  éimtéiU 
France  en  IG09.  etc. 

(3)  On  appelait  alors  le  poison,  liotcdrc  de  suceetsUm. 

(4)  Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scmpulc  do  la  part  dn  lol,  dlBB* 
bition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nonvclle  maîtresse,  paraît  4uf«r  d^ 
puis  1681  Juiqu'à  îm^  qui  fut  l'époque  de  lenr  mUs^ 


mttêlm  mîMpanëkqarnUè  MtaKe.  B0iiferoiée  dtm  100  appaite- 
qaléWtdepletaniied  ft  odol  da  rai,  éHe  te  bornait  &  nlie  lodéléde 
Qkm  Irais  ûêbêbê  ratiféot  ciomim  cno*  noora  Ici  Toyalt'CBc  nrcnicniL  IiC 
MfaMlllwiifcilowi  cliei  rtleqvêiion  diaer.anntetattrts  tefoopcr.et 
ifcMualil  JOHpi'à  tdtnnlL  n  7  trmObtt  aiec  lei  miniitrei.  pendant  4|Be 
iMUme  de  Maintenon  s'occapail  à  la  lecture,  ota  I  qbdqiie  oonagedes  maiiif, 
e  ^maptmaùA  Jamab^de  paHer  d'âftiires  d'état,  paraiwant  foureot  les 
PMtci^nirtaBCbiflDlohitoiitoeqal  trait  la  ptaa  Mfèra  ippMÉce  dliitt%ue 
tde  cabaBi  beaocoop  plus  occapée  de  complaire  i  celid  qui  gOMVcmA  que 
Bjouyetner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'eo^ïlojant  qu'avec  nne  dreon- 
pÉctioD  edréme,  et  avec  toat  cela,  cette  fenmie  n'était  pu  heurtia  :  qn'oo 
Mee  qn'elle  écrivait  i  madame  de  La  Maiaontort. 

m  Qne  ne  poit-Je  vous  donner  mon  expérience!  Que  ne pnU^Tooifiire  voir 
■Moi  qui  dévore  les  grande,  et  la  peine  qu'ils  ont  i  remplir  lean  Jonméet  ! 
è  vofcz-fona  pas  que  Je  meurs  de  tristesse,  dans  une  fortune  qu'on  anrait 
àimaginer?  J'ai  été  Jeune  ajoliei  J'ai  goAté  des  plaisirs;  j'ai  éU  aimée 
Dans  un  ige  plus  avancé.  J'ai  passé  des  années  dans  le  cooBMrae  de 
B^rit;  Je  suis  venue  i  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  looa 
sélab  blMcnt  un  videafbeux.  > 

(5)  Avec  la  duchesse  de  Bourgogne  s'éclipsèrent,  joie,  plaisirs,  ammements 
lêBff  et  toute  espèce  de  grâces.  Les  t^'iK'brcs  couvrirent  toute  la  snrfKede  la 
MV.  Elle  l'animait  toute  entière  ;  elle  en  remplissait  tous  les  Umx  i  la  fois; 
le  occupait  tout;  elle  en  pénétrait  tout  l'intérienr.  Si  la  eonr  snbaisU  aptes 
He,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  pria* 
ose  si  digne  de  l'être.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  et  l'amertume 
ivoloutaire  et  secrète  en  est  cooftammcnt  demeurée^  avec  un  vide  affreux, 
lin'apnêlredtminné...  Ledocafniait  son  épouse  avec  la  plus  grande  pas- 
ion.  Là  douleur  de  sa  perte  pénétra  «es  plus  teCfmfinoenes.  La  pléU  ytur- 
JOioa  npr  les  pins  prodlgienx  eirorti.  Le  saerffice  fct  entier  ;  mais  H  IM  san- 
lÊmlCam  cette  terrible  aflHction;  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  dlnd€cent 
Ml  voyait  un  bomme  bors  de  loi,  qnl  s'exhwqnaR  une  tarfaoe  unie,  el  qui  7 
nrcnmhait,  Ses  jours  en  furent  bientôt  abrégés.  Il  ftit  le  même  dans  la  ma- 
idie.  Il  ne  crut  point  en  relever  t  mal»,  grand  Dieu  !  qnd  spectacle  vous  don- 
tiles  en  lui!  et  que  n'estril  perarfs  enoorad'en  révéler  des  parties  si  secrètes 
i  si  soblimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  pMlBslet  tes  domer,  et  en  connaître  tout 
e  prix:  quelle  imitation  de  Jé80s*Gbfist  snr  la  croix  !  On  M  dtt  pas  ieulénient 
i  l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  :  qnel 
ivcrult  de  détachement!  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
Iki  scoptre  et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre  !  quelle  soumission  !  et  combien 
jMriaite!  quel  ardent  amour  de  Dieu!  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 
péchés!  quelle  magnifique  idée  de  l'infinie  nhérioorde!  qoelie  rdigfeuseet 
bomble  crainte!  quelle  tempérée  confiiBoe!  naOk  Mge  pêil  «ineBei  lec- 
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tnrct!  qnellei  prièf»  conttttneitoil  guet  ardent  déilrdct  detnierii 
qud  profond  racodOemem  !  qoelte  infbic^ 

contante  bonté  pour  tout  ce  qoil'ipprochiitlqMUe  duritépnnyfallepNH 
sait  d'aller  à  Dieu!  La  Firanoe»  enAn,  tomba  fooi  ce  demior  chUfcMBt  Di* 
loi  montra  on  prince  qa'eOe  ne  méritait  pat;  la  tn»  n'en  étÉltpti4ii^;B 
était  mftr  d^  pour  rétemité. 

(BÊémoIres  dudmcéeSaMU'SlmùiL) 

(0)  TOT.  LacreteDe.  BisMrêduXmh  êiéde^tHhmJHéwmkrêêéméKie 
SakUsimon.  • 

(7)  Henri-Françoii-XaTier  de  Belzonce,  né  en  1071,  int  d'abord  JémHe ,  pii 
évéqoe  de  MarBelUe  enl  709.  Il  ne  Toolnt  point  abandonner  ce  dioeêae  eafTtf, 
pour  l'érécfaé  daché-fudrie  de  Laon,  anqoel  le  roi  l'afait  nommé.  Le  pipell»- 
nora do  pailUtm.  û moonit  en  I7BB ,  à  qoatre^vfaigt-qnatre  «a.—  Bètasa 
s'approchait  des  moonnts  qui,  coocbés  dans  les  nies ,  étalent  des  déeti  Aor- 
renr  poor  leors  pins  proches  parents.  Il  ordonnait  dm  proeesilona  qpiatotwi  ; 
il  marchait  loiméroe  à  la  tête  da  peuple,  les  pieds  raids  et  la  «aide  m  em. 
Chaque  fois  qoe  les  deox  ooorageai  écherins  et  le  dMvaHer  Boseétadentprili 
à  partir  poor  conduire  le  oontoi  de  plusieurs  milliers  de  cadafws.  Il  imploisit 
pour  eux  la  bénédiction  du  del.  Eui  seuls,  toujours  eaposés,  par  ri— ienf  Iwil' 
nérables. 

L'éYèque  de  Marseilte  inspirait  son  courage  an  petit  nombre  de  prélrei  fK 
ce  fléau  afait  épargnés.  A  toutes  les  heures  do  Jour  et  de  la  nuit,  ffl  entrrit  dw 
les  hôpitaox,  et  trouvait»  fidèles  k  leur  poste,  les  filles  plensm  dont  la  arinioa 
est  de  garder  les  matades,  les  mourants  et  les  morts. 

(8)  BUt.  de  France  pendant  le  XVIU%  eiècU. 

(9)  Rien  de  plus  curieux  i  lire  sur  ce  sqjet  que  le  reeneUde  lelticsde  laav' 
quise  de  Pompadour.  Elles  peignent  admlraUemat  répoqne,  la  nation  ctii 
femme  célèbre  qui  la  dirigeait  Ceslettrm  sont,  dit-on,  apoerfpiiaa,  tf^itft^ 
Voltaire^  l'cBUYre  d'un  homme  SeêprU  s  nous  n'eo  ctteroos  doac  patat,  wà 
nons  indiquerons  comme  les  plus  curieuses  t 

Lalettre   4  àlLBerrier. 

7  i  Madame  la  comtesse  da  Braneas. 
62  i  Madame  la  comtesse  de  BasciiL 
72  k  rarcfaeréque  de  Paris,  etc... 

(10)  Voy.  VBUMre de  France  au  Xrilh  Hécle,  les  PtuUs éêhM^^' 
ete. 

(11)  On  Ut  àuaXcê  Faites  de  LouU  XV  des  vers  satiriques  qui  date»'* 
cette  époque  et  qui  la  peignent  asseï,  quoique  maunis  et  pen  dignes  : 

Notre  roi  n'est  qu'un  fainéant. 
Son  garde  sceaux,  nn  charlatan, 
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Son  cbancelier  on  cbincfllant, 
Toiu  ses  iiiiiiistrcit,  des  tyrans, 
Qui  font  la  guerre  aax  pauires  francs. 
Nos  princes  sont  des  garoemeuts 
Qui  n'ont  ni  mœurs,  ni  sentiments. 
Petits  hommes,  remplis  de  vent. 
Nos  ducs  sont  des  Impertinents, 
Bouffis  de  l'orgueil  de  leun  rangs. 
Tous  sots,  ou  bto,  peu  de  vaiiUnU. 
Les  gens  de  cour  sont  des  brigands; 
La  Justice  est  au  plus  offrant, 
Elle  se  vend  publiquement 
Nos  prélats  sont  des  cénopbaos. 
Fils  de  la  nuit  et  de  sttan. 
Sans  foi,  sans  loi,  des  impudents. 
Tous  les  emplois,  petits  et  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néaut. 
Sans  clioix  et  sans  discernement 
On  ne  fait  plus  cas,  à  présent. 
Ni  de  vertu,  ni  de  talent. . .  etc. 

(12;  Voy.  Les  fastes  de  LouU  XF,  les  Mém.  de  mad,  Dukausset  etc. 

Le  dévergondage  semi-officiel  des  petits  soupers  avait  précédé  celui  de  Ta- 
théisme.  Dans  les  salies  éblouissantes,  que  le  goût  dominant  tapissait  de  glaces, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d'amours  et  do  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Doucher,  durant  les  saturnales  aristocratiques,  où  la  lascivité 
affadie  par  l'abus  la  volupté  blasée  sur  eUe-méme  s'allaient  prendre  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  Thicrédullté  rantanalt  l'humeur 
du  festin  ;  le  législateur  UoIse  était  hiterpeUé  comme  un  simple  convive,  et  les 
prophètes  Isalc,  Ézéchiel,  Daniel,  se  trouvaient  étrangement  mMés  par  U 
discussion  au  reflet  des  cristaux,  du  vermeil,  an  feu  de|  candélabres,  à  U  sen- 
teur des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traîtresses,  k  U  vjpeur  des  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  réseau  séducteur. 

Ail  sortir,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sachant  vivre,  k  tout  prendre  bon  gentilhomme  ;  surtout  s'il  portait  pour  sauf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badbi  dont  les  saillies  déUcates  formaient  la  haute 
célébrité  de  l'académicien  Fontenelle  ;  car  II  fallait  alon  payer  en  esprit  :  c'é- 
tait la  seule  monnaie  de  cours  dans  U  société.  On  vantait,  on  vendait,  on 
échangeait,  on  empruntait,  on  quêtait  d'une  façon  ou  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dût-on  dévaliser  quelqu'un  ;  mais  reçu,  acquis  ou  volé,  il  en  fallait 
absolument.  Certabis  brocantennt  en  prêtaient  sur  gage,  m  poSdi ,  leloo  Um 

VI.  ts 


—  380  — 

Urif  lenrt  boauqn»  te  nommateiit  bureaux  iTuprU,  e'Ctriort  l«  «■«*«• 

des  rcuouiméci  <lo  Joar. 

Leiaméet  teniooMant.  letteimnei  altdgnliart  Tiposée  de  lev  InlBeMe, 
Sontoe règne  de ro|»ril.  dai^aïwrieni.  des liB|Wit«l€iMwjlHi»,ae celle 
loUUité  perfide  et  iradeuM  qui  e»t  l'eMence  de  leur  anfanHlon.  rilet  «nel 
rlvnllier  atec  les  Uleutt  raiiérieuni  et  écUpMr  les  talenU  NCuodiIrcf.  U» 
UUrtê  perionet  qui  dteUlèrcnt  faut  de  carloilté.  OUBIat  dont  Ulsie 
m  attendre  pendant  dix  ans  Je  poffiie  de  U  Uinie,  les  ronin  de  l'Mé  Prtvoi, 

de  madame  de  Grallgnr.  lei  rimes  obwènes.  les  llbellft  aboyanti  et  Mm' 
toires,  ne  comiiosalcnt  pas  tonte  la  biMIolhèqnc  d'une  femme  ;  drpnlB  que  par 
les  délicatesRr*  dp  son  esprit,  Fontencllc  avait  apprifolBé  l'astroiiomle  joMja'k 
rintrofliiin:  diins  les  boudoirs,  souient  de  blanchn  raaira  lahaaleot  Téftat^ 
pailleté  |iour  le  sérieux  compas,  traçaient  des  rectanglet,  det  polyso»»*  P>^ 
ntlent  U»  éléments  d'Kuclldr,  des  traités  d'éqnallon.  T)e  noUcs  matrones  en- 
tonraieiit  Maupertnis  au  jardin  des  Tuileries,  pdllssident  snr  Newton.  Lelbiéti, 
ooncouraleiit  arec  Eiilcr,  obtenaient  drs  mentions  honorables,  s'amcfcikBt 
les  lettres  des  savants  iiartis  |iour  déterminer  It  figure  de  la  terre,  et  prolon- 
geaient leur  sollicitndo  snr  ces  travaux  lointains. 

D'antres ,  sans  écrire  ou  chiffrer,  acquirent  une  égole  prépondëranee.  Reinei 
des  grâces  et  de  l'esprit,  elles  tinrent  le  sceptre  de  la  oomrenatlon.  Lenr  ooor 
Se  formait  de  llttérateun,  de  géomÈtrcs  et  des  premiers  personnages  de 
l*ita(.  Leurs  salons  étalait  les  oracles  de  la  n^pntatlont  ausil  brigoall-on  Ilum- 
nenr  dllllcllement  accordé,  d'y  fitrc  admis.  Souveraines  do  goAt  et  de  Toplnion 
dles  animaient  d'une  verve  railleuse  les  Idées  matérielles  des  mathématiciens. 
L'babltnile  d*un  badlnago  frondeur,  le  sccpllclsmo  dans  les  alTectlona  du  cœur 
oonune  dana  loa  croyances  de  l'âme,  1c  vernis  suiierflcld  des  sdenoca  positives 
augmentaient  chaque  Jour  i'élolgnement  des  vérités  métaphysiques.  On  eût 
rougi  de  partager  la  fol  simple  du  peuple.  Notre  religion  fut  trouvée  Arolte, 
mesquine,  absurde,  en  plus  d'un  cas  s  on  la  votdut  éclairée,  m  rapport  avec  la 
dignité  do  la  raison  humaine,  s'affrandilr  des  lois  du  christianimie,  condan- 
ner  ainsi  les  dovanders  et  les  oootcmporaiiu,  exigeait  une  asaez  hante  har- 
diesse. Aus^i  dôs-lors  les  beaux  eâf)iHts  s'appclèront-ils  ctprlU  forts.  les  es- 
prits forts  s'aïUugèrent  le  titre  do  philosophes ,  attendu  «  que  ceux  qui  ont  la 
fnrco  do  se  défaire  dos  préjugés  d'éducation,  en  matière  de  religion,  sont  les 
seuls  vrais  pliiiosophos.  »  Au^Iessiis  de  leur  l<Mde  s'élevait  la  géomètre  d'Alem- 
bert,  le  marquis  d'Argens,  Dnniarsais ,  le  médecin  Lamétrio,  CondiUac,  auteur 
d'un  essai  sur  l'origine  des  connaissances,  surtout  Diderot,  dont  l'élocntlon 
non  moins  hardio  que  brUlanle  fascinait  ses  auditeurs.  Son  jeune  ami»  le  baron 
d'ilolbac,  hiiagina  de  fortlHcr  la  nouveUe  pbilosophio  en  l'engnisaant  à  sa 
table,  outre  les  doux  dbiors  liobdomadalrcs  de  madame  Geoffrin,  on  aavalt  les 
Joursdomadamode  Tendn  pour  les  rcpae  de  ses  béteget  de  sa  ménagerie^ 
«Ml  ao'cUe  disigDilt  sei  taffléllquos  oeffir^âeisanti. . . 

(ROSKUf  DR  LOIOUtfl.) 


(IS)  Voy.  La  faatM  de  Lonb  XV,  toi  aaflodûlM  mOi¥m^  lu  ^ 
teinpi.  ete.  Kt  o'ëUtt  à  HM  «Ml  métwiiable  crtaton  «m  le  Ttaui 
de  ViflmerdcrivaH  la  lettre  nlfinte  i 

Â  nméame  fo  eomtêne  DHbarrp, 

•  Madame,  M.  de  Uborde  m*a  dit  qne  tom  lui  avlei  oidooné  de  m^m- 
t  brasser  des  deux  cdtëa  de  votre  part* 

>  Quoi! deux l>aiieniarlaiade«atle« 

>  Quel  |iaMo-iK)rt  ?  oui  dalgnei  m'enfOfBri 

>  Deux  !  c*eit  trop  d'un,  adoraUl  ÉgMe  » 

a  Je  tarais  mort  de  plaldr  au  iirflHUeré 

>  11  m'a  montré  votre  portrait  i  ne  voua  Uolii'i  pai,  madame,  il  fd  prb  la 
»  liberté  (lo  lui  rendre  lea  deux  bahien. 

9  Voua  no  pouvez  empêcher  cet  lumunaie, 
»  Faible  tribut  de  qulooniue  a  dea  yeux. 
■  C*cat  aux  morteUd*adorer  votre  Image  I 
t  L'original  était  fait  pour  lea  dieu. 

■  J*alenteiidaplnilearinoroeaaidelal>»MbnadeM.deLakQffileiiini'INIt 
•  paru  Mendlgnei  de  voire  proteetlQii.U  fiMfeurdomiieiMi  tMtAleilieeil" 
t  aria  eut  la  seule  ohnae  qui  palaie  anpimenter  l*éelai  doM  wm  MJkÈu 

9  Daignea  agréer,  madane,  le  profowl  raaiMel  d'an  vMHk  hoUieire  flonl  la 
>  einir  n'a  praaqne  plna  d'autre  aenUment  q«t  oelal  de  la  iwMmalaNtteB»  • 

▼oMalreeii  avait  dit  autant  I  madame  de  Ponfiadoiir,  mh  M  le«tiM(MII 
plna  gnwl* 

(f4)  Sd  voyant  l'aKalaur  preaque  en  même  tempa  et  ib  bêne  < Arfand  je 
cmitmt  sanglant  mr  le  roi  martyr  et  aur  U  Dubarry,  on  ne  peni  qne  gtadr  et 
leéonBer  dans  ta  Jmtfce  étemelle  de  Mon,  qui  aenl  peut  diatingner  et  aéparJr 
leMMidiimédiant. 

(18)  mma  lea  grandes  tnalsons»  lea  mettleura  plats  de  la  table  étalent  portée 
aux  oapudns  et  les  nsstes  livrés  aux  mendlanCst 

(id)  Voy.  le  metlomuiltvde  PtaraUÀre,:Banval»  Jntkuiîét  d$  PaHn  Montell. 
UiêUHre  âeê  Français  des  divers  états^  etc. 

(17)  Voy.  l'histoire  manfuerile  de  Baymua  diée  par  MonteUi  Rnbysl. 
Blstoke  de  Lyon,  la  France  pittoresque,  etc. 

(48)  La  procession  et  la  fête  do  la  Taraaque  abandoonéCt  en  effet»  dana  lea 
piemlêrea  annéea  du  XIX*  aiêcio  a  été  reprise  en  4816  en  ,11iooneur  de  la  du- 
chesse d'Angoulème,  et  en  1830  à  l'ocoasIoQ  de  l'InaugoortUon  da  cbenln  de 
br  qui  y  amena  do  nonbrampectateurs. 


(If)  V©f .  Amiol,  MisMrê  dé  tUmm  /  Oouloo.  nthtêsê  ftanfuiê,  mémoim^ 
fur  to  HMUHqmê  des  Dfu»4èmru,  tradlttoM  oral«.  «le. 

(90)Vor.  daai  If  èkapltra  iiraiilar  de  G6  volame,  el  rortoutdaiulMBoCci 
dddltoiia|ilti«,tMtoeqiilettraUUrMxoimlaHi.!«oufavoMpirU,^^  «» 
■âme  ebipUiv,  dis  mlraotoi  Oo  dkon  PAria  I  iKNii  B*y  reHtQdruiM  pu  ixmm- 

De  pu  nooi  répéter. 

(M)  Voy.  San? al,  ÀiUiquUéê  de  Purin  Mamarre.  TraUi  de  la  poliee  f  de 
rré«IHfMte,  JNeHoflifMlrf  de  ta  pollM. 

(ai)  Lie»,  /•  rtfyogtiir  M^U  à  Parii,  I7«S. 

(l^)  Ce  moda  de  parcotiUon  n'a  oiMé  qu'ao  1780. 

(14)  l>éclaralloo  do  loi  do  a  OMffiiria. 

(W)  Traita  du  fa  polle«  générale^  470». 

(90)  Voy.  la  néute  TraiU,  ou  DkHwmirê  dé  poiif0,  par  Rdma  do  Upoit 
da  rrénlttfiUe. 

(27)  Voy.  la  même  îraiié. 

(M)  Aoooiia  réf  oluUoa,  diaa  aocoti  peuple,  fc  auoona  époque,  n'avatt  prê- 
tante nn  anul  épouvantable  dévatoppemant  Aocone  n'afalt  oonyneBoé  d 
haut  et  n'était  descendue  tl  bai.  A  «on  ben«au,  presque  aaresaéo  par  do»  mataM 
royales,  elle  fut  encouraaée  par  des  ministres  du  trÔoe  à  former  tas  |iraaden 
pai.  Mais  alla  mrandlt  toute  ooopt  alla  perdit  toute  forme  hunalnci  elle  de- 
vint un  monstre  qui  dévora  oeui  qui  l'avalant  aourrle.  Dana  le  principe,  m 
jouait  sans  déflanoa  avec  les  élémanta  des  révohitloas  i  oo  ragardall  oamais 
une  chose  Impossible  qu'au  XVlil«  sMo.  au  sièria  des  lumlèras,  la  iana  pAI 
lamais  souiller  les  débats  politiques  i  une  doulonnuse  eapérbmoa  prouvais 
oontralre.  U  diaputa  oomoMnça  avec  les  Idées  t  aie  sa  oontlnua  avao  laa  pis- 
sions, elle  Unit  avec  le  sauR.  On  proclama  lesdrolls  dsa  naUonst  la  nMWtads 
traduisit  ses  maui  par  la  toute  puissance  de  la  foroa  physique.  Pandani  ion 
règne  affreus,  U  po|Nilaoa  attirait  dans  son  sdn  oeui  qui  lui  damandalautdss 
aachunatlons  et  des  triomphes  i  quand  elle  ne  pouvait  pas  las  fbira  dmeendie 
Jusqu'à  elle,  elle  les  brisait  i  elle  choisissait  alors  dans  un  rang  moins  étové 
d'autres  idoles,  qui  davonatant  alors  d'autres  vlcthnas  i  Jusqu'en  Jour  où^  époa- 
vantée  de  l'audace  aaiigulnalre  de  son  dictateur,  et  lama  sans  doute  da  coai* 
■laBdar  à  la  mort,  alla  Ulasa  échapper  sou  sceptre. 

(Dnniuii,  TViMaan  MUoriquê  du  progréi  delatM- 
fifolfonanirraiiar.) 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


(I)  Cbateaubrlatid,  /«#  Quatre  stuarU, 

(3^  Voy.  Ilnmr,  Walter  floott,  chatcaiibriaiKl,  Culxot,  Uosard,  etc. 

(S)  Grégoire  Létl,  K4«  de  Cromweil,  «60f  i  OMmberitii,  £'l«l  lumuau  tÀn- 
gleterre, 

(4)  VoltJdre,  Bêêai  êur  Uê  mœurs, 

(5)  Don  Carlof  ^Angoa  goa? emenr  de  HJlm  en  IBR,  doo  Joui  Femandet 
de  velefco,  ffomremeiir  eo  IBR,  Pletro  Bnrlqne  de  Aoe?edo«  en  1600,  don 
Glof  anl  de  Mendoxe  en  1613,  don  Gonei  flotrei  de  Pignnra,  en  leii,  Gonnie 
Femandei  de  Cordooe,enl627,  le  dncde  Ferle»  eo  1633,  ete.,  etc.,  ont  tontpa* 
MM  contre  iet  brawi  des  ordonnances  on  arréU  de  bannlssenieat  on  les  peines 
des  plos  dnrest  Us  n'ont  pas  été  pins  benreos  qne  les  papes  dn  XV!!*  siècle. 
Maniool  dépeint  le  costume  de  cet  bravi  de  la  manière  sni? anie  >  f  A? erano 
inComo  al  eapo  nna  retlceUa  vrrde,  cbe  cadeta  snll*  omero  sinlstro  termlnata 
in  nn  gran  Aoooo,  e  délia  qnale  usciva  sullaDronte  nn  énorme  dnfb  s  dne  Uingld 
mnstaochlInaoelUti  aile  estremltà  t  U  lembo  del  fsfetto  dilnso  In  ma  dntnra 
idda  di  cno|o,  et  a  qneiia  appeiecon  nncini  due  pistole  t  un  picdolo  como  rl- 
pêeno  dl  polf  ère,  cascante  snl  petto,  corne  un  vezio  s  alla  parte  destra  délie 
largtie e  gonfle  bracbe,  nna  tascbetta  donde  oschra  nn  manioo  di  colteliacoioi 
unospsdonependente  dal  latomanco,  con  una  grande  elta  traforala  a  lamine 
d'ottone  congegnote  incifra  lorMteelncentiiaprlmavistasidafanoaeonos* 
cere  per  indlrldni  délia  spede  del  broH.» 

»  Qoetta  spede,  oradeitnttopeidttta,eraallora  florldlssima  in  Lonbaidla, 
e  giàmoltoantica.t 

(6)  Vor,  Mamonl,  Botta,  Trognon,  Slsmondl,  Sfonosl»  etc.  On  tronrera  dans 
le  premier  de  ceiécriTalnsnn  admirable  rédt  de  la  peste  de  Milan,  et  des  mal* 
beun  qne  ce  fléan  entraîna  après  lui. 

(7)  Meletlos,  Voj.  sa  Géographie. 

(S)  Voy.  VUlemain,  Sssai  hiâtorlquê  tur  Vétai  des  Crées. 
(0)  Voy.  PhUarète  Cbasies,  Histoire  de  suisse. 
(10)  Voltaire,  Bssai  sur  les  mœurs. 
(ll)Letes<iae. 


(4f)  V©f .  Amlot,  Histoire  de  Bouen  /  Oouloo.  Whfss^  ftanfiê,  mémoiti 
fur  te  êlMUHquê  des  Dtua^Mes.  traïUttoM  miei.  0le. 

(90)  Vor.  daai  le  èkapllri  iiraiilar  dr  oe  voIiiiMi  el  ittrUHit  dani  1m  wâ 
ÛÊâ»  ohapltn,  Unit  m  (|uI  est  rolaUf  aux  MinUirdi.  Noui  avoM  parl4|  dani 
aime  oha|»l(n,  daa  mlraoloa  dn  dkon  Hrla  i  noua  B*y  levitadruiia  pM  pou 

ne  paa  noua  rép4t«r. 

(El)  Voy.  iMf  al,  ÂniiqtMii  dé  Paris i  DeUmarre.  2Va«i^  d$  la  police  1 4  ^ 
Mmint nia,  iHeîkmnoir$  de  ta  poiioê. 

W  Llgar,  /•  ro^agour  fldéie  à  Paris,  <7«S. 

(a^)  Ci  moda  de  parcotiUon  n'a  oaaaé  qu'ao  «7ao. 

(14)  Déolaratloo  dn  roi  do  •  mon  I7«S. 

(W)  STrtiaH  de  la  polUe  générale,  470». 

(M)  Voy.  la  néuM  IVall'',  ou  PieHonmire  de  poliee,  par  Kdma  do  Lapoft  « 
da  rréntUnrlUo. 

(V)  Voy.  la  nAme  traité, 

(M)  Aooima  r^votiitlon,  obea  aucun  poupla,  è  auoana  époque*  n'avait  pr^  - 
aenti  uu  auaal  épouvantable  dévelotipemenL  Aucune  n*af ail  oommeDoé   m\ 
haut  e(  n'était (lmc<tndur  al  liaa,  A  aon  bm^eau,  prmquo  eareaaéo  par  dea  maàsm 
royalea,  elle  fut  encouragée  |Mir  dea  mintatrea  du  trôm  à  former  aea  |iramle^>^ 
pai,  Mala  elle  mrandlt  tout  è  ooupt  eHe  perdit  toute  tome  humaine i  elle  de- 
vint un  monalro  qui  dévora  oeui  qui  ravalent  nourrie.  Hana  le  principe,  «m 
Jouait  aana  défiance  avec  lea  élémenta  dea  révolutlonai  oo  reffardall  oamnna 
nnedioae  Impoaaible  qu'au  XVIII»  atède.  an  alènle  dea  lumlèrea,  le  iana  \^i 
lanala  aoolller  lea  débata  pollUquea  i  une  doukwrmae  eapérleaca  prouva»  Je 
contraire.  La  dla|iute  oomoMoça  avec  Ira  Idéea  i  eie  at  oontinna  avec  lea  paaa* 
alona,  elle  flnll  avec  le  aanft.  On  proclama  leadrolla  dea  naUonat  la  mnMUacJa 
tradulalt  aea  maui  par  la  toute  pulaaanoe  de  la  foroe  pbyalqne.  Pendant  mis 
règne  aCAmix,  la  po|iulaoe  attirait  dana  aon  adn  oeui  qui  lui  damandalanl  clai 
aoolamatlona  et  dea  triomphea  i  quand  elle  ne  pouvait  paa  lea  ftUra  dMMMljv 
Juaqu'à  elle,  elle  lea  hrlaalti  aile  oholalaaalt  alora  dana  un  rang  moéna  ëo\é 
d'autrea  Idolea,  qui  devenaient  alora  d'autroa  victimea  i  Juaqu*att}onr  où,  époa* 
vantée  de  l'audace  aaiigulnalre  de  ion  dictateur,  et  Imbc  aana  douta  de  «Ma* 
I  la  mort*  alla  lalaaa  échapper  aou  aceptre. 

(Dnniuii,  TViMaan  hiUotiquo  du  progrès  de  la  eifi- 
lisatioaênrraHer,) 


k     ..\ 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


(I)  Chateaubriand,  Ut  Quatre  stuarts. 

{2)  Voy.  Hiinir,  Walter  SooU,  ChateanbriaDd,  Giiizot«  Lingard,  etc. 

(S)  Grégoire  Létf,  Fie  de  Cromwelt,  1606;  Chanberliu,  Éiûl  wmveau  djn- 
gleterre, 

(4)  Voltaire,  Btsai  sur  tes  mœurs. 

(5)  Don  Carlot  d'Aragon  gonvemeor  de  Milan  en  IBR,  don  Jnan  Femandes 
de  Velasco,  goavemenr  en  1898,  Pietro  Enrique  de  Aoeredo,  en  1600,  don 
Giovani  de  Mendoze  en  1613,  don  Gomez  Suarez  de  Plgurva,  en  1610,  Gomale 
Femandei  de  Gordoae,en  4627,  le  dacde  Feria,  en  1639,  etc.,  etc.,  ont  tons  pu* 
Uié  contre  les  brawi  des  ordonnances  on  arrêts  de  bannissement  on  les  peines 
des  plus  dures;  Ui  n'ont  pas  été  pins  heureux  que  les  papes  dn  XTIIe  siècle. 
Mamonl  dépeint  le  costume  de  ces  bravi  de  la  manière  suivante  :  t  Ave^ano 
Intomo  al  capo  una  reticella  verde,  che  cadera  sull*  omero  sinistro  termlnata 
bi  un  gran  fiocco,  e  délia  <piale  usci  va  suUa  fironte  un  énorme  duffo  :  due  lunghi 
nostacchilnaoeUati  aile  estremità  :  il  lembo  del  fazetto  chiuso  in  una  dntnra 
idda  di  cuojo,  et  a  quella  appese  cou  uncini  due  pfstole  :  un  plodolo  como  ri- 
pêeno  di  polrere,  oascante  snl  petto,  corne  un  vezzo  x  alla  parte  destrt  délie 
larghe e  gonfle  bracbe,  una  taschetta  donde  osdra  nn  mank»  di  odtellaocio: 
OBO  spadone  pendente  dal  lato  manco,  con  una  grande  elta  traforala  a  lamine 
d'ottone  congegnote  in  cifra  forbite  e  Incenti  :  a  prima  vista  si  davano  a  oonos- 
eere  per  indiridui  délia  spede  dei  braH»» 

•  Questa  spede,  ora  dd  tutto  peiduta,  era  allora  floridlislnia  in  LombanUa, 
e  già  molto  antica.i 

(6)  Toy,  Manzoni,  Botta,  Trognon,  Sismondi,  Sfonod,  etc.  On  troovera  dans 
le  premier  de  cei  écrivains  un  admirable  rédt  de  la  peste  de  Milan,  et  des  mal- 
heurs que  ce  fléau  entraîna  après  lui. 

(7)  Meletius,  Voy.  sa  Géographie,  • 

(8)  Voy.  ViUematn,  Essai  historique  êur  t'état  des  Grecs.  i 

(9)  Voy.  Philarète  Cbasles,  Histoire  de  suisse. 

(10)  Voltaire,  Essai  sur  les  tnœurs. 

(ll)Levesque. 


(19)  L'inleiir  dai  LeUreê  persanes  dit  qne  lei  femmes  nwes  aiment  I  être 
bittaeii  et  ce  qui  n*a  Tatr  que  d'une  plaisanterie  est  une  obserration  dont 
l'enctltnde  est  Justifiée  par  nn  de  ces  proTerl>es  qui  attestent  Texistenoe  d'une 
ooatnme  générale  cliea  im  peuple  i  •  Biou  kac  ckotMou  i  UmlHou  kak  dou- 
ehoui  je  te  bats  comme  ma  pelisse,  et  Je  t'aime  comme  moocœnr.  * 

(RABBB.) 

(15)Alpb.Ilabbe. 


—  504  — 


GUAPITllE  NEUVIÈME. 


Le9aYrilia04, rooiTonitéae  muUt «i eorps anitrès de Bteari  1 V, pov 
rplliiientcr  1 1  le  roi.  dit  l'KsIoile.  kU  it  fort  bon  finie,  appèU  «• 
res  messieurs  nos  maitres,  lew  dit  qu'il  foulait  tout  («Uiar,  et  qa'tt 
it  et  honorerait  toqjourt  singiiUèreiiieat  leon  oorpe  et  fwalléat  de 
œstiesn  nos  maîtres  s'en  aUèrcnt  fort  contentai  disant  tatanl  de  iiiaa 
najeité,  cpie  peu  auparavant  ib  en  avaieut  dit  du  mai.  » 

(CM.  lliCBOHU,  U'ulijirt  de  i'unioersUédt  Parit.) 

f  azarin  en  fnt  sans  doatc  reconnaissant  puisqu'il  créa  ea  mourant  le 
qui  porte  son  nom. 

«s  lettres  patentes  sont  du  mois  d'avril  1679;  elles  furent  enregistrées 
ement,  le  8  mai  suivant.  «  Nous  avons  cm,  y  cst-U  dit,  ne  pouvoir  rien 
3  plus  avautagcux  i>our  le  boulicur  de  dos  peuples,  que  de  donner  aux 
û  se  destinent  au  ministère  de  la  Justice  les  moyens  d'acquérir  la  doc» 
la  capacitif  nccessairco,  en  leur  Imposant  la  nécessité  de  s'instruire  des 
es  do  la  Jurisprudence,  tant  des  canons  de  l'église  et  des  lois  romaines 
droit  rr.iii';al8  ;  ayant  d'aillrurs  renonim  ([ue  l'inccrtitodedes  Jugements, 
si  pr(^Judici:i))le  à  la  iortune  de  nos  snJet»,  provient  principalement  de 
l'étude  du  droit  civil  a  été  presque  entièrement  négligée  depuis  plus 
cle  par  toute  la  France,  et  «jue  la  profession  pidiliquo  en  a  été  discon- 
lans  runivtTsité  de  Paris.  A  ers  causes,  nous  ordonnons  que  dorénavant 
18  publiques  du  droit  romain  seront  rétablies  dans  Tnnivcrsité  de  Paris 
toutes  les  universités  de  notre  royaume  où  il  y  a  bculté  do  droit  (art  f 
ous  ordonnons  également  que  le  droit  francain,  contcnn  dans  nos  or- 
ces  et  daus  nos  coutiimcK,  soit  publlqumnent  enseigué  (art  14).  ■  Par 
!  disposition,  le  roi  accorda  des  distinctions  Iionoriflques  aux  professeurs 
;,  et  ranné(;  d'après,  dans  un  nouvel  édit,  il  établit  pour  ceux  d'entre 
auraient  professé  pendant  sept  années,  une  préférence  ponr  la  noml- 

mx  bénéfices. 

{Uistoire  de  CunivcrsUé,) 

connaissance,  dit  Félibicn,  le  sieur  do  Ponuncreu,  prévost  des  mar- 

et.  les  csclicvian,  par  truilti  passé  avec  l'université  de  Paris,  io  2h  Juillet 

ut  un  |»ané;;yrl(iue  à  i'iionncur  du  roy  Louis-!c*Uraud,  qui  serait  récité 

an^sDIc  i:>  mai.  par  b;  rcclcur  do  l'univerâité,  ;cn  présence  dn  prévott 


■.sai  — 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


H;  od  tfilt  ckanMimé  bim  rvine  et  wi  ewlliMl  t  un  ftwrfljBJÉW'  de  Mi 
■valt  fXMuiNwiiito  ton  caneMra  welMaUqiift  da  nflte  oMniÉraii  \m  fiAmm 
tvilflol  liafaaéle|MriMMOtiaiipelHIUd«llflirfIVfirMt«é  Hffiéllariiéi 
puMique.  (;«  D'4:*t  ii»*  iifipuiiéi/M»it  qu'où  offre  uu  p«rdl  fpediele  w  pfffb: 
quûiqu'U  M  fui  ilon  ni  trèMédalré,  ni  trttH'âMiimiit,  <m  r«flR  MUmiU 
nAié fc  îMiimûm  tktmn,  qt'Okm  ■vitefK  dA  la  fripper. Ce  n'ftaft ospHtat 
pM  U  premMn  fbto  que  le  pcaple  ■vafi  été  eppdé  oomine  «nlliln  étav  lu 
IroMMiA  de  la  PrMMe  t  mal*  HMqn'alon  on  lof  afilt  demandé  a»  teetal  mu 
pM  MMi  opialen  i  pliud'one  Ma  i  avait  attaqué  lei  grÊOâê  de  FÉIMm  laiMP 
rttomi  fontent  niftwa  II  afait nontré  plue  defcalBeetdehnwttnlneHi 
mai*  il  D'aviit  paa caMéde  lai  ontedre  et  de  lei  reipeeler.  Eongne  Ici  Ik* 
tkwa  du  U  rwipde  prirent  nalaianfle,  leapitom,  tea  grandi,  la  ntflaaae,  lai 
nagMnli,  avaient  IM*  peidnIeBrffiriQeetleBrdigirftéaoaaIeJeaidefvdi 
eardiiMl  de  HidMlleu  I  qund  tonr  k  laiir  fli  aolUdttrent  le  aaeenn  en  p^^ 
eaftrtooflHBeéganx  qs'ib  llnpIorftrenL  n  apprit  par  U  à  neidtérerqMle 
aenleanlorité  rofaie.  De  ee  noment,  fl  n'r  est  pliia  de  reipeet  penr  anont 
nhoae,  anaue  f  nadtntf/jn,  poarkucnneperMnne;  tout  était  déehn  de  poniair 
et  deeonëdérailui  i  fl  lie  reatitt  pliu  que  le  trOoc,  qui  fendUait  ploi  ékié* 
parce  #|u1l  n'était  phu  enveloppé  de  «w  renparU,  peadant  nn  ilèek  ëtdMA 
on  «"cet  enanfte  aecoutoDé  pen  k  pm  â  ne  pina  reepeeier  le  trdne. 

Cet  Inloeneei  de  U  Prwide  ne  l'eteroftent  pm  tout  de  enite  enr  Im  émâm 
ffaoftidaUaoeiété.  EUe  n'étatt  pofm  «nANK  formée  demenMM*4«Mrw 
CM»  vapidek  am  opinion»  :  eUea  ne  le  manUeiuknl  d'abotd  ^ao  dw  ^ 
eUN««  oUive  et  aj«^  d«  U  captUle. 

Mala  tienlM  fmnmmjt  %  régner  un  rof,  ownme  U  le  Malt,  pnnr  Md  ê^ 
pvillve  lea  apparenaei  du  dénrdre. 

(2,  Vof.  Wtuuïi  d  «(.tt»  l'igMiiol.  ûtêâgêptUmée  ia  ^tmiut,  émétl^ 

(i,  Ou  apiitzikïi  akin  U:  \Ji\MtA»,  i»*/udtt:  dé  êucuikUm. 

M,  €ji  rjMtUu:nJié:\t^ii^  dfc  l«tt(lreiM«t  de  iou^ruk  de  U  p«t  dn  lOi.^Mi' 
MuHi  »Â  (U:  nénÀUiu  de  U  part  àt:  la  OMiv^lk  luaUrmeei  pioll  ^wei  ^ 
pui«  I6«i  j<tfqu  «  amt  qui  let  i  V<f«c  <le  lear  mmùêi. 


MtkNitielMp<»iirelleqn'Mê  hstMtè. Renfemiée duu iott appaite- 
al  étitt  de  pldoiiled  à  oeM  du  roi,  die  le  boMilt  I  nlie  société  de 
Iroli  dioMi  reUrées  oonniê  dtot  encore  lei  Yoytft-eDé  meamA»  Le 
MtoosleBjmin  chei  Mie a|irti ion  diner,  anntelaprts  lèaooper.et 
nrit  Jniqnl  mtttidt.  n  y  tramdnalt  arec  ses  mtolstret,  pendant  qoe 
)  de  Maintenon  t'occupait  à  la  lecture,  ob  I  qtidqae  oontge  des  mabs, 
pteisant  Jamais IJdc  parier  d'âttilres  d'état,  paraissant  souvent  les 
rsietantliien  loin  tout  ce  qil  airalt  la  pkii  M^ère  iptMMflMe  dInCfIgue 
ImBi  beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gowrernalt  qnc 
9mer,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  Templof  ant  qn'avee  une  dreoo- 
.  eitréme,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  a*était  p»  heonnse  t  qn'oo 
n*elle  écrivait  à  madame  de  La  Maisonfort. 

I  ne  pnis-je  vous  donner  mon  expérience  !  Qne  ne  pul»je  tous  frire  voir 
pi  dévore  les  grands,  et  la  pdne  qu'ils  ont  à  remplir  leors  Joonées! 
K-f  ons  pas  que  Je  meurs  de  tristesse,  dans  une  fortune  qa*on  anrait 
imaginer?  J'ai  été  Jeune  et  Jolie  i  J'ai  goûté  des  plaisirs;  J'ai  été  aimée 
.  Dans  un  âge  plus  avancé»  J'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 

Je  suis  venue  à  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  obère  fiUe,  qoe  tons 

laissent  un  vide  affreux.  » 

rec  la  duchesse  de  Bourgogne  s'éclipsèrent,  joie,  plaisirs,  ammemenlB 
ït  toute  espèce  de  grâces.  Les  tv'nùbrcs  couvrirent  toute  la  sotISm»  de  la 
le  l'animait  toute  entière  i  elle  en  remplissait  tous  les  Uenx  à  la  fois; 
ipait  tout;  elle  en  pénétrait  tout  l'intérienr.  Si  la  eonr  snbetota  après 
le  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  pite- 
digne  de  l'être.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pn  passer,  etTsanertume 
jûre  et  secrète  en  est  conftammcnt  demeurée,  avec  un  vide  afbreux, 
mètrcdimimié...  Le  duc  aimait  son  épouse  aVec  la  plue  grande  pas- 
douleur  de  M  perte  pénétra  ses  pins  Inthnee  modics.  La  ptéti  f  tnr- 
fr  les  pins  prodigieux  effbrts.  Le  sacrifice  fct  entier  ;  mais  11  tlht  stti- 
B8  cette  terrible  afBicUon;  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  dIndCccnt. 
Jt  un  homme  hors  de  lui,  qoi  s'ektotqdaft  tne  Surface  unie,  et  qnl  y 
Mût  Ses  jours  en  furent  bientôt  abrégés.  H  ftit  le  même  dans  la  ma- 
ne  crut  point  en  rrterer  i  mais,  grand  Dieu  !  qod  spectacle  vous  don- 
i  lui!  et  que  n'est-il  permis  encore  d*en  révéler  des  parties  si  secrètes 
ilimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  pMhsiez  les  doaAer,  et  ed  connaître  tout 
quelle  Imitation  de  Jésus^Christ  anrlacroixîOnse  dltpasaenlanent 
I  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  :  qael 
de  détachement!  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
tire  et  du  compte  qu'il  en  fant  rendre  !  quelle  soumission  !  et  combien 
!  quel  ardent  amour  de  IMen  !  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 

qucQe  magnifique  idée  de  l'infinie  mhéricordel  qoeRe  tellgfenseet 

crainte!  quelle  tempérée  confiance!  qn^  sage  paix!  qnéHea  lec- 


iium!  (tutllM  prKro*  I 


qoel  Rr4«nt  iMr  da  deniMn  H 


i|urI  profond  recunlOcoKiil  :  qucUe  Inrlnclblo  paUcoM  :  quelle  tli 


cptnlmlc  baaU  t 


ur  luut  en  qui  l'approdull  ;  i|udla  ebirlK  |iun,.qol  II  M 


lui  muDln  un  fttaoa  qu'ullu  iw  niérlUlt  |mw  ;  li  U 


«Ullm&rd4«  pour  l'«torull«. 


{Hémoiret  du  duc  de  saintSiMm.) 


I 


(T)  ll«nii-Prancola-X*vlpr Oe  IKlinnw, lu^  ru  IBTI, hn d'abord ]4mII«, fM  J 
<v<i|u«dclUrMniiiaDl'D».  Il  lutvoulDlpalnt  abudannomidloeti 
puiir  l'évAchd  iliiota^-piilrlfl  de  Lion,  aiicpiel  le  rui  I'itiII  DOmmé.  Le 
lura  du  fialUnm.  Il  mounil  m  <T5fl ,  t  qiiili«-vlngl-i|uaire  tn*.  — 
('tpprocliKlt  rio  nmuranli  <iiil,  couchft  dnu  Ici  mrs .  itiitM  ùm  <t 
nmr  pour  Icnn  |ilui  prodiH  piraili.  Il  (irdoQniit  c 
Il  marotull  IdI mfnic  à  la  Ule  du  poiiple,  la  ptcds  nudi  et 
Cliaquu  lait  <iiip  Im  deui  couragmix  Mli«*iTu  H  H  dwvallei 
1  liarlir  pour  condtilru  IdcoutoI  de  [ilualeiin  mllUcn  de  c* 
pour  cui  b  bénedlcTlDii  <lu  ciel.  Eul  iruts.  louiouni  eipoatt. 


l/tvdquedeUanrlIlelnipIraitiua  couragR  au  priil  numbredi 
DU  lUau  avait  dparguéa.  A  taulut  I»  heuivi  du  jour  el  de  la  iiulT,  H 
lmliOpl(ai»,ullrauval(,  fld«M9*lenrpmla,  lu  Hllnpleuiei  don 
ealdu  ginlarleaiiialidea.let  mouruilaol  \et  uiorla. 

W  HUt.  dt  Frantr  petutaiU  l«  Xflll\  tUcI*. 

(B)  lUen  do  |iU»  oirieiii  à  lire  lur  oe  Hi]«t  itne  le  reeoeU  <laMM»4ll4Mlj 
<luiM  de  Pumpidoiir.  Ellea  i>ei|u«iil  iilmlrablenMnt  l'ApeitM,  U  M 
leinme  véltbiu  qui  UdlrlffulL  Cca  IMIret  «Mt,  ' 
Voltaire,  l'ainTreil'uiiAoniiiieifVffNit  lOoaan'a 


U  lellre    •  t  M.  Verrioi. 


Boa  cfaancdler  on  cbuicdoai. 
Toua  sc)  niiiiistro',  dm  lyrani. 
Qui  fonl  b  guerre  aui  puTrif  frano. 
«M  princej  mqi  rln  garoemputi 
Oil  a'oai  ni  hueuti,  ni  leatiminti. 
Petit*  hommei,  remplit  Je  vaut. 
Koa  duc*  lanl  du  fmperllDciiti, 
BonlBi  do  rorgnoll  de  lann  rwgg. 
Toi»  lott,  ou  bti,  peu  de  villUata. 
Lci  gêna  de  cour  lout  des  briguub  ; 
La  Juilicc  eut  «a  i>lui  oITraot, 
Elle  »c  Tend  pnbllqaemnit. 
Ko*  pniljb  loni  de>  cdooplmif, 
Fitt  de  U  nuit  et  de  tiUa. 
EU!  ri>l,  Mtu  IdI,  dM  impndenn. 
Ttuu  lea  am|)lola.  petlta  al  gnoda 
Suai  donoii  t  gcni  de  otMt, 
Sun  diuii  el 


NIdc 


(11]  Tof.  Let  faita  ût  LmtU  Xr.  le*  Mém.  dt  tnad.  D%ha»i$tt.  efc. 
Le  djvereondage  >eml-oIHct«l  dc>  petlta  xnipaniiTalIprfeMé  celui  de  l'i' 
Ibélame.  Dana  Ica  aalkt  éblouiaiaDlea,  que  le  goût  dombunt  taplaialt  de  glice*, 
le  moulure*  dorte,  de  médalllona,  d'amoun  et  de  guirtandei,  aortli  de» 
piaceaux  de  Booclier,  dniinl  Ici  aaturuilea  ariatocratlqaea,  où  la  ludïlté 
albaie  par  l'abut  la  roloplé  blaiée  anr  elle-mAne  ■'«liaient  prendra  en  dé- 
gai  -.  telle  qu'un  a«siiiH)auc?aimit  merveUIeni,  riacrMnlIt^  ranimait  Hiumeur 
in  (ealin  i  le  l^lslateur  tlulK  était  luterpdld  comme  un  aimple  coaliye,  et  In 
la  luIc.  Êzéchicl,  DanlBl,  *e  trooTilenl  étiangtmoil  nriUa  par  la 
il)  au  rellol  dei  criElaux,  du  vermeil,  an  feu  dei  cndétabre»,  t  la  aea- 
Y,  de*  rrolti,  au  |urTu[u  det  Uquenra  Iraitnaaet.  k  11  Tfiear  dai  meta  su- 
it le  banquel  d'un  ivaSta  iMuCtear. 
tu  Miiir,  le  blasphCmii  iioll,  en  mandiettea  el  rabata  de  denteilei,  ae  pr<- 
Sl  dana  le  plus  grand  numde,  iflr  d'an  grideux  accueil,  t'il  éuit  élégaal, 
ittlvre.l  tout  prendre  bongentllbonune;  anrtoot  a'il  portait  pourunl- 
t  eeteapritlégvr  cl  badin  dimllea  aatlUea  déUcalei  ronoalenl  la  baule 
(é  de  l'acadéiniciiTii  Fontonelle  i  car  11  tiltall  aton  pajer  en  eaprll  :  c'é- 
Danale  de  conn  duu  la  aodété.  On  ««niait,  on  vendait,  on 
~  K  on  empruntait,  im  quMalt  d'une  bçon  on  d'antre,  ou  avait  enfin 
Sfc-oud^vol'serqoelqu'aninialaresu.  acqula  ou  volé,  U  en  fallait 
.^HtWilu  brocantsnre  en  prMainU  rargase,  m  iioU«,a«loalnii 

Ml 
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tarif  lenribonUaue»  ic  nommaient  feureau*  d^upriU  c'étilait  l«  offidnei 
deirenoomKefdaiour. 

Lei  annéei  m  incoédant,  lef  femmea  rttelgnhrent  l'apogée  de  lenr  InOnence^ 
8008  ce  règne  de  l'cHirit.  dci  gravcn  rlcni.  dea  Unportantea  MvoUtéa»  de  oette 
aobtilité  perfide  et  gradcuae  qui  eut  l'eiaence  de  leur  animation.  cUea  auront 
rivaliier  avec  les  taleuti  lupérleurB  et  écUpaer  lea  talenU  aeeoodalrei.  Lei 
UUreê  persanêê  qui  ereUlércut  Uul  de  cnrioaité,  GU  mat  dont  la  fin  ic 
fit  attendre  pendant  dix  ans.  le  po€me  de  la  ligne,  lea  roman*  de  l'abbé  Pré? ot, 
de  madame  de  Grafigny.  let  riiiief  olwcène^  les  llbetlei  aboyanta  et  dUluna- 
toirei,  ne  composaleut  pat  toute  la  bibliothèque  d'une  femme  ;  depuis  que  par 
les  délicatesses  drr  son  esprit.  Kontcncllc  avait  apprlvolBé  l'astronomie  Jusqu'à 
rintroduire  dans  les  boudoirs,  souvent  de  bUnchri  mafm  laissaient  révenUil 
pailleté  t>our  le  sérieux  compas,  traraient  des  rectangles,  dea  polygones,  pre- 
naient les  éléments  d'Euclide,  des  traités  d'équation.  De  nobles  matrones  en- 
touraient Maupertnis  au  Jardin  des  Tuileries,  pâUsolent  sur  Newton,  Leibuitz, 
concouraient  avec  Eulcr,  obtenaient  des  mentions  honorables,  a'amcbaient 
Itf  lettres  des  savants  iMurtis  {lour  déterminer  la  figure  de  la  terre»  et  prolon- 
geaient leur  sollicitude  sur  ces  travaux  lointains. 

D'autres ,  sans  écrire  ou  cbinrcr,  ac<iuirent  une  égale  prépondérance.  Reines 
des  grâces  et  de  l'esprit,  elles  tinrent  le  sceptre  de  la  oonversatlon.  Leur  ooor 
Se  formait  de  litlérateurt,  de  géomètres  et  des  premiers  personnages  de 
l*État.  I«eurs  salons  étaient  les  oracles  de  la  réputation;  aussi  brIguaU-on  Thon- 
neur  difUcliement  accordé,  d'y  être  admis.  Souveraines  du  goAt  et  de  l'opinion 
elles  animaient  d'une  tenre  railleuse  les  Idées  matérieUes  des  mathématiciens. 
L'babitnde  d'un  badinage  frondeur,  le  acepliclsme  dans  les  affection  du  cœur 
conjoe  dans  les  croyances  de  l'âme,  le  vernis  soiierfidd  des  sdenocs  positives 
augmentaient  chaque  Jour  l'éloigncment  des  véritéi  métaphysiques.  On  eût 
rougi  de  partager  U  foi  shnple  du  peuple.  ?(otrc  religion  fut  trouvée  étroite, 
mesquine,  absurde»  en  plus  d'un  cas  ;  on  la  voulut  éclairée,  en  rapport  avec  la 
dignité  de  la  raison  humaine.  S'affrandûr  des  lois  du  christianiame,  condam- 
ner ainsi  les  devanders  et  les  contemporains,  exigeait  une  assex  haute  har- 
diesse. AuBsï  dès-lors  les  beaux  esftrits  s'appelèrcnt-ils  egpritt  forte,  l-n  es* 
priU  forts  s'a<Ungèrent  le  Utre  de  (Ailosopbes ,  attendu  «  que  ceux  qui  cot  la 
force  de  se  déUrc  des  préjugés  d'édocation.  en  matière  de  religion,  aont  les 
seuls  vrais  philosophes.  >  Au-dessus  de  leur  foule  ^'élevait  la  géomètre  d'Alem- 
bert,  le  marquis  d'Argens,  Dnmarsais,  le  médecin  Lamétrie,  CkMidillac,  antenr 
d^  essai  sur  l'origine  des  conniissanccs,  aortont  Diderot,  dont  l'élocntlon 
non  moins  hardie  que  brillante  liasdnait  ses  auditeurs.  Son  jeune  and,  lebtion 
dlBoIbac,  imaghia  de  fbrtifier  U  nouvelle  pbilowiphle  en  l'engraissant  à  sa 
Ubie.  Outre  les  deux  dfaiers  hebdomadafa^  de  madame  Geoffrin,  uo  stvaU  les 
i«n  de  madame  de  Tencfn  pour  les  repaie  de  ses  bétuH  de  sa  ménagerie, 
«M  tl«-A  dCilmit  sa  Infliqnei  <mn(  ^gisants .. . 

(lUWKLLT  DE  LOMOU.) 


-sir- 

(IS)  voy.  Les  fastes  de  Lonii  XV,  les  aneedotai  seciïtei,  Îm  ^ 
temps»  e!c  Bt  c'était  4  aae  aussi  méprisable  crtatora  que  le  vieni 
de  Ferner  écrivait  la  lettre  sainnte  i 

•  Madame,  M.  de  Lsiliordê  m*a  dit  qM  tous  loi  ariet  ocdonné  de  M> 
>  brasser  des  deaxcdtés  de  voCre  part. 

>  Quoi!  deux  baisers  i«t  la  iode  Ml  Ylev 

■  Quel  passe-port  TOUS  daignei  mlnifOfBrt 

■  Deux  !  c'est  trop  d'un,  adorakli  igérie  ^ 

S  Je  serai!  mort  de  plairir  m  prenleré 

»  Il  m'a  montré  votre  portrait  s  ne  vous  Oclies  pas,  raadanié»  il  l'A  pris  la 
»  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 

9  Vous  ne  potivez  empêcher  cet  bommage, 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux. 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 
»  t'originai  était  fait  pour  lei  die«x» 

•  JaienteiidH|dusienrBmoAMÉittdeUPâililbr»tieÉ.d«L«lio^ 

9  para Uendignesde voira proteetloa.Ufh«eitraéMileiMitlèAtAlnbM(ll- 
»  «rte  est  U  sente  obose  qui  paisse  aiistiienteh>11tolaldDM^nEmaM^ 

•  Deignei  i^réer,  nedanei  le  pf9fond  ftépni  d*Bll  IrléUk  ionbHte  IMil  le 
9  csesBr  n'a  pfeeqae  pins  d'antie  lentiiliettt  qa»  eefat  dé  la  rtiHmiHHartiHfcfc  » 

iMirire  en  «TaR  dit  «atam  I  madane  dé  Poa^Mdo*,  feaah  la  te  Ùttné  ^ 


(ti)  SA  voyait  s'âbfilBer  presque  en  même  temps  et  idi  béôe  iàubàà}» 
dMÎm  sànt^ant  snr  le  roi  mâr^  et  sor  la  tlià»arry.  on  ne  pent  qae  géîair  et 
sè'éoliÉérdanstaJttsfléeétérnâledelNeaiqiùsê^  et  séparer 

ieMtf  Araiédiant 

ffé)ùtaslesgrandiÉinirisOns,les  înélilenrs  plâU  âe  la  tifie  éUênt  portée 
aDxcapodns  etles  restes  livrés  anx  mendiants. 

(f  d)  Voy.  lé  IMdioiittii^de  Fhrétike^JSteoval,  Jidiqflâiét  de  Parist  MonleU, 
BisMre  des  Français  des  divers  éiats,  etc. 

(17)  Voy.  l'histoire  manuscrUe  de  Bayeux  dtée  pnr  Mooteils  Rnbysl. 
BisUHre  de  Lyon,  la  France  piU&resquet  etc. 

(18)  La  procession  et  la  fête  de  la  Tarasqne  abandonnée»  en  effet,  dans  les 
piemiAres  années  du  XIX*  siècle  a  été  reprise  en  1816  en  .l'honneur  de  la  du- 
ckesse  d'AngouUme,  et  eo  1830  à  l'oocasioo  de  l'iDaugagrttioo  da  chefliiD  de 
fer  qui  y  iBieM  de  oombreoxipectatears. 


(4^  Voy.  Amiot,  ttisiairê  de  tioufn  t  Couloii.  r riyw  françaU.  mémoire 
9wr  lu  ilalUliquf  dtê  Peusa-S^a,  traïUtlMM  oralea,  «lo. 

(M)  Vor.  diDii  le  dMplIre  prefnl«r  df  c«  foliime,  el  lurtoutdan»  IfM  wÂn 
dodlt  chapitre,  Unit  on  ipii  eut  relatif  aui  oamlRanlR.  Noua  avfiBa  parH,  daiia  m 
■Ime  diaiMIre,  dea  mlraolea  du  dUof«  Parla  i  ikiiis  n'y  retlwdruiia  pta  poar 

m  pm  noua  répéter* 

(M)  Voy.  Unfal,  JnliquUéi  de  Partit  DeUmarrei  TraU«'  d$  la  polke  /  (le 
Prénlnrllle,  DicîUmnairn  de  la  poliûe, 

(»)  Llgar,  le  ravageur  fUUle  à  Pariê^  «7«S. 

(a^)  Ce  mode  de  perception  n'a  oaaaé  qu*iD  1780. 

(M)  nédarallon  du  roi  du  0  nura  I7IS. 

(W)  TraUi'  de  la  ptilUr  générale,  ITflO. 

(20)  Voy.  le  méine  TraUi\  ou  Pietionnaire  de  poliee,  par  Kdmo  de  tapolt 
de  FrénlBirlUo. 

(V)  Voy.  le  même  IraW, 

(M)  AiKHiue  réfoliitkni,  rhet  aiicnn  peuple,  à  aiteune  époque,  n'avall  pré- 
aeulé  un  auial  épouvantahle  déreloppement.  Aucune  n'afalt  oommencé  il 
bant  et  n'étnit  dracnidue  «1  Im.  A  mtn  brrrean,  prAque  oareaién  par  don  malm 
royalea.  elle  fut  encfniraaée  par  dea  minlatrea  du  trdne  è  former  m»  premlf  n 
pa*.  Mal*  elle  grandit  timt  à  oonpi  elle  perdit  toute  forme  tinmalnet  elle  dé- 
tint un  moiwiro  qui  dé? ora  oeni  qui  l'avalent  nonrrlo.  Pana  le  principe,  on 
Jouait  aana  déflanoo  a?eo  lea  élémentadearéfolntloiiaioo  r^nardall  cmnme 
nnedioae  Impoaaible  qu'an  XVlifi  alèole,  an  alèrle  dea  Inmlèran,  le  éanii  pAI 
l^mala  aoultlar  lea  débats  poUtlquea  i  nne  douloorewe  eipérleaoe  prouva  le 
oontralre.  La  diapute  oomnença  avec  Ira  Idéea  t  «ie  at  oonllnna  avec  lea  paa- 
alona,  elle  flnti  avec  le  aanfc.  «n  proclama  loadrolla  «toa  nalkmai  la  Hmllttiide 
tradulalt  aoi  maui  par  la  toute  pnUianoe  de  la  forae  pbyalqne.  Pondani  aon 
rèipM)  afAreui,  la  po|iuUoa  attirait  dana  aon  aein  oeui  qui  lui  demandalet  daa 
aodamatlona  et  dea  trioraphea  i  (|tiand  elle  ne  pouvait  paaiaa  IMra  daoeodfe 
Juaqu'à  elle,  elle  lea  briaaiti  elle  choMaaaIt  alora  daiia  un  rang  molna  élevé 
d'atiCrea  Idolea,  qui  devenaient  alora  d'aulrca  vleUmea  i  Juaqu'iMjour  oU,  épou- 
vantée de  randaoo  aaiigulnalre  do  ion  dictateur,  et  iMae  aana  douto  do  oom- 
à  |0  mort,  oll0  lalaaa  échapper  aou  aoeptro. 

(Di0aAUii,  Tableau  hiiloriqu§  dêê  prggréi  de  la  civU 
lUaîlvaêntCranw.) 


w 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


(I)  Cbateaubriand,  Us  Quatre  stuarts, 

(3^  Voy.  Hninr,  Walter  Scott,  chateambriand.  Guizot,  Lingaid.  de 

(S)  Grégoire  Létl,  rie  de  Cromweit,  I60f  ;  Ghanberiin,  Étal  nouveau  4 An- 
gleterre, 

(4j  Voltaire,  Buai  tur  Ifê  mœmre, 

(5)  Don  Carlof  «rAïUfOQ  goarernear  de  MUm  en  I68S,  doo  Joui  Femandes 
de  Velanco,  gonverneiir  eo  1898,  Pletro  Enrique  de  Aœvedo,  ea  1600,  do« 
Glorani  de  Mendoxe  en  1612.  doo  Gomez  floarei  de  Pigonra,  en  1610,  Gonade 
Fenundei  de  Cordooe.ea  4627,  le  docde  Feria,  eo  1630,  elc^  etc.,  oot  toMpa* 
Mié  contre  les  6ra9i  des  ofdoonaooes  00  arrêts  de  banoitfeaieotoa  les  petam 
des  pfaiB  dores;  Ui  n'oot  pas  été  pins  beoreux  qoe  les  papes  do  XVne  siècle. 
Maoïool  dépelot  le  eostome  de  ces  hravi  de  la  oiaoière  soiraote  :  «  kmwmao 
iotomo  al  eapo  ona  reticella  verde,  cfae  cadera  soU'oaero  stolstro  temiaata 
in  on  granlocoOjedeUaqoaleusciTasoUa  tirante  on  énorme  dofibzdoe  famslÉl 
■snstacchilnaDeUati  aile  estrendtà  ;  U  Icmbo  delfaaetto  chioso  in  ooa  dnlora 
iddadieoo|o,etaqoeilaappesecooaocioidDeplstole:oaploclolo  cooMri- 
pieno  di  pdvere,  caseaote  sol  petto,  oooie  oo  Teno  :  alla  parte  desCra  délie 
largteegooSebnche,  noa  tasdietta  donde  osciTa  on  manioo  di  cnilcBacrio; 
onespidooepeodeotedalUtooianco,  coo  ona  grande  elsa  traforala  a  lamine 
é'oHone  congegnote  IncilhiforMteelocettticapiimaTistasidaTanoaeoooi- 
eere  per  indiridoi  dette  spcde  dei  6ra9i.» 

•  Qoesta  spede,  on  deitnttoperdata,craallon  floridiislnia  in  Looriiardia, 
e  giàoioltDantlca.t 

(6)  YoT,  Manzoni.  Botta,  Trognon.  SisoModl,  OConosi,  etc.  On  trooreta  dans 
le  premier  de  ces  écrlralns  00  admirable  réeit  de  la  peste  de  MBao.  et  des  I 
heors  qœ  ce  fléao  entraîna  après  loL 

(7)  Mcletios.  Voj.  $a  Géographie. 
(S)  Toy.  Yllkmain,  £f  jai  historique  tur  Vétai  des  Grées,  l 

(9)  Yoj.  Flrilaiète  Chasics,  Histoire  de  suisse. 

(10)  Voltaire,  Essed  sur  tes  mœurs. 
(If)  Leresqoe. 


mttio  DeimoitUiit,  qiM  Ni  dooM  omU  mlUa  MldaU  do  noi  uinéw 
nuNmmit  na  iMteml  |im  dn  lob  i  car  lot  rtmimlaMlrN  do  ta  otiOTOAlkMi  W 
doi  lob,  ot.  DIou  nMiMrdaniieJeoroUtitio  lei  Micldtéa  froloniolle«eofcHilM«l.* 

Le  Kouvornomont  n^vidulkiiiiulrt^.  «irRantuèli'  14  frliiiolroMi  ii.  Mi|i|Hrlmi  kt 
cciwrlb  (tétiéraui  ri  Ira  iirticiiroun  K^ii^raiix.  I.r«  (llrrvtulnu  dea  d4|iorlomeoti 
ftireut  dé|M)uUlét  do  la  plua  ffraiido  parllo  dr  Iruri  riiuotluua  en  bveur  deadi- 
rootoirra  d«)  djitiict<  qitfl  l'iHi  midU  liHli^iiriKlaiiU.  I.ra  prtioiiroiinivn^lcaAi 
dtotrkJtaot  loa  |kr»ciireiir«  «lu  cuiiiniiiiiOM  furoiii  raïuplaréa  |Mur  dna  og^nU  iMitia> 
nau»  louant  loum  |mhi>  oln  du  Koiivrriiriiioiil  ai  ni  twrrotiMHkiJinoodIreolD  avve 
Inl.  l)oa  eomUi't  n^votutUmuithe*  vl  clr«  txH-Ut^t  |>u|)M/ali*rt,  éttbUa  do  loeKi 
|Mirti,  ftirrntilo»  aiilurllt^it  nHhintahlr*,  vi  \û  \M\i\Mr  ■ii|iréiito  ot  lUlmM  fMIa 
dani  loa  mombroa  dr  la  roiivontloii  ouvoyt*»  «u  lulaaluu  aoua  lo  tilro  do  tv^ 
i0fUanîs  du  pêuplt, 

Uana  lo  ayit^n  do  l'Atsctiiblt^o  oontllliiantit»  dm  <iaiam Wm  pHnMirMi 
oompoaéof  dr  dtoyrna  acUb  A^éi  Ur  vliiKt-olmi  ai»,  ot  payant  iia  lm|iAt  A|al- 
valaut  à  troU jouriiOft  de  travail,  iiiMiiiualc*nt  \o»  inriidiroM  dra  a or}»a  •niiii<«I- 
{MUM*,  aloil  (|iio  dn  ifleHeuiM  d'un  sfe^nd  dt\frt\  Coa  drrulora  OlooUttin  ohol* 
abaalont  loa  ropnbontaiit*  do  la  imUihi  ot  tout  lot  uieiubroa  dra  «ilmliitatrallMi 
départonioiiUlrs  ri  dr  dUlrlob. 

ëuua  la  ooMiltiitltm  ilr  Tau  m,  loa  adndnbtratlona  dn  dbtriota  furent  aupiirl* 
méiM  t  l«ia  dlro(*tolrrM  do  d^iMirtrmrulN  prlrriit  lo  titra  iVndmhthh'ntitmitêU- 
trahit  et  Airrut  (N»inpoa^(t«  «le  oUiq  niriuhrrii.  Il  y  ont  aiiprOa  do  cUaquoadml* 
nbtratlou  orutralr,  mi  llru  d'uu  priuMimir  f{(tu<^ral  ou  d'un  aff«ut  uattoMl.  nit 
commistairc  Cfntrai  du  tUrectoht  th  la  »vf>fi/>/^/i<r  ,  uoutiué  ptrilo  guo- 
veriiruioul. 

Chaque  oouunuiioout  un  ayi^'nt  »mHicii>al  tl  un  tidjvÀnl  oliarftO*  do  U  |MliQQ 
locale  ttt  do  latrnue  «hm  r(*Ki»(rtw  de  l'état  oivll  i  lo«  aitrnU  luunldimui  do»  tlll* 
fdroiittti  coniniuui^a  dd  (^liai|iir  cantou  ar  réuulrriit  ru  muuhipntitifê  tanlo^ 
nahs  «urvoillérH  par  un  (NtuiniiMAlra  du  dlrrcltdrr. 

Coa  dlvom  cnmU  (i'admhtMrunani  collfciif^e*  ont  MfS  Rënéraloraoiit|ion  tt* 
Ibfalaanta.  ■  llr«t  ti btr  dr  prum^r. dbalt  tnminiiitiâ ITau^ob  dd  Neurchate«u 
dana  uno  do  aoi  dronlalrn.  qur  lontea  Ira  nir>nn  let  Im  \nri  du  gouveruoniml 
aontontrav^à  tdiaqut^  initant  pur  le  dt^faul  di  MrrnMoiRnrmrnbotdoarranmrofi 
qn'lla  lodndtd'atirndrr.  •  «  D'.dlliMirs  jjonto  lU.  hupIndanaïKm  UUMrrdd' 
minlsh'atlve  dr*  tommutu'a,  cliaqur  Horvior  roruinltoHnmoimoadmlnlvtra* 
lion  bol^  par  Ir  p«r(ag«  qu(t  Iom  adnUubiraleuni  falNidrut  rntro  eux.  (Uiacuu 
d'rui,  directeur  danv  Ma  partie.  pn^imraK  !(*«  dtitiiaiouH  rtneleBap)H>rtaltprrM|ha 
Januib  au  bureau  qur  pour  y  protidra  dt*H  Nlffunturea  dr  fonno  qu'on  ao  prêtait 
avec  une  nuiturllr  tHHiiplalmuu'i*.  Alnid,  lr«  adniluiNtriU  ne  Inmvaleut  |iaiidaiii 
en  mode  Ira  Karanllra  d'une  dUonutlou  ounununo,  rt  la  plurnllIO  don  agrnti  m 
Norvail  (pi'à  oouvrlr  la  roii|M>nNahlllt(SI«*  rli.uMui.  » 
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Bnfin,  la  loi  du  28  plaviâêe  an  tiii,  et  le  sénattu-consulte  de  l'an  x  réorgani- 
aérant  radniioistration  sur  les  bases  qu'elle  a  conservées  Jusqu'à  ce  Jour. 

JJa  préfet  fut  établi  dans  chaque  département,  et  il  fut  chargé  seul  deVadmi- 
nistiation  active  i  auprès  de  lui  furent  placés  un  secrétaire  génércU  pour  être 
son  principal  anxIUaire  et  son  substitut,  et  un  eoneeH  de  préfecture ^  tout  à  la 
ioiifri6«HMilailmlnl«tt*oN/',  pour  Juger  les  affaires  contentieuaes,  et  conaeU 
pour  asrister  et  oonseiller  le  préfet  dans  les  actes  le^  plus  importants. 

Les  d^iartements  furent  divisés  en  arrondissements,  et  unioiM-pr^/'et  fut 
établi  à  la  tête  de  chaque  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet. 

Aodté  de  radministratkm  active  des  préfets  et  sous-préfets  furent  institués 
des  eoifUÊlU  généraux  et  des  eonttUe  eFarrondiuemente,  qui  se  réunirent 
diaque  année. 

Ida'arréte  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  celle  où  nous 
TtvoBS,  pendant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  se  sont  aocms  et 
fonctionnent  mieux.  Il  fallait  une  commotion  violente  pour  changer  d'anciennes 
erreurs,  de  vieilles  habitudes  enracinées  et  on  ce  sens  la  révolution  a  produit  un 
grand  bien  ;  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  édi  idées  d'ordre 
et  de  pouvoirs  qui  manquaient  ;  la  paix  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  d'a- 
mâlocer  encore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  font  sentir. 

(5)  La  postérité  a  Jugé  sur  les  actes. ..  S'il  lui  était  permis  à  elle  ou  à  l'his- 
torien qui  en  est  l'organe  de  Juger  sur  les  intentions,  peut-être  tiendraient-ite 
compte  de  ces  remarquai>les  paroles  échappées  non  à  l'empereur  Napoléon, 
mais  au  prisonnier  de  Sainte-Hélène!  ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
à  ces  paroles  prophétiques  celles-ci  t  «  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
ma  personne,  parce  qu'après  tout,  J'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  les 
principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  de  m'en  rendre  le  messie...  > 

{Mémoiial  de  Sainle-JSéléne,) 
\fi)  Les  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  1789,  se  posèrent  en  inter- 
prètes de  la  volonté  nationale,  formulant  des  vœux  analogues  à  ceux  des  ca- 
hiers de  notre  Assemblée  constituante  ;  elles  forent  violemment  expulsées,  ce- 
pendant les  rois  absolus  n'opérèrent  jamais  un  grand  changement  dans  l'état 
sans  le  simulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Napoléon  voulant  jeter  son  frère  Joseph  du  trône  de  Naples  sur  celui'  de 
Madrid,  convoqua,  à  Bayonne  une  assemblée  nationale  qui  tint  douxe  séances» 
et  qui  ne  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  volontés  de 
l'empereur  des  Français. 
(7)  Voy.  J.  Huiler,  A.  Schocffer,  etc. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


(1)  On  avait  chansonné  une  reine  et  un  cardinal  ;  vn  eoidJuleBir  Ab  Mi 
avait  oompromis  ion  caracrfere  eocUsIatiqne  de  niDe  nianlèrei:  lei  priBOB 
avalent  bafcmé  le  parlement  t  nn  pelK  filt  de  Henri  IT  avait  ité  livré  àlaiiiéB 
pobliqae.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  offre  un  pareil  spectadft  an  pe^k* 
quoiqu'il  ne  fut  alors  ni  trèt-édalré»  ni  très-réfléchiMant,  on  FavaR  trllaaifiiî 
mâle  à  toutes  eei  choses,  qu'elles  avaient  dû  le  frapper,  oe  n*<talt  oepaidat 
pas  la  première  fois  que  le  peuple  avait  été  appelé  comme  anUlIalre  dai  ta 
tronUes  de  la  France  :  mais  Jusqu'alors  on  lui  avait  demandé  sa  force  et  non 
pas  son  opinion;  plus  d'une  Ibis  lavait  attaqué  les  grands  dcrÉtaftonkiirf- 
■istres;  souvent  mine  il  avait  montré  plus  de  haine  et  de  Itarenr  contre  «ai, 
mais  il  n'avait  pu  cesséde  les  craindre  et  de  les  reyecter.  Lonqne  ks  bc« 
tiops  de  la  Fronde  prirent  nalasancc,  lei  princes,  les  grands,  la  néHeani  lei 
magistnlB,  avaient  tons  perdnlenr  force  et  lenr  dignité  soua  le  Jov^ttefer^ 
cardinal  de  Richelieu  ;  qond  tonr  à  tour  Bs  aoBidtèrent  le  secours  dn  pfl^bi 
ce  ftit  comme  égaux  qu'ils  rimptorfeient  n  apprit  par  là  à  ne  révérer  qaa  h 
senleautorité  royale.  De  ce  moment,  Il  n'y  eut  plus  de  respect  pour  haaw 
obose,  ancnne  inslltntion,  ponr  aucuie  personne;  tout  était  dédm  de  poiroir 
et  de  conslAératlon  ;  Il  ne  restait  pins  qne  le  trtee,  qui  semblait  pins  êeté» 
parce  qu*i  n'était  phis  enveloppé  de  ses  remparts,  pendant  nnilècle  ftémk 

en  s'est  ensuNe  acoontumé  pen  I  pen  à  ne  plus  respecter  le  trône. 

Ges  inSnencesde  la  Fronde  ne  s'exercèrent  pas  tout  desoUe  snr 
rangs  de  la  soeiélé.  EOe  n'était  point  encore  tonnée  demanlènà< 
conn  rapide  à  sea  opinions  :  enea  ne  se  manifestaient  d'abord  qoe  dnali 
classe  oisive  et  aisée  de  la  capitale. 

Mais  bientôt  commença  I  rigner  nn  roi,  conune  il  le  UDtft,  ponrUN  dlH 
pwaltre  les  apparences  dn  désordre. 

(Basaxti.) 

(2)  Toy.  HonleU  d'après  Piganiol,  Jlesméptiou ée  ta  JFWMce.  éMdile 
France  en  1G89.  etc. 

<S)  On  appelait  àkm  le  poison,  pondre  de  sueeessûm. 

(4)  Ce  oommerceélrange  de  tendresse  et  de  scmpule  de  la  part  dn  roi.  dln- 
binon  et  de  déroUon  de  la  part  de  la  noordle  maUieme»  pacatt  ^oicr  de- 
Mi169|  Jupqn'à  loau^qulfat  l'époque  de  lcviDid«Oi 
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I  éMnthNi  ne  fat  ponr  elle  (iQ*taiié  tutfalte.  Renfermée  dam  ton  apparie- 
t,  qui  était  de  pleiniried  &  cehil  dn  rcrf»  éHe  te  bornait  &  une  société  de 
:  on  troll  damea  retii'ées  oomme  eUe,  encore  les  voyalt-eUe  rarement  Le 
IMtcHiK  tons  les  Joon  cliei  elle  après  son  diner,annt  et  après  lesooper.et 
f  tteniemaH  Jtiiqa*à  ndnnlt.  n  y  travaillait  arec  ses  ministres,  pendant  que 
madame  de  Maintenon  s'occupait  à  la  lecture,  ob  I  qlièlque  oufrage  des  mains, 
ne  remptvssant  Jamais l!de  parier  d'dflilres  d'état,  paraissant  souvent  les 
Ignonr^  niletant  Men  loin  tout  oe  qni  avait  la  plus  légère  epparence  d'intrigue 
Bt  de  cabaBi  beaucoup  pins  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait  qno 
le  gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  use  droon- 
ipêctioo  extrême,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  n'était  pas  henreose  i  qu'on 
Use  œ  qu'elle  écrivait  a  madame  de  La  Maisonfort. 

c  Que  ne  pnis-Je  vous  donner  mon  eipérience  !  Que  ne  puii^  voos  brire  voir 
l'eaiiol  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  Icors  Journées! 
^lèToyez-fonspasque  Je  meurs  de  tri«tesso.  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
^eine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  Jolie  i  J'ai  goûté  des  plaisirs  ;J*ai  été  aimée 
partout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  J'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
Teiprit }  je  snis  venue  4  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  obère  fille,  que  tooa 
Ifli  états  laissent  un  vide  affreux.  » 

(5)  Avec  la  ducbcssc  de  Bourgogne  s'éclipsèrent,  Joie,  plaisirs,  ammements 
même,  et  toute  espèce  de  grâces.  Les  ténèbres  couvrirent  tonte  la  surface  de  la 
3onr.  Elle  ranimait  toute  entière  i  elle  en  remplissait  tous  les  lieiix  â  la  fois; 
sHe  ODCupait  tout;  elle  en  pénétrait  tout  l'intérienr.  Si  la  cour  subsista  après 
!lle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  prta- 
seiae  si  digne  de  l'être.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  ctrameriume 
nvoloutaire  et  secrète  en  est  coiiltammcnt  demeurée^  avec  un  vide  afh'enx, 
|al  n*a  pa  être  dimimié. . .  Le  duc  aimait  son  épouse  atec  U  plus  grande  pas- 
ilea.  Iiâ  douleur  de  sa  perte  pénétra  ses  plus  intlmfs  moelles.  La  piété  t  snr- 
lagea  npr  les  pins  prodigieux  efforto.  Le  sacrifice  Art  entier  ;  mais  H  lût  san- 
Ihnr  OMU  cette  terrible  afBiotion;  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  dlndéccnt. 
>o  voyait  un  homme  hors  de  lui,  qui  s'extorquait  une  surface  unie,  et  qui  y 
Qocombait  Ses  Jours  en  furent  bientôt  abrégés.  H  Itit  le  même  dans  la  ma- 
adie.  Il  ne  crut  point  en  relever  t  mais,  grand  Dieu  !  qnd  spectacle  vous  dou- 
tâtes en  lui!  et  que  n'est-il  permis  encore  d*en  révéler  des  parties  si  secrètes 
it  si  sublimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ptafcslez  les  donner,  et  eA  connaître  tout 
e  prix!  quelle  imitation  de  Jésus*Christ  sur  la  croix  !  On  ne  dit  pas  Bcnlement 
L  l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  :  quel 
urcrott  de  détachement!  quels  vifA  (îlans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
(ta  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre  !  quelle  soumission  !  et  combien 
larfàite  !  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 
)édiés*.  quelle  magnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde!  quelle  religieuse  et 
lomble  crainte!  quelle  tempérée  confiance!  quelle  sage  paix!  quelles  lec- 
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W/ndefAdlM'  OnvHenfln  rimi>ltoyabl«  ratnrpiAtsrr  ponr  mlaits  ie  Uin 
obéir  du  poDilfe,  |0  dépouiller  do  m  louvor alnoté  letopordle,  et  Ineorpontr  I 
ff  ptulwittto  defiffllM* 

(|fATffl«9 

rroolMié«fli|poN«rileifnficali,Nj>poléoo  apfwyadfM  «oloald  do  lir II 
ciltiolk<ww>  Dot  kçttntun  mXliUhmt  •tlpoiéi  oa  favonr  do  Jéwi  chrlit,  furan 
Méréi  M  PnHoHn  de  loit.  M  lo  niât  f  litlgiia  insMlt  dov«l  m  poulo,  l« 
fOÊU^noÊUImênimt^égnfmlÊknftBêÊaê  protertJMto  on  Jalfi«  dotiteol 
oMorter  lo  dileiw|M'è  régllM.  Malgré  oh  iomm  tMHéhmrm  doféiiérata, 
laBUkMonUo  lonio  du  XVI11«  ilèflio  éi^  Inoiméa  diot  lo  Êtmwmmtm^  m. 
daof  loi  mioort.  Loi  bonunoi  fféooiétrlqiio*  i|ui  doalatlMC  U  Jonwowo  m 
erojrolonl  ^'onx  ddfboi,  qu'au  »atire.  Tout  m  réduiialt,  pour  em,  I  tmo  ipp^ 
riorlld  do  ISoroea  ou  de  maïknivro.  h'ànm  n'éCaH  i|ii'mi  irito  noCi  do  Ift  loir  ■é* 
pria  do  rfeoaaoMé,  leur  obwde  dratrvcUoo,  le«rpfodl«aUlédooo4«1li#- 
PÊÊÊÊÊÊHmÊatn  pMoiléfOy  on  eAoir  àeanan  (les  oooaerila).  Cdlill«  ds  radf^ 
lia  lâOHM  de  MaffvaâllMiioitdolli  i  loi  eatidoi  trloonlMlei  dMi  ioa  mâÊtûmiÉÊL 
lei  prommadoi  vldurkiie  aor  lea  cfcanpa  do  l'Iueopo  éMonlaaaÉoM  loi  i^ 
Uowi  lof  aoMala,  ■atdiaat  dea  mMn»  Utor^oM  aux  •lepf>e«»do  U  MoiOovfe, 
voyaloDt  doti  oénéraos  vasmr  néa  oomdo  doi oaporau»  fmââmU  aoiiaMa,le 
idMd  aoeardor  à  iob  ottolan.  mnv  floCi  liévÉdItairaf.  dfo  feolattloa.  oL  oa  feaa 
ciMandOfiiorlOiarlÉ  tallOM  do  gloiro  «voo  um  lotodfoi  eoiepO(|«oiia.  Mi 
quand  lo  luiuireatt  Cyrua,  accapareur  iUi  royaumof ,  an  lien  dlMMoror  It  fmi' 

lo  vkidfo  d«  Uvialy  diHpUèrooriliieidettoel  foodalD  M»  «ilfo  fdSt 
IneaMWfaoMoatiéfoat,  et,  do  rtoiolre  en  déroule,  anoDèroBtwi  ddMrtrai- 
nal  s  rinv«iUm  par  toute*  kw  portée  do  U  Vranor. 

(RoacLLv  na  toMVff)« 

le  matériall«ifi«  et  même  c«;Mtrf}  le  délcltmo  a  été  rapide  et  gtorleune.  iionr 
dw  ffeoc  dn  prodifle  1 0*0  éfd  U  rdaeHon  d«  efirirtianiMne,  maia  da  dirMa- 
tdflnodalairé  par  Iom  leanMoi  ififavalont  onfimléa  aea  df  liatona* 

ita  effet,  «100  a'étalt^paMé,  àam  femplro  doidoetrHMifOimoaaeiet  «o- 
ralof,  depni*  la  renalMance  Ue  la  ^U\\tmt\Ai\ti  ? 

Pendant  trola  ajàdon  la  cattiolieianio,  lo  pMdeatantlaaw  et  la  pilriloaoplile>é- 
^aéont  oendioltna  rédpnaqnenientdo  tout  loww  moyem,  aveomi  lnmienaadé> 
pMoMonl  d  aotivUé  i  lia  toowent  aniOHiniont  a  ae  oonvainore  réoipraqneMMi 
d'orranw  de  maof ilao  fol  et  d'ImtMiiMonoe. 

Do  iaora  iripinMMili  do  pelémlituo,  lo  «oapiioitnio  aviH  pria  fofti>w  qid 
qnelfNO  valourf  ot  aeol  H  avait  prollté  do  tona  loi  éebon  d«  dogniattnna 
pMioyndilqiie  on  reHKleax. 

i;oM«enila«  oiCoperfn  par  lea  condMttanto  t  flleiéolairafeC  toot  looop 
Hwo  oflartif  no  Man  do  ao  oandNdtre*  tondent  à  a'onlra 


—  srs  — 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


(1)  Voy.  Guizott  Bittoire  générait  de  la  çhfUis^iou  en  Europe, 

(2)  Déclqration  det  droits  de  l'homme  et  dtt  çUoyen,  1775. 

(5)  Sur  956.226  votants  914,853  acceptèrent  la  constitntioi^  dO  1725,  plnf 
ooDDue  sons  le  nom  de  constitution  de  Tan  ui. 

(4)  L.  Uavrin.  «  Avec  laconstitntioq  de  Fan  m,  «joute  cet  écriTafa),  Vextrdcp 
des  droits  électoraux  n'est  plus  le  partage  de  tous  les  Français,  qiiels  qa*il| 
soient;  lesoffrage  universel  est  aboli.  Il  faut  payer  une  contribution  dijpeclfii 
foncière  on  personnelle,  pour  avoir  le  droit  de  voter  dans  |ps  ^yfn»N4ftt  pri- 
maires; de  pluS;  il  fout  être  inscrit  sur  le  registre  civique,  et,  pour  é^re  inscrit 
sur  le  registre^  U  faut  justifier  qu'on  sait  lire  et  écrire. 

Il  y  a  bien  là  évidemment  réaction  contre  le  système  électoral  de  la  ÇQDYeaUoii 
nationale,  (}'4pr^  lequel  tout  Individu  né  et  domicilié  en  France  et  âgé  de 
viDgt-uD  ai)s,  avait  le  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  prinaiies. 

Une  pensée  raMoQoeUe  se  révèle  dans  la  disposition  qui  vent  que  pour  dire  iq. 
sçrit  sor  |e  registre  civique,  on  sache  lire  et  écrire  ;  c'est  le  germe,  l'embryMi 
du  système  de  l'élection  fondé  sur  l'élément  de  la  raison  par  l'éducation  iute|r 
lectuelle,  c'est  le  système  qui  nous  régit  aujourd'hui,  c'est  celui  sur  lequel  est 
fondé  notre  législation  constitutionnelle,  et  sur  lequel,  du  reste,  doit  ètfe  (on- 
dée toi^te  légisiatioa  conUitutionnelic  conforme  aux  vrais  principes*  » 

Notre  cadre,  maibeiirettsjemcnt  trop  restreint,  nops  interdit  àîffut^v  dii)s 
des  détails  qui  pourraient  avoir,  pour  nos  lecteurs,  quelque  attrait  et  qnelqna 
utilité  :  ceux  qui  concernent  le  droit  administratif  sont  de  ce  nombre  ;  mais  si 
noqs  ne  pouyons  nous  livrer  à  cette  investigation  pour  ^us  }e»  États  de  l'Eu- 
rope, nous  pourrons  y  suppléer  pour  la  Frauee  par  quelques  notes  pleines 
d'intérêt,  empruntées,  en  grande  partie,  à  un  ouvrage  4e  U.  de  Sainte-Hec- 
mine. 

Le  pouvoir  administratif  n'a  commencée  ^voir,  dans  Icsprovinces  françaises, 
des  agents  particulicn  qu'au  XV"  siècle,  et  l'organisation  de  l'admlfiistratioQ 
des  finances  a  précédé  l'organisation  de  l'administratloii  proprement  jlite.  ^ 
4442,  des  recettes  générales  pour  tous  les  deniers  des  finances  d^  roi,  dé- 
cimes des  gens  d^église,  octrois  et  contrifiutions  des  villes,  subsides  et 
autres  deniers  extraorainaires  furent  érigées  dans  diverses  t|U^,  et  on 
leur  créa  des  arrondissements  qu'on  appela  généralités. 

Au  milieu  du  XVI^'  siècle  le  souverain  proGta  d.e  cette  divjs|on  territori^ 


pour  Mder  ra4ifil«l#fnilloii.  n  éCaMll  din 

pdé  hwreau  des  finances,  qui  fot  oompofé  de  dnq  loiietlom»ini,  tt  fii 
aprti  il  Initttiia  auprès  de  ee  corp*  m  meftittrat  qn\  hit  déilgné  eom  le  tflif 
de  commissaire  départi  pour  i'exéculion  des  ordres  du  roi.  Le  banm  àtê 
fiunoet  fot  cbarné  de  i'enti^é  admênistration  du  domiims  du  rvl  |  e&mm$ 
mussi  de  la  dkccUon,  Intêudamcê  etjuridUtiou  de  la  9olriê,  cireouêtauess 
et  dépendances  (ficelle  ;  réparation  des  chemins,  ponis,  paités,  ékemeêéês  M 
cours  d^eau  duroyaume  /  et  encore  de  la  direction  et  inttndmm  des  /!• 
uaneee,  des  aides,  des  UMUs,  des  gabeiles^  des  subvenUauê,  «1 4ê  tous 
autres  deniers  extraordlmairetC.qsd  s'imposaieni  et  se  loeaissU  m  èhaqee 
poHee  de  généraliU. 

Lee  ooamlMiiret  dëpirtlf  n'eurent  pei  d'abord  dea  attftlwHeBe  Mtn  dtflw- 
■kiéea,  midf  ila  en  aeqolrent  rapédement  de  fort  ifliportantea,eta'eBp«lmt 
fseeeaiIrenientdeeelleideabnreaQz  dea  flnancei,  giiTle  totrent  pina^ue  par 
fddnfre  am  affalrea  domanlalea  et  an  eontenllenx  de  la  voirie. 

L'antorité  dea  fommfaaafrea  dépertfa  fprmdïi  arec  Tantorlté  royrie  doal  en 
■pglitrata  det lurent  lea  repréaentanlaldant  lea  prorlneea.  Rn  MBS,  Unde  Xffl 
donna  aau  eonmiliaaires  départit  le  tHre  tTintendants  du  miHiaÊre,Juédke, 
etflnamees, 

Lea  grande  pooTotri,  dont  te  troofèrent  bnrertialea  Itttendanla  dea pvovfneH, 
eidtèrent  Mentdt  de  poiaMnCea  rlTallt4iii  t  plnaleorf  d'entre  en  forant  lei  IM' 
tiinnenU  la  pk»  aetffi  do  deapotinne  do  cardinal  de  BldieHen  (  la  Itfde  de 
^pMlqoea  fmpACf ,  dont  Ha  forent  ehargéi,  donna  lien  k  dea  pUInlaa  f  lea  oami 
aonfcrainea,  «pii  avaient  fli  a?er;  on  vif  mëciwitentenient  TétaMlManeM  de 
cette  noovdie  maffiatratere^  profilèrent  de  cette  oecaaéon  ponr  es 
ia  anpprearion. 

Parnne  dédaration  dn  f  S  Jnillet  f  ftlt,  lea  CDnwnhwliwa  d'Inifianta 
en  effat  réroqoéea  ponr  qnelqfMa  prof  iocea,  et  ponr  d'antrea  ellii  foraaC  ■■!- 
téea  à  ccflaina  ob|eti. 

Xala  loraqne  Lonii  XIV  eot  pria  laa  rinea  do  r ^  U  rdtaMIt  pvtairt  lea  in. 
tendflitaf  Celbert rédinea  poor  en  dea  Inatroctiona qui  leor traeltont !■  pl« 
TMlecarrlèrei  la  tarent  deatinda  à  être,  dana  liipriryvtoeea»leaofsa«éi|a 
pnfeaanle  votartédD  wonarqne  qnl  dlaalt  :  FÉttat,  c'est  mot  f 

Uf  avait  atora  trente-trola  iotendanta,  en  j comprenant eelof  delaGonei 
le  lirrHufre  qnli  adainlatralent  avait,  tenne  nofan,  «è  élendne  dem  Mi 
et  dcnfe  anaal  grande  qne  celle  dea  déport ementa  actoela. 

avaient*  en  général,  inapectfon  et  autorité  aor  tout  ee  qid 

leaervleedn  rot  et  le  bien  dea  penpieatloviefbia,  lenra  fonc' 

avec  loa  magea  loeanz  et  avee  lea  divera  privlUgm  dea  pvo. 

qreflea étalent oonatltoéei en  jMya êTÉtat en  empape  ^élee- 

pape  et  État  lea  provfncea  tpd  avalant  le  droit  de  eonaentir  et 


de  Npartir  les  impôts  diDi  des  aMemUéM  ocmpoiées  d^ 
ooDToqnés  par  le  roi.  rtgUieDt  les  dépenses  de  la  proYince,  snrveilbieiit  l'eië- 
eotloa  des  traraux  à  sa  charge,  et  les  foisaient  acquitter  par  des  trésoriers 
qa'ili  choisissaient.  Les  pays  d'élection  étaient  les  prorincei  où  les  impôts 
étalent  répartis  sur  les  paroisses  par  l'intendant,  et  où  les  différends  qoi  pon- 
Taiest  s*âe?er  entre  les  ooUeclenn  et  les  contribuables  étaient  Jugés  par  des 
magisbrats  appelés  élus. 

Les  intendants  dirigeaient  l'emploi  des  revenus  pabrimoniaux  des  YiUes  et 
cosnwnnantés,  présidaient  à  la  levée  des  milices,  et  décidaient  les  questions 
qoi  pouvaient  s'âever  à  cette  occasion  ;  ils  réglaient  la  distriimiion  des  troupes 
dans  les  différents  endroits  de  la  province,  et  exerçaient  une  autorilé  sur  tons 
les  étabilssements  d'instruction  publique,  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  les 
casernes,  les  étapes,  les  hôpitaux,  les  transports  militaires,  et  même  les  forti- 
fications des  places. 

Us  étalent  commis  quelquefois,  par  arrêt  du  conseil  du  roi,  pour  entendre 
des  parties,  dresser  procès-verbal  des  diverses  prétentions,  et  donner  un  avis 
sor  des  affaires  qn'Q  eut  été  trop  long  de  suivre  4  Paris  ;  quelquefois  aussi  ils 
étalent  commis  pour  taire  des  procédures  et  rendre  des  jugements  en  dernier 
ressort,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  en  se  faisant  assister  d'un  certain  nombre 
de  gradués  ou  Juges. 

C'était  à  eux  qu'on  s'adressait  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet. 

l«s  attributions  nombreuses  et  variées  des  intendants  étaient  fixées  par  une 
Ibule  d'ordonnances,  d'édits,  d'arrêts  et  de  déclarations. 

Les  généralités  étaient  divisées  pour  rodministratton,  en  arrondissements 
appelés  subdélégations.  Chaque  subdéléguUon  avait  un  subdélégué  cbarfsé 
de  l'exécution  des  ordres  de  l'intendant  ;  le  subdëlégué  présidait  au  tirage  des 
mllioes  dans  son  arrondissement:  il  devait  veiller  à  tout  ce  qui  intéressait  le 
serrioe  du  roi  et  adresser  des  rapports  à  ce  sujet  4  l'intendant. 

Un  subdélégué  général  était  établi  prés  de  l'intendant  pour  aider  dans  son 
administration,  ei  même  pour  le  remplacer  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  vaquer  à 
ses  fonctions. 

L'administntlon  des  intendants  a  laissé  dans  quelques  provinces  d'hono- 
râbles  souvenirs  ;  elle  a  produit  des  résultats  qui  ont  puissamment  contribué 
à  ravancement  moral  et  maiériel  du  pays.  Le  tluc  de  Saint-Simon,  dans  ses 
Mémoires,  peint  ces  magistrats  absolus,  durs,  orgueilleux,  sans  politesse; 
mais  s'H  en  est  quelques-uns  qui  aient  mérité  ce  sévère  Jugement  sous  le 
règne  despotique  de  Louis  XIV  et  à  l'époque  des  persécutions  contre  les  pro- 
testants, il  en  est  plusieurs  autres  dont  les  noms  sont  encore  restés  populaires 
par  suite  des  nombreuses  améliorations  dont  Us  ont  enrichi  les  provinces.  On 
les  a  vos,  cherchant  à  se  concilier  les  suffrages  de  l'ophiioo  publique,  à  si» 
gnaier  leur  administration  par  des  travaux  utiles,  ouvrir  des  routes,  élever  des 
écoles,  dessécher  des  marais,  construire  des  (luais  et  des  ports,  bâtir  des  hôpi< 
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lani  et  rmbcliir  nos  vlcillnv  ciUbt  pnr  de*  promenades,  des  fonUinei,  dei 
niiiHiksi  fit  lira  Nalla  dn  npf  ctaclc  ;  un  h»  a  vus  iimtc^gcr  et  enconraner  de  tooi 
Iriini  f  ffortii  U:%  art»,  r.igrlciiltiirc,  k  commerce  ci  llnduRtric. 

Aii|H*l(^.n  h  nvolr  dm  rcIalionH  avec  tontes  Im^cIaRucs  de  la  société,  Iti  ont 
rontribiié  a  opi*rer  entre  rllen  d'utiIcH  rapproclieinr nts  ;  cV-nt  souvent  dam 
leurs  Ralons(|iie  sn  M>nt  rencontn^»  pour  la  premE£ro  fuis  In  gentilliomine  et  le 
bniirRrots,  l'honnne  do  loi  ri  Mionirne  d'éRiisc. 

DauH  les  drrnii'rs  Irniin  surtout,  l'ailniinistration  i\o.n  Infendants  ëtaltdanoo 
et  tiienveillaute  ;  elle  |K)italt  l'eniprclnte  des  Idi'-cs  iiliifcMOphlques  et  écnoo- 
mlques  qui  s'étalent  IulUtrf'e.H  dn  tonte  p.irt  dans  la  M»clétd  nu  \VIII«*  sitete. 

Kn  I7R7,  une  grande  niodlfiratiou  fut  apporti^  dans  l'adndnhtratlon  da 
pnivinecs  qui  nVtalcnt  pas  pays  U'^lnL  Dans  toutrn  leit  f;(<n(^ralitf-s  qui  n'a- 
vaient lias  d'<!tnts  provinciaux,  il  fut  t^tahliune  on  plusieurs  nsscmblrfspro- 
vlnrialfs,  Av^  itxsrmMt'ri  d'ilcriUmvXiW.  rommuimuU's.  Ce  systcmc  avait 
d'aliiird  l'ttî  rs.sny(*  d.-)ns  le  llerry  et  lu  ll;uili''(;uyflnne. 

l.*.iHsi'uil»li'4!  proviuelale  et  le»  n.ssiiid)l(^<!4  dVlcetion  avaient  chacune  deui 
procnreunt  Hyndies  rt  une  eonini-osion  interuu^dtairc  pour  r.iir«!  exécuter ,  |ipn* 
dant  l'intervallo  des  hesKious.  lis  dispitsilions  qu'i;n«>s  avaient  arrêUîes.  Cr» 
asscndilérs  nVInicnt  point  des  corps  politiques,  comme  Irs  i^tata  provindani: 
HIes  étalent  purrnirni  érnuouiiqnrs. 

l/asHondiln^  proviuci.de  cl  n.i  rouunission  inleimétliuire  fêtaient  spi'cialcnciit 
rliar;;éi'H,  miuh  r.iuloriti^  du  roi  et  de  nom  consi'il ,  de  répartir  tontes  les  ini- 
|Misllinns  four  rn's  ou  personm^liefi,  et  do  régler  les  dépensrs  ayant  |Kmr 
olijrl  lt'4  riiniiiiH,  l's  ouvra;;ea  puti!ies,  rt  Irs  n'iKiratlons,  indemnités,  cn- 
couraRiMurids  rt  autres  eli.uRes  locales. 

I.e^  a«seuddérs  d'élertloii  rt  leurs  liureaux  f utennédlain*s  étalent  le  lien  de 
eorresp'Uidanee  entre  Irs  nssnnddi^^s  de  eoniiounautés  et  lasKCtuMiki  pmvio- 
ei.ile  :  clle^  prort't lait'ut  fc  l'adjuilication  des  ouvrages  autorisés,  en  snnrcU- 
lairnt  IV^iVnllon  et  préMcnl.iieul  h  r.iK*;4>ud>li^'  provinciale  les  projets  qnl 
iutérni«airnt  pnrtirulirn^nirnt  leur  tiTriluire. 

l<rsasH(Mul>lénid<*roumnuinutéi  ou  nu nitelpales  étaient  charj^écs,  sous  l'an- 
lorité  lies  aKsrnddée^  pro\int'iale4  cttiirtî  aturniblécs  «l'i-lection,  de  déliln'rer 
sur  tous  les  nlijrts  qui  Intén'ssalenl  la  eoiununiauté,  de  dlrift(*r  les  ateliers  de 
rlmrité,  de  veiller  an  stiida;(einent  des  {Hiuvres,  etc. 

Des  députés  d'un  certain  nondire  de  pan)l»srs.  réunies  en  as<emlilée^  d'ar- 
nmdiiisrmenl,  noinniatent  les  ansi'nililécs  d'élirtion,  etcoMeii-cl  m^innialcut  ks 
•sicmliliTS  provlnelat(?fl.  Kulln  les  .i-^smiMées  ilo  conuuunautés  un  nnuilci- 
palItés  élafent  élurs  |vir  les  lialillauts  «Ir  rliaipie  CAinnnunruld  iKiyant  une 
CfftalDO  iNHilrihnlIon. 

t«i  inteiulants  rcinplisnalent  pn'"*  dos  assendiU'f  s  pnivinclales  les  fonctioiu 
lie  commissaires  dn  roi. 

Oolto  Imtilulloii.  qnl  cnlovaaux  Intendant^  beam-oup  d'attrlbutioib-.  n'a  ru 
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4D'iiiie  trèf-eoqrte  eilstenoe,  mais  eUe  a  Imprimé  à  l'opinion  pnbUtpie  an 
imid  monrement  yen  lu  Idées  d'amélioration;  die  a  prodoit  des  travani 
qnl  révèlent  nn  esprit  progressif  et  éclairé. 

Otpendanf,  en  17t9,raatorlté  administrative  n'était  pas  encore  entièrement 
léparée  de  rantorité  Jodiciaire  t  les  parlements  intenrenalent  souvent  dans  les 
aaHèras  admtnlstniUves  et  faisaient  des  règlements  de  poUce. 

lee  èfènements  de  1789  sont  venns  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  Tadminls- 
Mkm  :  «  L'assemblée  constituante,  dit  H.  de  Cormenfn,  commença  par  Jeter 
llMtt  lé  Tiel  édifice  de  la  monarchie,  et,  ensuite,  elle  rebâtit  un  terrain  neuf 
avae  des  mains  libres. ...  Et  la  fin  de  la  monarchie,  les  parlements  avec  leurs 
règlemenli  généraux  de  police  et  leurs  ajournements  de  fonctionnaires,  gè* 
naient  les  Intendants,  et  les  intendants,  à  leur  tour,  luttaient  contre  les  parie- 
nents  et  contre  les  Juridictions  exceptionDclies  de  la  table  de  marbre,  de 
ramiraotét  des  maréchaux,  des  trésoriers  de  France,  des  aides  des  compter, 
des  éclievlnages,  des  consulats,  et  autres  qui,  avec  leurs  compétences  mal  dé- 
fidesy  tiraient  chacune  à  soi  une  part  de  la  Justice  et  encombraient  le  forum, 
h»  ooDseil  des  parties  et  le  grand  conseil  sn^iHindaient  l'exécution  des  Juge- 
ments par  leurs  évocations  arbitraires. . .  L'assemblée  constituante  balaya  lo 
sol  et  chassa  devant  elle  parlements,  intendants,  bailliages,  prévôtés,  conseil 
d'état  et  Juridictions  consulaires,  forestières,  fiscales,  militaires  et  antres.  Elle 
drena,  an  milieu  des  ruines,  l'édifice  parallèle  des  deux  pouvoirs  administratif 
et  Jodiciaire.  • 

La  loi  du  32  décembre  1789  divisa  le  royaume  endt'partements,  dittriclt, 
eantom  et  munieipalitét. 

L'administration  de  chaque  département  fut  composée  de  trente-six  mem- 
bres ;  sur  oe  nombre,  huit  formaient  le  directoire,  dont  les  fonctions  étaient 
pennaBentes,  et  qui  étaient  cliargés  de  l'action  administrative  et  du  pouvoir 
eaécntif;les  autres  composaient  le  conseil  général,  «pii  ne  devait  s'assembler 
ammedement  que  pendant  un  mois  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales  du 
département,  ordonner  les  travaux  et  recevoir  les  comptes  de  gestion  du  di- 
reetoire.  Un  procureur  général  était  établi  auprès  de  chaque  administration 
départementale  pour  requérir  l'exécution  des  lois. 

Les  administrations  de  districts,  organisées  sur  le  in^me  plan,  se  composaient 
de  douxe  membres,  dont  quatre  au  directoire,  et  d'un  procureur  syndic 

Dans  tontes  les  communes  il  y  eut  tm  maire,  un  procureur  de  la  commune 
cf  des  oDclers  municipaux. 

La  division  par  cantons  ne  servit  pas  d*alK>rd  à  l'administration. 

hm  divers  corps  dont  il  vient  d'être  question  se  ressentirent  dès  l'origine  de 
l'effet  des  circonstances  anarchiqnes  au  milieu  desquelles  ils  étaient  destinés  à 
▼Irre;  Ils  sortirent  de  leurs  attributions  légales;  les  directoires  et  les  conseils 
confondirent  leurs  pouvoirs,  leurs  séances  devinrent  publiques  cl  permanentes* 
et  ressemblèrent  à  celles  des  clubs.  «  Il  n'y  a  plus  aujonrdlini,  disait  alors  Ca- 
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mille  DetmmiUiis,  que  les  doue  oents  mille  toldats  de  nos  armées  qui  fort  hea- 
remement  ne  fanent  pa»  des  lois  ;  car  les  commissaires  de  la  oooToitkm  fon' 
des  lois,  et«  Dieu  me  pardonne,  Je  crois  que  les  sociétés  fraternelles  en  font  ansri.* 

Le  goQvemement  révolntionDaire,  organisé  le  44  frimaire  an  u»  sapprinui  les 
conseils  généraux  et  les  procaremrs  généraux.  Les  directoires  des  départementi 
fàrent  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  fonctions  en  favenr  des  di- 
rectoires de  districts  que  l'on  rendit  indépendants.  Les  procureurs  syndics  de 
districts  et  les  procureurs  de  communes  furent  remplacés  par  des  agenti  natio- 
naux tenant  leurs  pouvoirs  du  gouvernement  et  en  correspondanoedirede  arec 
loi.  Des  comités  révolutionnaires  et  des  sociétés  popuiairet,  étabUs  de  tontci 
parts,  furent  des  autorltt^  redoutables,  et  le  pouvoir  suprême  et  illimité  résida 
dans  les  membres  de  la  convention  envoyés  en  mission  sous  le  titre  de  repré' 
sentants  du  peuple. 

Dans  le  système  de  l'Assemblée  constituante,  des  cusemblées  primaires, 
composées  de  citoyens  actifs  âgés  de  viogt-cinq  ans,  et  payant  un  impôt  équi- 
valant à  trois  journées  de  travail,  nommaient  les  membres  des  corps  munid- 
paux,  ainsi  que  des  électeurs  d'un  second  degré»  Ces  derniers  électeurs  choi- 
sissaient les  représentants  de  la  nation  et  tous  les  membres  des  adnUnistratkmi 
départementales  et  de  districts. 

Sous  la  constitution  de  l'an  m,  les  administrations  de  districts  furent  suppri- 
mées ;  les  directoires  de  départements  prirent  le  titre  à^administratiùnseen' 
traies,  et  furent  composées  de  cinq  membres.  Il  y  eut  auprès  de  chaque  admi- 
nistration centrale,  au  lieu  d'un  procureur  général  ou  d'un  agent  national,  on 
commissaire  central  du  directoire  de  la  république ,  nommé  par  jle  gou- 
vernement. 

Chaque  communeeut  un  agent  municipal  et  un  adjoint  diargés  de  la  police 
locale  et  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  ;  les  agents  municipaux  des  dif- 
férentes communes  de  chaque  canton  se  réunirent  en  municipcUités  cantO' 
nales  surveillées  par  un  commissaire  du  directoire. 

Ces  divers  essais  d'administrations  collectives  ont  été  généralement  peu  sa- 
tisfaisants, c  II  est  triste  de  penser,  disait  le  ministre  François  de  Neafcbatcni 
dans  une  de  ses  circulaires,  que  toutes  les  mesures  et  les  vues  du  gonvememeot 
sont  entravées  à  chaque  instant  |iar  le  défaut  dt^s  renseignements  et  des  ressonrees 
qu'il  a  ledroit  d'attendre.  •  «  D'ailleurs,  ajoute  M.  Dupin dans  son  Bistoh'e  ad- 
ministrative des  communes,  chaque  service  formait  comme  une  administra- 
tion isolée  par  le  partage  que  les  administrateurs  faisaient  entre  eux.  Chacun 
d'eux,  directeur  dans  sa  partie,  préparait  les  décisious  et  ne  les  apportait  presque 
Jamais  au  bureau  que  pour  y  prendre  des  signatures  de  forme  qu'on  se  prêtait 
avec  une  mutuelle  complaisance.  Ainsi,  les  administrés  ne  trouvaient  pas  dans 
ee  mode  les  garanties  d'une  discussion  commune,  et  la  pluralité  des  ag^ts  ne 
•«nit  qu'à  couvrir  la  respoosaldlitd  de  cliacun.  > 
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Rnfin,  la  loi  du^  28  pluviâêe  an  tiii,  et  le  sénatiu-comuUe  de  l'an  x  réorgani- 
aèreot  l'adiiiiiiistration  sur  les  bases  qu'elle  a  conservées  Jusqu'à  ce  Jour. 

Un  préféi  (ot  établi  dans  chaque  département,  et  il  fut  chargé  seol  de  l'admi- 
DittnitionactiYei  wpthà  de  lui  forent  placés  an  secrétaire  ginércU  poor  être 
•on  principal  auxiliaire  et  son  substitut,  et  un  conseif  de  préfecture^  tout  4  la 
ioiifK6«HMila(fminl«tror</',  pour  juger  les  affaires  contentieuses,  etconaeil 
poor  airister  et  oonseiller  le  préfet  dans  les  actes  le^  plus  importants. 

Les  d^jiartenients  furent  divisés  en  arrondissements,  et  voïswu'préfei  fut 
établi  à  la  tête  de  chaque  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet. 

Aoôté  de  Tadministration  active  des  préfets  et  sous-préfets  furent  institués 
dea  eoifUÊlU  généraux  et  des  eonseiU  eFarrondUsements,  qui  se  réunirent 
duMine  année. 

Id  s'arrête  l'époquedont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  oelleoù  nous 
TtYona,  pendant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  se  sont  aocms  et 
loBCtionnent  mieux.  Il  fallait  une  commoUon  violente  pour  changer  d'anciennes 
erreurs,  de  vieilles  habitudes  enracinées  et  en  ce  sens  la  révolution  a  produit  un 
grand  bien  ;  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  de  s  idées  d'ordre 
et  de  pouvoirs  qui  manquaient  ;  la  paix  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  d'a- 
méUocer  encore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  font  sentir. 

(5)  La  postérité  a  Jugé  sur  les  actes. . .  S'il  lui  était  permis  à  elle  on  à  l'his- 
lorlen  qui  en  est  l'organe  de  Juger  sur  les  intentions,  peut-être  tiendraient-ils 
compte  de  ces  remarquairfes  paroles  échappées  non  à  l'empereur  Napoléon» 
mais  ao  prisonnier  de  Sainte-Hélène!  ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
à  ces  paroles  prophétiques  celles-ci  :  «  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
ma  personne,  parce  qu'après  tout,  j'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  les 
principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  de  m'en  rendre  le  messie...  • 

{Mémorial  de  Sainte-JSéléne») 

v6)  Les  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  1789,  se  posèrent  en  inter- 
prètes de  la  volonté  naUonaie,  formulant  des  vœux  analogues  à  ceux  des  ca- 
hiers de  notre  Assemblée  constituante  ;  elles  forent  violemment  expulsées,  ce- 
pendant les  rois  absolus  n'opérèrent  jamais  un  grand  changement  dans  l'état 
sans  le  simulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Napoléon  voulant  jeter  son  frère  Joseph  du  trône  de  Naples  sur  celui'  de 
Madrid,  convoqua,  à  Bayonne,  une  assemblée  nationale  qui  tint  douxe  séances, 
et  qui  ne  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  volontés  de 
l'empereur  des  Français. 
(7)  Voy.  J.  Huiler,  A.  SchocfTer,  etc. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


ri)  On  afait  dumioniié  ime  reine  et  m  ordinal  ;  vu  eoifljirteur  âe  hrii 
avait  oompionit  loo  cancrfere  eœUsIaUqoe  de  nBe  manlferei:  la  prinov 
traient  bafcmé  le  parlement:  on  petK  ffh  de  Henri  IT  antt  <lé  HTréàlaihée 
pobiiijue.  Ce  n'est  pat  impunément  qu'on  offre  un  pardi  ipcctarte  an  pa^fe- 
quoiqu'une  fat  ahm  ni  trèféclairé,  ni  trèt-réfléclilBint,  oa  ratait  Igliangit 
miàé  à  toutes  «ai  choses,  qn'eles  ariient  dû  le  frapper.  Ce  n'était  OBpaodaft 
pas  la  premièn  fois  que  le  pcnple  afiit  été  appelé  oonune  aollalR  dnai  ki 
tronUeidelaFranoe:  maii  Josqu'ak» on  Maratt  demandé  safaraecCnan 
pas  son  opinion;  pins  d'une  Ibis  I  arait  attaqué  les  grandi  derÉtaftonkiii- 
■iitresi  souvent  mine  I  avait  montré  plui  dehatneetdeAirenreaalieaai, 
mais  il  n'avait  pu  cesséde  les  eratadre  et  de  hi  reyecter.  Longue  les  fae- 
tton  de  la  Fronde  prirent  Balasanoe,  lea  princes,  les  grands,  la  n4ieiaa^  lai 
■agisirato,  avaient  tons  pentnlenrfcfoeetlenrdigBhésonsleJoqgdelBrdB 
cardinal  de  Richelieu;  qnnd  tonr  I  tonr  Bi  sOBidtèreBtle  aBOons  dn  pdavlBi 
ce  fat  comme  égaux  qu'ds  FinpIofferenL  D  apprft  par  là  à  ne  idvérar  qna  11 
senleanloiité  royale.  De  ce  moment,  fl  n'y  eut  plus  de  respect  pour  anone 
nbose.  «nenne  tmlilnlion,  ponr  ancone  personne;  tout  étatt  dédm  de  ponvolr 
ctdeoonriiératton:  Il  nerestait  plus  que  le  trSœ.  qui  semblait  pins  fleté* 
parce  qui  n'était  phis  enveloppé  de  ses  remparts,  pendant  naiiècle  aldoil» 
en  restensnlle  acoontumê  peu  I  pen  à  ne  plus  respecter  le  trône. 

Ges  inlnencaide  la  Fronde  ne  s'ezerrtrent  pas  tout  desnite  anr  Ici 
rtngadelasoeiélé.  EOe  n'écdt  point  encore  formée  deraanlteeà 
conn  rapide  fc  sm  opinions  :  dles  ne  se  manifestaient  d'abord  qa$ 
classe  oisive  et  aisée  de  la  capitale. 

Mais  UoMM  commença  ï  r<gner  nn  roi,  comaM  fl  le  UWI,  ponr  Utê  dia* 
panltre  las  apparenoas  du  dénrdre. 

(BABisin.) 

(D  Toy.  HonteU  d'aprÈs  Piginiol.  Daciréplionée  la  Frmmet,  éimiêêlë 
tramée  es  1689,  etc. 
(S)  On  appelait  alon  le  poison.  p<»aÊri  tU  itteussitm. 

(4)  Ce  commerce  étrange  de  tcndrcase  et  de  scrupule  de  h  part  dn  vol,  dlo- 
MUon  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nouvelle  maUieme,  paraît  ^oitr  de- 
P^adN  Juaqn'à  ica^  qui  fat  l'époqoede  lav  umàtso. 
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MnthNi  ne  lot  p<inr  elle  (pi'mie  retraite.  Renfermée  dtni  son  apparte- 
t,  qui  était  de  ptein'^ried  &  cehil  dn  rcrf,  elle  se  bornait  &  une  société  de 
dans  oa  trois  dames  retirées  oomme  elle,  encore  les  Yoyait«eIle  rarement  Le 
loi  tenait  tons  les  ]onrs  cliei  elle  après  son  diner,  avant  et  après  le  sonper.  et 
y  demeurait  ]naqn*à  mlnnlt.  n  y  travanialt  aTec  ses  ministres,  pendant  qno 
madame  de  Maintenon  s*occapail  à  la  lecture,  ota  I  quelque  ouvrage  des  mafais, 
ne  s*eniptasant  Jamais IJdo  parler  d'affaires  d'état,  paraissant  souvent  les 
Ignororb  rstietint  Men  loin  tout  oe  qui  avait  la  plus  Mgère  apparence  d'Intrigue 
et  do  cabaBi  beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gomrernalt  qno 
degonvorner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  une  droon- 
spection  extrême,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  n'était  pas  lienrense  :  qa'oo 
lise  œ  qu'elle  écrivait  4  madame  de  La  Maiaonfort. 

t  Que  ne  pnis-je  vous  donner  mon  eii)érionce  !  Que  ne  police  voos  hlro  voir 
l'ennnl  qui  dévore  les  gramls,  el  la  peine  (|u*ib  ont  à  remplir  leurs  Journées! 
Nevoyex-fonspasquo  Je  meurs  do  tristesse,  dans  ime  fortune  qu'on  aurait 
peine  à  imaginer?  J'ai  été  Jeune  et  Jolie  i  J'ai  goûté  dos  plaisirs;  J'ai  été  aimée 
partont  Dans  un  âge  plus  avancé,  J'ai  pasiié  des  années  dans  le  commerce  de 
l'esprit  I  je  snis  venue  &  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  obère  fille,  qœ  toos 
kl  états  laissent  un  vide  affreux.  » 

(5)  Avec  la  duchesse  de  DourRogne  s'écliptièrent,  joie,  plaisirs,  amusements 
môme,  et  toute  espèce  de  gràav*.  Los  tviiOl^n^s  oonvrlrcnt  tonte  la  surface  de  la 
cour.  EUc  l'animait  toute  entière  ;  elle  on  remplissait  tous  les  lieux  à  la  fois; 
die  occupait  tout;  elle  en  iténétralt  tout  l'inténeur.  Si  la  cour  sulMlsta  après 
die.  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  pita- 
cesse  si  digne  do  i'èlre.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  et  l'amertume 
involoutalre  et  secrète  en  est  couStanimoiit  deiiiôurée,  avec  un  vide  afflux, 
fâ  n*a  pn  être  dimioné. . .  Le  duc  aimait  son  éiionse  avec  la  plus  grande  pas- 
sion. Le  douleur  de  sa  porte  p^néira  ses  phis  Intlnifs  moelles.  La  piété  y  snr- 
•agea  mur  les  pins  prodigieux  efforto.  Le  sacrifice  fiit  entier  ;  mais  n  fût  san- 
glanC  amu  cotte  terrible  afRielion;  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  d'indeccnt. 
On  voyait  un  homme  hors  de  lui,  qui  s*extorqnAit  une  surface  unie,  et  qiri  y 
raccombait.  Ses  Jours  en  fun^nt  hieutAt  abrogés.  Il  Itit  le  mémo  dans  sa  ma- 
ladie. Il  ne  crut  point  en  relevert  mais,  grand  Dieu  !  qnd  spectacle  vous  don- 
Dates  en  lui!  et  ({ue  n'est-il  permis  encore  d*en  révéler  des  parties  si  secrètes 
et  si  sublimes,  iiu'il  n'y  a  (lue  vous  qui  pulsslei  les  donner,  et  eA  connaître  tout 
le  prix!  quelle  Imitation  de  Jésns«Christ  sur  la  croix  !  On  ae  dit  pas  senlement 
à  l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  Ame  s'éleva  bien  au-dessus  :  qncl 
surcroît  do  détaciiement!  quels  vifsôlans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre!  quelle  soumission  !  et  combien 
parfaite  !  quel  ardent  amour  de  nieu  !  (piel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 
péchés!  quelle  maguifique  idée  de  l'inlinie  miséricorde I  quelle  religieuse  et 
hombie  crainte!  quelle  tempérée  confiance!  quelle  sage  paix!  qoeUes  lec- 
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Son  cbancelier  un  dumcfllant. 
Tous  ses  miiiistre»,  des  tyrans, 
Qui  font  b  guerre  aux  pauvret  francs. 
Nos  princes  sont  des  garnements 
Qui  n'ont  ni  mœurs,  ni  sentiments. 
Petit!  hommes,  remplis  de  vent. 
Nos  dnct  sont  des  impertinents, 
BooIBs  de  l'orgnetl  de  leurs  rangs. 
Tous  sots,  ou  lats,  peu  de  vaillants. 
Les  gens  de  cour  sont  des  brigands; 
La  justice  est  au  pins  offrant, 
Slle  se  vend  publiquement 
Nos  prélats  sont  des  cénopbans, 
Fils  de  la  nuit  etde  satm. 
Sans  foi,  sans  loi,  des  impudents. 
Tons  les  emplois,  petits  et  grands 
Sont  donn<!s  à  gens  de  néant, 
Sans  dioix  et  sans  discernement 
On  ne  fait  plus  cas,  à  présent 
Ni  de  vertu,  ni  de  talent. . .  etc. 

(12)  Toy.  Lu  fastes  de  Louis  XF,  les  Mém>denuuL  Duhausut  etc. 

Le  dévergondage  semi-officiel  des  petits  soupers  avait  précédé  celui  de  l'a- 
tliéisme.  Dans  les  sallrâ  éblouissaoles,  que  le  goût  dominant  tapissait  de  glaces, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d'amours  et  de  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Boucher,  durant  les  saturnales  aristocratiqnes,  où  la  lascivité 
affadie  par  l'abus  la  vohipté  blasée  sur  eDe-méme  s'allaient  prendre  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  l'incrédulité  ranimait  l'humeur 
du  festin  ;  le  législateur  Moïse  était  interpeOé  comme  un  simple  convive,  et  tes 
prophètes  Isjde,  Éiéchiel,  Daniel,  se  trouvaient  étrangement  mêlés  par  la 
discussion  an  reflet  des  cristaux,  du  vermeil,  au  feu  dcQ  candélabres,  4  la  sen- 
teur des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traîtresses,  à  la  v)peur  des  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  réseau  séducteur. 

A»  sortir,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sadiant  vivre,  à  tout  prendre  bon  gentilhomme  ;  surtout  s'il  portait  pour  sauf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badin  dont  les  saillies  délicates  formaient  la  haute 
célébrité  de  l'académicien  Fontenelie  ;  car  il  fallait  akn  payer  en  esprit  :  c'é- 
tait la  seule  monnaie  de  cours  dans  la  société.  On  vantait  on  vendait,  on 
échangeait,  on  empruntait  on  quêtait  d'ime  façon  ou  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dût-on  dévaliser  quel(|u'un  ;  mais  reçu,  acquis  ou  volé,  il  en  fallait 
absohmient  Certains  brocanteon^  en  prêtaient  sur  gage,  «i  pcdds,  selon  tanr 
VI.  «5 


UrU  Mnn  bonlwjdM  «e  Dwnmilnil  li.r«i«i  tftfprH.  «'«Mat  la  oOcId» 


Ln  iniiétt  te  Hiccéilant.  1»  ttmatt  ittdgnlreBt  hpog*  de  Imt  bOwMt, 
SooiccrègDc  lièrent,  deip-jïei rient,  dei Importmte» WreUtti, * ««« 
nibttJllé  iitiS<ie  et  (ndeiue  >iiii  cil  l'enence  de  leur  nlnuUan.  rllM  wmt 
livaLlKT  »»«:  lei  UlmH  iniAieuni  et  fcUpwr  lei  Ulenli  KcoodibM.  lŒ 
LiUra^riinut  qui  «reJUcniit  luit  île  enrlorité,  GU  Dli»  dont  UGbk 
El  iltudre  pendant  dli  aoi.  le  pocme  de  11  IrgM,  lei  ronuni  de  l'iAM  Pctro^ 
de  ni»iUnie  d«  GnCgnr.  la  rime*  obwttiei.  In  llbeUn  iboruib  M  Olbw- 
lolia,  ne  ciinii>ouleut  pu  toute  la  biblloDièque  d'une  remmi  :  drpnla  qoe  pir 
\t*  d^lcatotn  ir  ion  etprll,  VunttucUe  iTill  ippHraM  l'utronotde  ]iL>q«'l 
l'JniPKlulrc  lUiu  Un  Undoln,  touvent  de  blindii  miliu  lalmleiit  rfienli'i 
pailleté  |Hur  Le  lérieui  cumpas,  tnrùent  dea  rectanglei,  dei  poljsoiiu,  pR- 
natenl  le>  flinienti  d'Euclidc,  dc>  traita  i'&iaMoii.  De  nabla  matnmes  ta- 
totu-alent  uiuperlnli  lulardia  det  TuUeriei,  pillinleot  nir  ïfeiiloa.  LeibnitE, 
oocouraieut  iiec  Euler,  obtenaient  dn  menlloni  lioiiorabha.  l'nradiaiad 
la  lettrei  ilei  uraoti  partti  pour  lUiemiiner  U  Rcare  de  la  tore,  et  pnlca- 
gealenl  leur  ■oUldlDde  tur  c»  trivaui  loluUlni. 

D'antres ,  lana  f ctire  ou  cbirinr,  ac<iulrent  uoe  ^le  prépondfnDK.  Keinn 
da  grlcei  et  de  l'opril,  ellei  lioreot  le  iceptre  de  la  0(in*enalloB.  Lenr  cssr 
•e  tornuit  de  Ilttenlenn.  de  |i<o[nélre>  et  dei  picuiien  penoanaga  tt 
l'iuX.  Leun  nioni  ftaleul  la  oriclM  de  la  nJpntiUoDj  auui  Lrlgnak-on  llwn- 
Deur  dilKtlIemenl  iccordi^,  d'y  être  admit.  Euuvenlntt  du  eoiil  et  de  rafUoii 
~  te  leh  U<e>  malérielln  dei  mjthAn.Hi-ifin. 
e  (rondeur,  le  Mqillciuoe  in»  ln  alfeclimia  du  atm 
de  rime,  V.  venil»  Ri|)eriidel  dea  adeocea  padUiM 
'  rélulgnemem  da  vériléi  métapbriliiiML  Oo  eU 
nugi  de  partager  la  fol  timple  du  peuijlc.  :t<ilrc  relieion  lui  inniTile  Arolle, 
■e^Blne,  abMrdt,  ea  plui  d'un  ca*  ;  oa  la  voulut  <!dtlnfe,  en  nppvt  a>ee  li 
dlsniU  de  U  lalaoD  bnouine.  S'affraocUr  dei  loli  du  chrtollaiLBiiie,  cood*- 
ittaini  ladaranderael  la  coutcniporalni,  exigeait  une  aaei  lunte  hv 
dleiw.Ana>idèa<loralaAesu;Bi)}rifii-ippi:lèrent-[b  eipritt  farlt.  In  «■ 
pte teu iD^ugliieiu  la lllre de  phlloiopltei,  atlendu  •  que  ceux  qiiEHilli 
•medeiedélalredapr^lnséa  d^ducaUon,  en  toMin  de  religian.  anetlo 
tarit Tntophll'wapha.i  âo^Mudcteiirloalei^flenll  laiéomMnd'iln- 
bert,  le  marquii  d  Argeiu,  Doniircait,  te  mïdedn  uuoitile,  Conddlae,  aalw 
d^  cMtf  RIT  lorisine  du  comuiMancw,  urtout  Diderot,  dont  VékJoOM 
lioo  molDi  haidk  que  biilUnle  hidoûl  la  uidi  leun.  Son  Jeune  wnl,  le  teoa 
«l-noJbar,  iaa^Dt  de  tortlfier  U  noQTdle  phibaophie  en  lengnlHint  i » 
Uble,Oulretadeoidlner.bebdoniaiUlradeniaiJaniBCe(.(Irin,  muTalIla 
Imdeffla^mede  Teodn ponr ta  repas  de  le;  Mi««t  de»  mémigtri', 

(BOaUXV  DI  LOMcn.) 
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(ÎS)  V07.  Les  fastes  de  Loalf  XV.  les  aneedûCfli  Mcr«let,lei ^ 

«npi,  etc.  Et  c'était  A  one  ansd  méprisable  créatara  que  le  vleax  pUIoiiiiIiÎb 
le  Fernef  écrivait  la  lettre  nifinie  s 

ji  nmâamê  ia  eomitun  Dttbarrp. 

«  Madame,  M.  de  Laborde  m'a  dit  que  tohs  loi  avlei  ocdooné  de  Mte- 
I  brasser  des  deux  côtés  de  TOCre  part. 

■  Quoi  !deuK  baisers  iMr  la  ID  de  aa  vie, 
»  Quel  passe-port  TOUS  daignem'oiTOferi 
»  Deux!  c'est  trop  d'im,  adoraMB igérloi 
»  Jesertli  mort  de  plaisir  an  prcader. 

»  II  m'a  montré  votre  portrait  j  ne  vous  fâcliex  pas,  nadanie,  ri  yd  pris  la 
•  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 

9  Vous  ne  poQvez  empêcher  œi  bommuge, 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  de»  yeux. 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 
•  L'original  était  fait  pour  les  dieu. 

■  XiriflmeiidnpInsiearBnoraetudelilVNlrfbredelLdeLAoï^tliM'lMt 
i  pMo  bien  dignes  de  votre  ptolectleii.  La  fcfenrdôiiBttTwilf<rlttfileiljgi<i- 
i  arts  est  la  seule  chose  qui  p«issetiigiiienlerl*éeiakdDMfmttbrliei. 

•  Duigaea  agréer,  mdaney  le  ptefctud  wspeel  d'en  viéttk  soHIriin  flonl  le 
i  «Eor  n'a  preaqae  plus  d'autre  •eBttahedtqweefari  de  ItrwotnalMBKe.  s 

YWalre  en  avait  dit  autant  I  madame  dé  PoBpadoor,  taah  lel  le  «ttne  CiîfU 


(Vl)  Stt  TOfant  s*àhd«er  presque  en  même  ieaBpt  et  ali  hnême  écbatnidie 
MMeM  sentant  sur  le  roi  mtaifr  et  anr  la  Dubarty,  on  ne  pent  que  gteir  et 
lé'doitfèr  dam  b  jusfice  étèrnâle  de  DIeni  qui  aed  peut  disttigner  et  sépaiér 

toMtf  tfu*  liédhant. 

fld)Dlniilesgnmd6ihiàIsoDs,ies  mettleuri  ptab  de  ia  table  étaient  portés 
au  capadnB  et  les  restes  ttvréfl  aux  mendUnts. 

i^rtn-  fe  Mâlonttitede  FtaraUère^^SaiiTa],  ÂMpÀUs  de  ParUi  MonteU, 
BÎMMrê  éês  PrançaU  des  divers  états,  etc. 

(17)  TOT.  l'hisMre  mtmuseriie  de  Bayeux  eitée  par  Montett;  Rnbyri. 
9UlÀn  de  Lyon,  la  France  pUtùresqne,  etc. 

(fi)  La  procession  a  la  fête  de  la  Tarasqne  abandonnée,  en  eflèt,  dans  les 
pnariiRBannéeadu  XIX*  siècle  a  été  reprise  en  1816  en  .l'honneur  de  hi  du- 
ehiM  d'Angonlème,  et  en  18» à  l'occasion  de  rtuugogntion  dachCflitaide 
iir  qid  y  IBMBI  de  Donbreax  «ectatenrs. 
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CIIAPITUE  HUITIÈME. 


(I;  Cliileiubf  Utid,  Us  Quatre  Muarts. 

(9'  voy.  Ilam^,  Waltcr  ifcoU,  cJMteiuhriatid,  Ciaixol,  Uosanl.  «I«. 

(S)  Gfféftuire  I>tl,  rie  de  Cnmwdl,  l«9ii  cauntoHIti,  i;tal  nùUHOU  étju> 
gieterre, 

(4j  Voltaire,  Bsêoi  sur  Uê  mœurg, 

(5)  Uon  cvk»  d'Anifoo  Kottreroear  d«  MiUm  en  180,  doa  iaMi  rernandeff 
4e  Velaeeo,  ffwiveriieMr  m  180,  Fletro  Knrkitte  de  Acevedo,  es  1400,  4m 
dot «Di  Ue  Meiidote  eo  Ifia,  di«  Oomei  8iiaref  4e  Flgnrvi,  «n  leif ,  cionule 
reniMdei  4e  Gofdoiie,ea  1127,  le  4ae4e  FerU,  en  I0t,  elc«,  eus.,  ont  Ioimimi- 
>tl4  cDBtfe  lei  hnmi  àm  aitàûmumotêimtnHêét  lunniwnmeat  <w  lei  pcinei 
4ai  ploi  dM«if  Ui  B'oot  pei  été  plae  heunui  que  lef  ptpet  4n  XV||«  eiéele. 
Umunà  illpefcit  le  ewtiNiie  de  ees  bravi  4e  U  naolère  «df este  t  <  Avevano 
Muterai»  ■!  eepo  âne  rtUcelU  vrrde,  ebe  cadeva  Mdl'  onero  liiililro  tenabiata 
lB«ai(ranloeeo,edellai|naleufclvaMUaCrocileiwefiurneoltifloidiie  Imigbl 
■HMiaoeMIuiMllaU  aHe  eiCmiiiltl  i  U  \mihti  del  fuetto  eMuao  in  ima  dotare 
icMi  41  Molo,  et  eifiiellt  appelé  ouaniiciiii  due  pMoletittplecio^  eoiBoH- 
fieso  41  pelvere,  eaaeaote  «I  petio,  oome  ua  refxo  t  alU  parte  4eitni  4elle 
larahe  e  maie  braehe*  uai  tnctiotta  donde  mehra  aa  maBfff*r  dl  mitiilififiln  i 
■aaeoedoae  iMa4eete  4al  laCo  aiaoeo.  eoa  une  craade  elta  traCiinle  a  lamiaa 
fattoae  ooageiPMle  la  elfn  lorbUee  taeeatlie  ptiiaa  ?  lato  §1  davano  •  eoMi' 
cen  per  la4Hrl4al4ella  apede  4el  6ra9i.» 

•  gueitoapeele,  ora4eltimopef4ata,enallon  tnfldlnlan  la  Loadiaidla, 
e  ffÉaMlloMtlci.t 

(•;  Vdf ,  MaaiMii,  Bgtta,  Tragnun,  Maiaoadl,  ffoned,  etc.  f>a  troaveri  daaa 
le  prearicr  4e  eet  éerlvalfM  aa  admIraMe  réelt  de  la  peite  de  Milan,  et  dea  HUl- 
heart  qneee  fléau  eotraloa  apréa  lai. 

(7)  Mektlaa.  Voy.  sa  CéagraphU. 

0)  Vpy.  VIBcBMln,  Bsêai  Mstorique  àur  Véiai  dêi  Crus, 

(f)  Vvy,  PMIaftie  cliadei,  iiisMre  iU  suisse» 

(ff)  Vuttaire,  Bssai  sur  Us  mœmrs* 

(ff)LefeK|iie. 


nUU*  lYMinmillm.  tfi»  Ia«  rlfHi^  mnU  mllM  «fiMnt*  (If»  mm  iirm^  iftil  fdri  h<m- 
rMtmw*nl  iHifiH»f*nl|iji*(li<«lohi|MirkHnimmi«tiiirni  riA  lu  NmtMilkm  W 
flM  loi*,  ftf .  filfti  nH*|ijir«l«itifin.J#rnifii(|fifi  lM«fi(«i^l#4  friitArn#IN«Hf*nlrinliff«4.* 
frf>  f|(Mfvf>rnf*fnnnl  rfWiili(ll«iMti<ilrr.  orcfifil*^ lt>  Mfrlrimlrftnn  if.  iiH|i|irlffi.i fN 
MniM^Hii  c^fi^riiiif  rf  |r«  |itiN'firiMirii  nf^uftnut  l><*«  iMn^rhilriH  (Im  iM|ijirfMnHitii 
fliitpfil  (Mi|Hifflll#4  (II*  In  |ilti«  KrRfMh»  |llfrlr^  il"  tpMr4  foiirtliin*  Mi  fnvfwr  «Iriirtl- 
rMoIrf^ rlf* il)<lrirt4 i|Mf*  iiui  rf*rMllr  iiiflt'>iTfMliiiil4.  I,r<  |iniMimfrfi43ffi4ilf«4f> 
itMlrlrlit(«|  Im  |irfiniir(Hir«  ilMiyuniiiiifir*  fiiipiil  rMii|iliK'(^4  piir  (I«hi  ntt^nh  ntilh- 
MHtr  iMinril  lHir«|inM>rilr4  iliif>fiiiTrriiMiM«til  M  Mi(virrp«|H4NliifirM|lrMf*iirN) 
lltl.  h(M  tittnlh'n  n'fiihttluntinh  tit  t\  ilr^  4  •/  If  Vf'.-*  iwjmtnhrp,  ^InMN  (Id  |fiiiK« 
imrK  fiirMit  ilf*«  ntitfirlM  1  ip-lfml.iItlM,  *  t  lr>  iifnivutr  iiu|irl^iM(»  9*i  IIHifilM  rfiHi 
(IniH  li*<i  mnMiliiP*  il<>  h  1  hmv  nid  m  rnvMyfH  fin  imImIimi  «ihk  Ii«  (iirt*  ll^  rrfrt' 

liHfi*  lit  «|«IAmn  (In  r  A4«(ifiililfto  (Huntltiiniit*'.  ilf^  nititfmf'h'ftpttmHkH, 
l*(ifti|i(i!i^  (II*  HldjTMH  <i('liN  Ai*f(«  (Ir  Thiftl  ftliiif  nui,  (>t  imy.iiil  tifi  lffi|i/i|  ^pfl 
fnllltil  k  lr(*l«J(Ml(ii(^!«il(*  irnvnll,  (HiiiiMiilont  Iih  wt^»%hrpink*^  foryn  niHnM 
fpffMir.  nlfiMl  (|ii(»  iU*n  ifIrHnn  fti'nn  s^t-oml  ihv  '.  ('■(*«  ilrrrilf*r<  (^lnHimn  HhiI- 
ftlMil<»iil  l(Hi  r(»|irAififili(fif4  (II*  h  nnlIiMi  (>t  ton*  Im  ni(>iiilirM  (1*^  iHlHiifil«tt.'«ll"fH 
(MpiirlMii#filiili^  H  (lii  iil«rrl('l4. 

fi(i(i«  lu  (^tiMlMiilidn  (l(«  l'jiM  ff f.  ii*«  NiIftiliiNIniliofH  (In  dktrMfi  fdrf fil  4ii|>|>rl' 
fn#n«  I  ln«  ilirn(«tfi|i(««  i)t*  iMimrtnfiiMiU  prlrnul  |i>  tltrn  i\'wh9^hif*linllnn$f^ii- 
Irnlrstt  cl  fiiri*til  (Mitn|ifiii^i'«  (Innin'i  Mi(*fiilirn4.  Il  y  hiI  hhik^n  (In  HiiH|iiMNlnl' 
itlfilmllfiii  (H*iilrfll»«,  ifff  Mon  il  tiii  fiMnirnir  i;if|i^r.il  un  iltiti  RjIMil  fiiilhifiiil,  flfl 
tvmnihiMihr  ê'vftfnti  iti*  iHi rffnhr  th  Itt  1 1  fnt'liifn"  .  vwmnêi*nr  U*  itfnh 
«(•rimdiniil. 

(•li(Ntfi^iMii(i(iitiii(»iMil  lin iiunil  ntHHhtftil H  mm  tuljolnl i*liiir^^4 dr» h  imik» 
Itimli*  1*1  (In  In  Inniin  iIih  ri>i;Nir(>«  iln  I  élnl  nlf  II  i  ln«  ni*n(it«  (iiuiit('l|iiiii«  (Ih  dll 
fftrn(il(>«  n<iiiiiiiMiM>4  ilnrfi-ii|nn  rniiloit  «n  ri^iiiiliniil  nii  tftHitltlftnlUtftNiiHi' 
Hftltf  «III  rni|l(^««  pinr  im  ("iiiiMilMnlm  ilti  (HrnHnim. 

r.n«(llvni«  CM'ji*//  mii'tlnhhnnnn»  ri't'fH'i'n  nul  ^fitf*4>(i^riil(imMil|ifnw- 
tl«fiil«ii(il».  •  Il  n«l  lihfnilniiniHfir.  (Ihnll  li*  iiiiiihli  f>  t-Yiinciil!!  (In  ilniifrliiilciii 
(I«IH  «fin  lin  *M  nlrniil.ilrp*  i|iir  innlni  li>«  mn-  un  •  ni  ln«  \  un*  du  fidif T|ir(NHfKM 
M•n|nnlrll?(^•«fe  rli.Tiiiir  ltt«tiiii  pii  l-^  il'ihiti  d'  <  iMii^nlr.iininnidtnl  dnd  rn^wntrft* 
f|nM  n  Indridl  d  .tllMidri*.  •  •  H  -dMriir>',  d'iti  n  M.  (>iii>iitdHi|4«iiM  fthloIrHiH- 
t»ilnhlntlh't'  itrn  riMiimuru  «.  1  liii|iin  «r^i  vli>n  foritrilt  l'«inMllnlllHln(llillfli<lrft' 
ll(|||  Iwdfin  |inr  In  |i.iilni*ni|Mn|»»i  MdiiiiiiNtr.ilniiMf  liodnnl  milrn  Mil.  IImCmii 
d'niit , dti nrliMii  d.in< <•'•  |i>rMi\ pi  1  p.n .i il  hv« d(in'«<'iit4 fd nn In* ippurlnll |»r<*«|« ^ 
IniiinNnii  Itiirrnn  iiiin  imuii  v  (••mm  'm  d***  «Iftit.iliiM**  dn  liirliK»  i|ir(iti«(>  ih^nM 
nvnn  mm  iiiiihiniln  (NiiM|i|;ikiMi  i\  Alml.  In*  .'idiiilii  «lii^f  un  iHMivnlniil  pm^rt-ilH 

nn  iiiiidn  ln«  i;nr!ifdlr(i  d'iiiin  dl4<>ii««l(i||  i ininiii>.  ni  h  |d(iinlll(>  dn«  ncmiN  c^ 

••f'ivfit  i|ir%niiiiTih  In  r(>«pMii4.iliillli  i1imIi>imii   • 
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Enfin,  la  loi  dii^28  plavidse  an  y  m,  et  le  sénatnt-comulte  de  l'an  x  réorgani- 
sèrent l'administration  sur  les  bases  qu'elle  a  conservées  Jnsqn'A  ce  Jour. 

Un  préfet  fat  établi  dans  chaque  département,  et  il  fut  chargé  seul  de  l'admi- 
nittiition  active  I  auprès  de  lui  forent  placés  un  secrétaire  général  pour  être 
son  principal  auxiliaire  et  son  substitut,  et  un  eomeH  de  préfecture,  tout  à  la 
îfAMtribfmalcuimiiif^iraHf^  pour  Juger  les  affaires  contentîeuaes,  et^onaell 
pour  assister  et  conseiller  le  préfet  dans  les  actes  les  plus  importants. 

Les  départements  furent  divisés  en  arrondissements,  et  vakiùus-'Tpréfei  fot 
établi  à  la  tête  de  chaque  arrondissement,  sous  l'autorité  du  préfet. 

A  odté  de  l'administration  active  des  préfets  et  sous-préfets  furent  insUloét 
des  eomêOê  généraux  et  des  eomeUe  d^arrondUsements»  qui  se  réunirent 
chaque  année. 

Ici  •'arrête  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  celle  où  noos 
vivons,  pendant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  se  sont  aocms  et 
fonctionnent  mieux.  U  fallait  une  commotion  violente  pour  changer  d'anciennes 
erreurs,  de  vieilles  habitudes  enracinées  et  on  ce  sens  la  révolution  a  produit  nn 
grand  bien  ;  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  dci  idées  d'ordre 
et  de  pouvoirs  qui  manquaient  ;  la  paix  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  dTaf- 
méliocer  encore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  font  sentir. 

(5)  La  postérité  a  Jugé  sur  les  actes. . .  S'il  lui  était  permis  à  elle  ou  I  l'his- 
torien qui  en  est  l'organe  de  Juger  sur  les  intentions,  peut-être  tiendraient-ils 
compte  de  ces  remarquables  paroles  échappées  non  à  l'empereur  Napoléon» 
mais  an  prisonnier  de  Sainte-Hélène!  ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
à  ces  paroles  prophétiques  celles-ci  t  «  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
ma  personne,  parce  qu'après  tout,  J'ai  fiUt  briller  le  flambeau,  consacré  les 
principes,  et  qn*auJourd'hoi  la  persécution  achève  de  m'en  rendre  le  messie...  • 

{Mémorial  de  Sainte-Hélène,) 
\jO)  Les  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  I7S0,  se  posèrent  en  inter- 
prètes de  la  volonté  nationale,  formulant  des  vœux  analogues  à  ceux  des  ca- 
hiers de  notre  Assemblée  constituante  ;  elles  furent  violemment  expulsées,  ce^ 
pendant  les  rois  absolus  n'opérèrent  Jamais  un  grand  changement  dans  l'État 
sans  le  simulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Napoléon  voulant  Jeter  son  frère  Joseph  du  trône  de  Naples  sur  celui'  de 
Madrid,  convoqua,  à  Bayonne  une  assemblée  nationale  qui  tint  douie  séances, 
et  qui  ne  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  volontés  de 
l'empereur  des  Français. 
(?)  Voy.  J.  Mnilcr,  A.  Schœffer,  etc. 


CHAPlTnE  SEPTIÈME. 


(I]  On  anit  chsntanné  ddc  rdac  et  nn  endlnil  ;  un  oatOittmx  te  Pnh 
ntil  conipromli  ton  caracttre  eccUalntlqne  de  mDla  manltrei  i  la  pitaeei 
avilBDl  UEdu<  le  (MrlnnoQt  i  du  petit  Bli  de  Ilnrl  IV  tmt  lié  Uni  k  b  iMt 
pnlilii|nc.  Ce  a'efi  pat  Imiiunéaient  i(u'au  oltreunpudl  ipecUcIs  aupsivlt: 
quoIqD'Il  M  M  alun  ni  trte-éel*li4,  m  (rti-r<lltehliunt,  on  rmfl  tdbnait 
mUé  à  toutes  wi  dmea.  qn'elloi  ivaleot  dû  le  Irtpper.  ce  o'ftalt  wpwrtMt 
pH  It  premlta  toi*  qae  le  pcople  mit  Hé  appéU  comme  mUIUn  dai  In 
trouliln  de  U  Friiic«  ;  nul>  Jisqo'ilon  on  lui  anlt  deouiidf  u  tant  tt  bh 
pMioDopialoaiplaid'aiwftiItll  ivilt  attaqué  les  grandi  der^titoaleiBl- 
nUreai  MuTent  mte»  U  aTiitmoiitté  plui  dehalneet  dehronrcanlReii, 
mail  11  n'mltpuceaédelwonlnilre  et  de  Inrapoeter.  Lonqna  la  bc- 
thin  do  laPnode  prirent  ualniuee,  letprlncea,  IM  grandi,  I*  nnUeew,  IH 
iMglitrata,  «valant  (ou  perAu  leur  (orco  el  leur  dignité  Km  lejoog  b  ivli 
cardinal  de  BldwUeu  I  quand  toH  t  tour  Qa  MllldtèreHt  le  Mcoan  da  plQlii 
catatoomineftani  qn'Bi lln^iloitmL D  i^irlt  par  U  k  naiërjrerqgek 
t,  D  B'r  ent  plo)  de  rMpect  peur  M^ 
:;  tout  éUR  dédu  de  pNNir 
wteaUt  plu  que  la  trAoe,  qui  MmbUt  ploa  4ei* 
paiM  qaV  B-MiU  pbu  «mKipp<  da  «i  renqtaru,  pondant  DD  riède  «fttBl. 
01  ArtMariM  aMODliBé  pMi  I  peo  k  M  pin*  reepectw  la  Mdb. 

amtÊÊmimtHàVnBàtmt^ta 
aMplHiii—l.  Hi  n>Wt  point 
oann  nplilal  mopliHims  :  «Ile*  uese  manltealiienl  d'abord  qna  émU 
Clajiit  ululvu  Cl  i\eév.  île  !a  caiillale. 

A  r«gner  nu  roi.  camma  il  le  tiliau,  poor  Uta  *■ 


_^  i^  «  -    .«tMll  d'apita  rJsnlol. 


CBuun.) 
ride /a  Prtuux.iMMU 


.  poUHrc  de 

«druBa  ni  de  scrupule  do  la  paît  dn  toi,  fM- 

Il  de  la  noniclle  nialtreuG.  patlU  4w*  '*' 

n>nuii>l*DrBiui>se- 
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vaUoB  ne  fut  pour  elle  qa'ailA  ttïthdte.  Renfermée  dini  son  apparte- 
l  éMt  de  pldn-pled  &  œliil  da  rd,  Me  se  bonUlt  à  nlie  société  de 
rois  dames  retirées  comme  die,  encore  les  toyait-elle  rarement  Le 
t  tons  les  Jours  chez  die  après  son  diner,  avant  et  après  le  sonper.  et 
nit  Jusqu'à  minuit,  n  y  travalllatt  arec  ses  ministres,  pendant  qne 
le  Haintenon  s'occupait  à  la  lecture,  oti  à  quelque  ouTrige  des  mafais, 
ressaut  Jamais l!dc  parier  d'affaires  d'état,  paraissant  souvent  les 
iSletant  bien  loin  tout  œ  qui  avait  la  plus  légère  apparence  d'intrigue 
iBl  beaucoup  pins  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait  que 
ner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  une  drcon- 
ntrème,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  n'était  pas  henrense  :  qu'on 
'elle  écrivait  à  madame  de  La  Ifaisonfort. 

le  puis-Jc  vous  donner  mon  ezpérienoe  !  Que  ne  puifrje  vous  faire  voir 
li  dévore  les  grands,  et  la  pdne  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  jonmées! 
•TOUS  pas  que  Je  meurs  de  triitesso.  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
laginer?  J'ai  été  Jeune  et  jolie  i  J'ai  goûté  des  plaisirs  t  J'ai  été  aimée 
Dans  un  âge  plus  avancé.  J'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
|e  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous 
ialssent  un  vide  affreux.  • 

»  la  duchesse  de  Bourgogne  s'édipsèrent,  joie,  plabirs,  amusements 
toute  espèce  de  grâec3.  Les  tônùbrcs  oonvrlrent  tonte  la  surface  de  la 
e  ranimait  toute  entière  ;  die  en  remplissait  tous  les  Uenx  à  la  fois; 
Mit  tout;  die  en  pénétrait  tout  l'intérlenr.  Si  la  cour  subsista  après 
I  bit  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  prin- 
Igne  de  rêtrc.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  ctramerlumc 
in  et  secrète  en  est  constamment  deincuréc,  avec  un  vide  af&reux, 
I  être  dimimié. . .  Le  duc  aimait  son  épouse  avec  la  plus  grande  pas- 
kmleur  de  sa  porte  pénétra  ses  phis  intimes  moelles.  La  piété  y  snr- 
r  tai  pins  prodigieux  efforts.  Le  sacrifice  Ait  entier  ;  mais  11  fest  san- 
■  OBtIe  terrible  affliction  t  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  dlndéccnt. 
:  un  homme  hors  de  lui,  qni  s'extorquait  une  surface  unie,  et  qui  y 
lit  Ses  jours  en  furent  bientôt  abrégés.  Il  tùl  le  même  dans  sa  ma- 
ie crut  point  en  relever  i  mais,  grand  Dieu  !  qnd  spectadc  vous  don- 
lui!  et  que  n'est-41  permis  encore  d*en  révéler  des  parties  si  secrètes 
mes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ptahslet  les  donner,  et  en  connaître  tout 
paUe  imitation  de  Jésos-cairist  sor  la  croix!  On  ne  dit  pas  seulement 
de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  :  quel 
le  détachement!  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
ré  et  dn  compte  qu'A  en  faut  rendre  !  quelle  soumission  !  et  combien 
ifftêl  lardent  amour  de  Dieu  !  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 
qnoila  magnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde  !  quelle  rellgiensect 
cninte!  qudle  tempérée  confiance!  qneUe  sage  pdx!  qndleB  lec- 
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titres  !  qoellM  prièret  conUnndlM  !  quel  anUmt  «léilr  te  darnlen 
quel  profond  rocudlkstiuuit  !  quelle  loYlnciMe  iMttenoe  !  quelle  dooeeur  î 
oomlmtc  bonté  pour  tout  ce  «pil  rippruchatt  !  quelle  charité  pon,  tpil  le  pi»- 
■alt  d'aller  à  Dieu!  La  Vranoe»  enfla,  tomba  aoiii  ce  dernier  rhâthnenf.  Dm 
loi  montra  un  prlnoe  qu'elle  ne  méritait  pa»  i  la  terre  n'io  était  paidlgnei  il 
était  roftrd^là  pour  l'élenitté. 

(Mémoires  du  duc  de  sakU-liiuùUf) 

(6)  voy.  Lact«telle,  UUMrê  du  xnih  Héde,  et  lea  MÊémHr§ê  du  dueit 
SainU-simon,  • 

(7)  lienri-FrancoU-Xaylfsr  de  Delxunoe,  m(  en  1071 ,  ftit  d'abord  jéHétei  H* 
évéque  de  Manellle  en  1709.  Il  ne  Toulut  point  abandonner  ee  dloeêie  ea  170, 
pourl'éirécbé  diiché-palrte  de  I^»,  au({nel  le  mi  Tairait  nommé,  hà  papetV 
non  du  pallium»  Il  mourut  en  1755 ,  à  i|ttatre-vlnfftH|aatre  ana.  —  Maaee 
l'approchait  dei  roouranli  qui.  ooiichéf  dam  lei  rm» ,  étalent  dea  o^eli  éVir* 
reor  i»onr  If  un  plus  prodiet  parentt.  Il  ordonnait  dea  prooeiiiooa  eapUtoira  t 
Il  mardialt  In I  même  fc  U  tête  dn  pmiple,  Ici  pUsda  mida  et  la  «otde  n  eoe. 
Cha(|ufl  foh  qu«!  In  deiii  crmrageux  écherim  et  le  chevalier  Moae  étalas!  prib 
à  iiartir  pour  conduire  le  convoi  de  i»lnilenrf  mllUen  de  cadavree,  Il  hapMl 
|MJur  euK  là  bénédiction  du  dei.  Eui  «cub,  toajoani  expoaéa*  paraJmltnt  tafil' 
nérablM. 

L'évèque  de  Marnrlile  Impiralt  miu  courage  au  petit  nombre  de  prMfCiftf 
ce  fléan  avait  épargnéa.  A  touti»  If*  heures  du  J<Nir  et  de  la  nnll,  D  entrait  àm 
les  hdpltaui,  et  trouvait,  fidèles  k  leur  poile.  les  Ailes  plaoaes  dont  la  adiéN 
est  de  garderies  uialadea.  les  mourants  et  les  morts. 

(I)  VUL  dé  France  peudani  le  XyUi%  siéeU. 

<0)  lUen  de  plus  curietii  à  lire  sur  ce  sajet  que  le  reoMll  de  lettvM  di  la  MT' 
qulse  de  Pompadour.  filles  peignent  admirablement  l'époque,  la  natfoo  dk 
femme  célèbre  qui  la  dirigeait  Ces  lettres  sont,  dltH»,  apoerypim,  e^é'iptti 
Voltalra^  l'onvre  d'un  homme  d'esfn-it  i  noos  n'en  dterooi  donc  poWf  9à 
nons  Indiquerons  comme  les  plus  curieuses  i 
Ulettre   4  AlC«Berrler. 

7  à  Madame  la  comtesse  de  Branem. 
03  à  Madame  la  comtesse  de  Bascbl. 
72  à  l'archevêque  de  Paris,  etc... 

(10)  Voy.  VUiêUÂre de  franee  au  Xyilh  eiéele,  lei  PasUs  deUn^^'  , 
aie. 

(II)  on  Ut  dans  les  FasteM  de  LouU  XF  été  vers  aatMqnasqaiétfeal  *  ; 
œllo  époque  et  qol  hi  peignent  asseï,  quoique  mauvais  et  pan  dlgwi  < 

ifotM  roi  n'est  qn'on  fainéant, 
^M  Atade  aoeanz.  on  charlatan. 
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8oQ  cbaocetter  on  cbancolant. 
Tous  ses  ministreii,  des  tyrans. 
Qui  font  U  guerre  aai  paoTres  francs. 
Nos  princes  sont  des  garnements 
Qui  n'ont  ni  mœors,  nisentimenCs, 
Petlli  hommei,  remplis  de  vent. 
Noa  ducs  sont  des  impertinents, 
BoQllb  de  l'oigneU  de  leon  rangs. 
Tons  sots,  ou  fats,  peu  de  Taillants. 
Les  gens  de  cour  sont  des  brigands; 
La  Justice  est  an  pins  offrant. 
Elle  se  fend  pnbiiqnemenL 
Nos  prélats  sont  des  «^«^ybant. 
Fils  de  la  mUt  et  de  su». 
Sans  foi,  sans  loi.  dos  Inpodents. 
Tons  ks  emplois,  petiU  et  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néant. 
Sans  choix  et  sans  diacemonent 
On  ne  fait  pins  cas,  à  présent. 
If  i  de  Tertu.  ni  de  talent. . .  etc. 

(12)  Toy.  hu  fastes  de  Louis  XV,  les  Mém.dematL  DuhausuL  etc. 

Le  dérergODdage  semi-officiel  des  petits  soupers  avait  précédé  celui  de  Fa- 
tliéisme.  Dans  les  salles  éblooissaotes,  que  le  goût  dominant  tapisnit  de  glaces, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d'amours  et  de  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Boocber,  durant  les  saturnales  aristocratiqnei,  où  la  laaciTité 
aCbdie  par  Tabus  la  Tofaipté  bUsée  sur  elle-même  s'allaient  prendie  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  rincrédnllté  ranimait  rhumenr 
du  festin;  le  législateur  Moise  était  interpellé  comme  un  simple  conThre,  et  les 
prophètes  Isale,  Éiédiid,  Daniel,  se  trouvaient  étrangement  mêlés  par  b 
discussion  an  reflet  des  cristaux,  du  vermeil,  au  feu  dei  candélabres,  à  fa  sen- 
leur  des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traitroMs.  à  U  vyteor  dos  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  résean  séducteur. 

Ail  sortir,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sachant  vivre.  I  tout  prendre  bon  gentilhomme  ;  surtout  sll  portait  pour  saaf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badin  dont  les  saillies  déttcates  formaient  fa  hante 
célébrité  de  racadémiden  Fonteodie  ;  car  0  fallait  ahn  payer  eo  esprit  :  c'é- 
tait fa  seule  monnaie  de  cours  dans  fa  société.  On  vantaR,  on  vendait,  on 
échangeait,  on  empruntait,  on  quêtait  d'une  façon  on  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dût-on  dévaliser  quelqu'un;  mais  reçu,  acquis  ou  volé,  U  en  fallait 
abiolmnent.  Certains  brocantenre  en  prètaieiit  iw  g«ge,  m  poids,  sofa»  tav 
VI.  «5 
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tarif  IcnnboaUquM  te  nommaient  ftiérraux  d*upriU  c'étiient  lei  oBcliie# 

dcf  rcnomméei  du  Jour. 

Lei  annéei  m  inccôdant.  lei  femmea  atteignirent  rapo((<e  de  leur  tafhienoe 
Sons  ce  rtgne  de  l'esprit,  des  graves  riens,  des  imporUntos  MfollMs,  de  cette 
aabtUité  i^rfide  et  gracieuse  «luI  est  l'essence  de  leur  animation,  ellcf  sureot 
rivaliser  avec  les  talents  sui>érieurR  et  éclipser  les  talenta  secondaires.  La 
lettret  penanes  qaï  éveUlâreiU  Uiit  de  curiosité,  ÛU  Blai  dont  la  fin  ic 
fit  attendre  pendant  dix  ans.  le  po£me  de  la  ligne,  les  romans  de  Tàbbé  Prévôt, 
de  madame  de  Grafigny.  les  rimes  obscènes,  les  llbellft  aboyants  et  dUbmi- 
toires,  ne  com(K)Mlent  pas  toute  la  biblioUièque  d'une  femme  ;  drpnls  que  par 
les  délicatesses  do  ion  esprit.  Pontcndlo  avait  apprivoisé  l'astronomie  jusqu'à 
l'intniduiro  dans  les  boudoirs,  souvent  de  blanchrs  mafns  laissaient  Tévcntiil 
pailleté  |)our  le  sérieux  compas,  traçaient  des  rectangles,  des  polygones,  prô- 
naient ics  éléments  d'Buclidc,  des  traités  d'éqnallon.  De  nobles  matrones  en- 
touraient Mauperinis  au  Jardin  des  Tuileries.  p.111ssalent  inr  Newton.  Leibnlti, 
concouraient  avec  Eulcr,  obtenaient  des  mentions  honorables,  s'arrachaient 
les  lettres  des  savants  partis  i>our  déterminer  la  flgnre  de  la  terre,  et  prolon. 
gealent  leur  sollicitude  sur  ces  travaux  lointains. 

D'antres,  sans  écrire  ou  cbifrrcr,  acipiirent  une  égnte  prépondérance,  neinei 
des  grâces  et  de  l'esprit,  cUch  tinrent  le  sceptre  de  la  conrenatlon.  Lenr  cour 
Se  formait  de  littérateurs,  de  géomètres  et  des  premiers  personnages  de 
l*Étât.  Leurs  salons  étaient  les  oracles  de  la  réputation!  aussi  b^ignai^on  Thon- 
neur  difficilement  accordé,  d'y  £tre  admis.  Souveraines  du  goAt  et  de  l'opinion 
elles  animaient  d'une  verve  railleuse  les  Idées  matérielles  des  mathématideni. 
L'habitude  d'nn  badlnago  frondeur,  le  sccpUcisme  dans  les  affections  du  cu'ur 
comme  dans  les  croyances  de  l'âme,  In  vernis  sniMsrficicl  des  sciences  posilivei 
augmentaient  chaque  jour  l'éloignement  des  vérités  métaphysliioes.  On  eût 
rougi  de  partager  la  foi  simple  du  peuple.  Notre  religion  fut  trouvée  étroite, 
mesquiuo,  absurde,  en  plus  d'un  cas  i  on  la  voulut  éclairée,  on  rapiXMi  tvec  la 
dignité  do  la  raison  humaine.  S'affranchir  des  lois  du  christianisme,  condam- 
ner ainsi  les  devanciers  et  les  contemporains,  exigeait  une  assex  hante  ha^ 
dicsse.  Ans.Hi  dôs-lors  les  beau,c  e^nlts  sappclèrenl-lls  esprits  forts.  les  es- 
prits forts  s'adjugèrent  leUlredo  philosophes,  attendu  •  que  ceux  qui  ont  la 
ft>roo  do  se  défaire  des  préjugés  d'éducaUou.  en  matière  de  religion,  sont  les 
seuls  vrais  philosophes.  »  Au-dessus  de  leur  foule  s'élevait  le  géomètre  d'Alem* 
bert,  le  marqub  d'Argens,  Duniarsais,  le  médecfai  Laméti ie.  Condiliac,  antoir 
d'un  essai  sur  l'origine  des  connaissances,  surtout  Diderot,  dont  l'élocutton 
non  moins  hardie  que  brillante  fascinait  ses  auditeurs.  Son  Jeune  ami,  le  bawn 
d'Holbac.  hnaglna  de  forUlier  la  nouveUa  philosophie  en  l'engraissant  a  la 
taUe.  Outre  les  denx  dtners  hebdomadabr»  de  madame  Geoffrin,  on  savait  les 
Jours  do  madame  de  Tendn  pour  les  rciNw  de  ses  M(f#  et  de  sa  fn/itofferi^» 
mA  (Hi'cOc  désignait  lei  Cunéllquei  composants. . . 

(HaaKLLf  DK  LOItiDBf.) 


(IS)  V07.  Les  fastes  de  Loolt  XV.  les  aneedoCei  teciïtef,  lei  « 
teinpt,  etc.  Et  c'était  k  one  aussi  ni^[)risable  crtatura  que  le  vieax 
de  Fernef  écrivait  la  lettre  aaifmie  s 

il  mMâme  la  eomtetie  iMa^. 

«  Uadame,  M.  de  Labordê  m'a  dit  que  tom  loi  aTiei  ocdooné  de  m> 
»  lirasser  des  deux  côtés  de  ToCre  part. 

»  Qaoi!deuKl>aisersaiirialDdewivlB^ 
»  Qael  passe-port  TOUS  daignemtiiTOferi 
»  Deux  !  c'est  trop  d'un,  adorafelB  igérie  ^ 
B  Je  sendi  mort  de  plaisir  an  prenieri 

»  Il  m*a  montré  votre  portrait!  ne  vous  fâchex  pas,  madanfé,  H  l'A  prU  la 
»  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 

>  Vous  ne  pobvez  empêcher  cet  bommage, 

>  Faible  tribut  de  quiconiiue  a  des  yeux* 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  Image  I 
•  L'origloal  était  fait  pour  les  dieu. 

»  XalentendaplnsleiirBmofoeÉii«deUP«il4bfNifileil.dftLiiftofdetlii^ 
»  pvn  bien  dignes  de  votre  pnMeetioa.  K«  ftfenr  doinleiMit  IrMttfdei  b^ 
»  arts  est  la  seule  chose  qnl  p«isse  angnientelr  l*éeiai  doM  tmiBMIMr« 

vDnigaei  agréer.  nMlaae,leprefbNtf  tvspMldlÀlriéilkioiibMOt^ 
9  çgnr  n'a  pwwjBe  plni  d^utre  atetimert  nm  cehri  dé  la  f^COttfMtisirtWè.  s 

TMIaire  en  avait  dit  mitairt  I  madame  dé  PoA|;iedoli)r,  tnh  M  le  tt^ 


(Yl)  Su  voyaint  s'âkOner  presque  en  naéniè  tenq^  èi  idi  bème  éâia&ndle 
cMifeM  saogfant  sur  le  roi  nudrtyr  et  sur  la  i)uWtir»  on  ne  peut  que  gteir  et 
sé'éonlflèr  dam  ta  JttsCïèe  éternâle  de  ttieà,'  qui  seàl  peut  diattogoer  et  siparâr 
ieft6n'dn'mé(ftant. 

(40)  Dtaisles  ffaoïëà  iuidsOns»  tes  mèltleurs  plab  9e  la  talSe  éHû  portés 
aux  ctpocins  et  les  restes  Hvr^  aux  mendlJtois. 

(lé)  Vof.  le  IMctiotMDifréde  FhréU^,JS«nyAl>  JnUifiMés  de  ParUi  MonteU, 
BUtoire  des  PrançaU  des  divers  Aats,  etc. 

(17)  Voy.  l'histoire  manuseriu  de  Bayeux  eitée  par  MooteU;  Rnbysl. 
Bistoke  de  Lyon,  la  France  pitUH'esque,  etc. 

(18)  La  procession  et  la  fête  de  la  Tarasque  abandonnée*  en  effet,  dans  les 
premières  années  du  XIX*  siècle  a  été  reprise  en  1816  en  .l'honneur  de  la  du- 
chesse d'Angoulème,  et  eo  I8SP  à  roccasion  de  riDiugogntioQ  da  chentbi  de 
fer  qui  y  amOM  de  nombreux  spectateors. 
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tanx  et  embellir  noê  vieilles  dtés  par  des  promenidei,  ikn  ftTitfirf*»^^  dei 
miuées  et  des  salles  de  spectacle;  oo  les  a  tus  protéj^er  et  encoaraBer  de  tom 
leurs  efforts  les  arts,  ragricoltore»  le  commerce  et  llndustrie. 

Appdés  I  avoir  des  rdations  avec  toutes  les'  classes  de  la  sociélé,  ils  ont 
ooutrilNié  t  opérer  entre  dles  d'utiles  rapprochements  ;  c'est  souvient  àa^ 
leurs  salonsqoe  se  sont  rencontrés  pour  la  première  foisie  eentflboiqiiie  et  le 
bourgeois,  l'homme  de  lot  et  l'homme  d'église. 

Dans  les  derniers  temps  surtout,  l'administration  des  intendants  était  dovs 
et  bienveillante;  elle  portait  Tempreinte  des  idées  philosophiques  et  écons- 
nUques  qui  s'étaient  infiltrées  de  tonte  part  dans  la  société  au  XVnie  siède. 

En  1787,  une  grande  modification  fut  apportée  dans  l'administnlioD  ds 
provinces  qui  n'étaient  pas  pays  d'état.  Dans  tontes  les  généralités  qoi  n'a- 
vaient pas  d'états  provinciaux,  il  fut  établi  une  ou  plusieurs  assemblées  pn- 
vinciatest  dm  assemblées  dileciion  et  de  communautés.  Ce  système  aiait 
d'abord  été  essayé  dans  le  Bcrry  et  la  Haute-Guyenne. 

L'assemblée  provinciale  et  les  assemblées  d'élection  avaient  chacnne  deu 
procorcnrs  syndics  et  une  commission  intermédiaire  pour  faire  exécuter ,  pm* 
dant  l'intervalle  des  sessions,  les  dispositions  qu'elles  avaient  airétées.  Ces 
assemblées  n'étaient  point  des  corps  politiques,  comme  les  états  provindaox; 
elles  étaient  purement  économiques. 

L'assemblée  provinciale  et  sa  commission  intermédiaire  étaient  spédaleaent 
chargées,  sous  l'autorité  du  roi  et  de  son  conseil ,  de  répartir  tontes  les  im- 
positions foncières  ou  personnelles,  et  de  régler  les  dépenses  ayant  pour 
objet  les  chemins,  les  ouvrages  publics,  et  les  réparations,  indemnités,  en- 
couragements et  autres  charges  locales. 

Les  assemblées  d'élection  et  leurs  bureaux  intermédiaires  étaient  le  Ifeu  dQ 
correspondance  entre  les  assemblées  de  communautés  et  l'assenitilée  proviB- 
dale  ;  dles  procédaient  à  l'adjudication  des  ouvrages  autorisés,  en  survefl- 
laient  l'exécution  et  présentaient  à  l'assemblée  provinciale  les  prqjets  fii 
intéressaient  particidièrement  leur  territoire. 

Les  assemblées  de  communautés  ou  municipales  étaient  chargées,  sous  raa- 
torité  des  assemblées  provinciales  et  des  assemblées  d'élection,  de  délibérer 
sur  tous  les  objets  qui  intéressaient  la  communauté,  de  diriger  lés  atdien  de 
charité,  de  vdller  au  soulagement  des  pauvres,  etc. 

Des  députés  d'un  certain  nombre  de  paroisses,  réunies  en  assemblées  d'|^ 
rondissement,  nommaient  les  assemblées  d'élection,  et  celles-d  nommaient  lei 
assemblées  provindales.  Enfin  les  assemblées  de  communautés  on  munici- 
palités étaient  élues  par  les  habitants  de  chaque  communauté  payant  UK 
certaioe  contribution. 

Les  Intendants  remplissaient  près  des  assemblées  provinciales  les  fonctiOM 
de  commissaires  du  roi. 

Cette  institution,  qui  enleva  aux  intendants  beaucoup  d'attribntions^n'aea 
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qu'une  trèf*eoqrte  existence,  mais  elle  t  imprimé  à  l'opinion  pnbliipie  on 
gmid  monrement  Ters  les  Idées  d'iméllorallon;  elle  a  produit  des  travaux 
qnl  réTèlent  nn  esprit  progressif  et  éclairé. 

Gependanf,  en  1789,  Faotorité  administrative  n'était  pas  encore  entièrement 
séparée  de  Fantorité  Jadlclairc  :  les  parlements  intenrenaient  souvent  dans  les 
natlAres  adminlstratlTes  et  faisaient  des  règlements  de  police. 

Lat  événements  de  1789  sont  venus  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  l'admlnls- 
tratkm  :  «  L'assemblée  constituante,  dit  M.  de  Cormenfn,  commença  par  jeter 
k  bts  lé  viel  édifice  de  la  monarchie,  et,  ensuite,  elle  rebâtit  un  terrain  neuf 
avec  des  mains  libres. ...  Et  la  fin  de  la  monarchie,  les  parlements  avec  leurs 
règlements  généraux  de  police  et  leurs  ajouroemcuts  de  fonctionnaires,  gê* 
naleut  les  Intendants,  et  les  intendants,  k  leur  tour,  luttaient  contre  les  parie- 
ments  et  contre  les  Juridictions  exceptionnelles  de  la  table  de  marbre,  de 
ramiranté,  des  maréchaux,  des  trésoriers  de  France,  des  aides  des  compter, 
des  écfaevlnages,  des  consulats,  et  antres  qnl,  avec  leurs  compétences  mal  dé- 
finies, tiraient  chacune  A  soi  une  part  de  la  Justice  et  encombraient  le  forum. 
Le  conseil  des  parties  et  le  grand  conseil  suspendaient  Tcxécutton  des  Juge- 
ments par  leun  évocations  arbitraires. . .  L'assemblée  constituante  balaya  le 
sol  et  chassa  devant  elle  parlements,  intendants,  bailliages,  prévôtés,  conseil 
d'état  et  Juridictions  consulaires,  forestières,  fiscales,  militaires  et  autres.  Elle 
dressa,  an  milieu  des  ruines,  l'édifice  parallèle  des  deux  pouvoirs  administratif 
et  Judiciaire.  ■ 

La  loi  du  22  décembre  1789  divisa  le  royaume  en  dt'fartementtf  districts, 
cantons  et  nmnicipalités. 

L'administration  de  chaque  département  fut  composée  de  trente-six  mem- 
bres ;  sur  ce  nombre,  huit  formaient  le  directoire,  dont  les  fonctions  étaient 
permanentes,  et  qui  étalent  chargés  de  l'action  administrative  et  du  pouvoir 
exécutif;  les  autres  composaient  le  conseil  général,  (pii  ne  devait  s'assembler 
amauedemcnt  que  pendant  un  mois  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales  an 
département,  ordonner  les  travaux  et  recevoir  les  comptes  de  gestion  du  di- 
rectoire. Un  procureur  général  était  établi  auprès  de  chaque  administration 
départementale  pour  requérir  l'exécution  des  lois. 

Les  administrations  de  districts,  organisées  sur  ie  m^meplan,  se  composaient 
de  douze  membres,  dont  quatre  au  directoire,  et  d'un  procureur  syndic. 

Dans  toutes  les  communes  il  y  eut  tm  mahre,  un  procureur  de  la  commune 
et  des  officiers  municipaux. 

La  division  par  cantons  ne  servit  pas  d'abord  à  l'administration. 

Les  divers  corps  dont  il  vient  d'être  question  se  ressentirent  dès  l'origine  de 
l'effet  des  circonstances  anarchiqnes  au  milieu  desquelles  ils  étaient  destinés  à 
vhrre;  ils  sortirent  de  leurs  attributions  légales;  les  directoires  et  les  conseils 
confondirent  leurs  pouvoirs,  leurs  séances  devinrent  publiques  et  permanentes' 
et  ressemblèrent  à  celles  des  clubs,  w  II  n'y  a  plus  aujourd'hui,  disait  alors  Ca- 
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nUHeDeniioiiUiM,  que  les  dôme  cents  mlUe  soldats  de  nos  armées  qui  fort  hea- 
reasement  ne  fanent  par  des  lois  ;  car  les  commissaires  de  la  conyentioB  W 
des  lois,  et.  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  les  sociétés  fraternelles  en  font  ansd.> 

Le  goaTcmement  révotoUonnaire,  organisé  le  14  frimaire  an  u,  soppitea  la 
conseils  généraux  et  les  procnreors  généraoï.  Les  directoires  des  départemenli 
ftarent  déponiUés  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  fonctions  en  bveor  des  di- 
rectoires de  districts  que  l'on  rendit  indépendants.  Les  procnrenrssfndicsde 
districts  et  les  procureurs  de  communes  forent  remplacés  par  des  agent*  naU»- 
naux  tenant  leurs  pouvoirs  du  gouvernement  et  en  correspondancedireelB  a? ec 
lui.  Des  comités  révolutionnaires  et  des  sociétés  populaires,  établis  de  tootfi 
partSy  furent  des  autorités  redoutables,  et  le  pouvoir  suprême  et  Ufimité  résida 
dans  les  membres  de  la  convention  envoyés  en  mission  sous  le  titre  de  repr^ 
sentants  du  peuple. 

Dans  le  système  de  l'Assemblée  constituante^  des  assemblées  primaires, 
composées  de  citoyens  actifs  âgés  de  viogt-cinq  ans,  et  payant  un  impôt  éqni- 
râlant  à  trois  journées  de  travail,  nommaient  les  membres  des  eorps  fnmnid- 
paux,  ainsi  que  des  électeurs  d'un  second  degré.  Ces  derniers  électenn  clioi- 
sissaient  les  représentants  de  la  nation  et  tous  les  membres  des  administratioiis 
départementales  et  de  districts. 

sons  la  constitution  de  l'an  m,  les  administrations  de  districts  forent  suppri- 
mées ;  les  directoires  de  départements  prirent  le  titre  dLodministratiùnseeïï' 
traies,  et  furent  composées  de  cinq  membres.  Il  y  eut  auprès  de  chaque  admi- 
nistration centrale,  au  lieu  d'un  procureur  général  ou  d'un  agent  national,  on 
commissaire  central  du  directoire  de  la  rcpubligue ,  nommé  par -le  gou- 
vernement 

Chaque  commune  eut  un  agent  municipal  et  un  adjoint  diargés  de  la  police 
locale  et  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  ;  les  agents  municipaux  des  dif- 
férentes communes  de  chaque  canton  se  réunirent  en  municipalités  eantth 
nales  surveillées  par  un  commissaire  du  directoire. 

Ces  divers  essais  d'administrations  collectives  ont  été  généralement peo  fi- 
tisfaisants.  c  II  est  triste  de  penser,  disait  le  ministre  François  de  Neufcfaatcni 
dans  une  de  ses  circulaires,  que  toutes  les  mesures  et  les  vues  dugonvememeot 
sont  entravées  à  chaque  instant  |)ar  le  défaut  dos  renseignements  et  des  ressources 
qn'U  a  le  droit  d'attendre,  i  «  D'aillcuri,  ajoule  M.  Dupindans  son  BisKAreaér 
ministralive  des  communes ^  chaque  service  formait  comme  une  administra- 
tion isolée  par  le  partage  que  les  administrateurs  faisaient  entre  eux.  Chacun 
d'eux,  directeur  dans  sa  partie,  préparait  les  décisions  et  ne  les  apportait  presque 
jamais  au  bureau  que  pour  y  prendre  des  signatures  de  forme  qu'on  se  prêtait 
avec  une  mutuelle  complaisance.  Ainsi,  les  administrés  ne  trouvaient  pas  dans 
ce  mode  les  garanties  d'une  discussion  commune,  et  la  pluralité  des  agents  oe 
servait  qu'à  couvrir  la  responsabilité  de  chacun.  » 
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I  loi  do  28  plavidse  an  yiii,  et  le  sénatoi-consuUe  de  l'an  x  réorgani- 
ministration  sur  les  bases  qu'elle  a  conservées  Jusqn'A  ce  Jour. 
U  fat  établi  dans  chaque  département,  et  il  fut  chargé  seul  de  Tadml- 
•otirei  auprès  de  lui  forent  placés  un  seerétaire  général  pour  être 
pal  auxiliaire  et  son  substitut,  et  un  eonseif  de  préfecture,  tout  à  la 
ml  administratif,  pour  Juger  les  affahres  contentteaaes»  et  eotueU 
ter  et  conseiller  le  préfet  dans  les  actes  le^  plus  Importants* 
irtements  furent  divisés  en  arrondissements,  et  wiMùu*''préfet  fot 
i  tête  de  chaque  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet 
de  l'administration  active  des  préfets  et  sous-préfets  forent  InstHoés 
U*  généraux  et  des  connUê  d^arrondisêementt,  qui  se  réunirent 
inée. 

'èie  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  celle  où  nous 
Nidant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  se  sont  aocms  et 
lent  mieux.  U  fallait  une  conimoUon  violente  pour  changer  d'andeanes 
le  vieilles  habitudes  enracinées  et  on  ce  sens  la  révolution  a  produit  un 
iD  ;  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  de  t  idées  d'ordre 
ivoirs  qui  manquaient  t  la  paix  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  dTaf- 
enoore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  flbnt  sentir, 
postérité  a  Jugé  sur  les  actes. . .  S'il  lui  était  permis  à  elle  ou  I  l*hls- 
d  en  est  l'organe  de  Juger  sur  les  intentions,  pent-étre  tiendraient-lto 
le  ces  remarqualiles  paroles  édiappées  non  à  l'empereur  Napoléon» 
prisonnier  de  Sainte-Hélène!  ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
oies  prophétiques  celles-ci  t  «  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
»onc,  parce  qu'après  tout,  J'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  les 
I,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  do  m'en  rendre  le  messie...  • 

{^Mémmial  de  Saintô-aMéné,) 
I  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  I7S9,  se  posèrent  en  inter- 
)  la  volonté  nationale,  formulant  des  vcbux  analogues  à  ceux  des  oa- 
notrc  Assemblée  comtlluante  ;  elles  furent  violemment  expulsées,  ce^ 
les  rois  absolus  n'opérèrent  Jamais  un  grand  changement  dans  l'État 
imulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Son  voulant  Jeter  son  frère  Joseph  du  trône  de  Naples  sur  celui'  de 
convoqua,  à  Bayonne  une  assemblée  nationale  qui  tint  douae  séanoet. 
B  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  volontés  de 
)ur  des  Français, 
ly.  J.  Mullcr,  A.  Schœffer,  etc. 


CIIAIMTIIE  SKPTIÏîME. 


ri)  On  avait  nkaminniK)  imn  hHiki  M  un  flarUInal  i  nii  eoaAXrtnr  dfl  Mi 
avait  «miiiruaiU  inhi  fiaranlMw  iNNsMitalliiiin  «InmlIlA  mintèrwi  lei  pria» 
avatimt  liaflbaé  In  parlamant  i  an  pnUl  flli  fin  llftirl  IV  ivilt  Hé  Ilvr4  h  U  iWi 
|Mililli|iin.  iW.  M>*l  iiaN  ltii)iiiiiAmmit  iiu'iiii  offrn  iiii  immll  iiHiGtaCto  M  pW^lt: 
fliiakiu'll  Ml  un  alvn  ni  tréi-éolalrtf.  m  trAiH^ArliliMinl,  oo  ratilt  MlnMit 
BiâM  à  toiil«i  ooi  oliuwi,  f|«*«nfii  avalimt  dA  In  frippar.  m  n'Hait  oapiÉlMl 
pai  la  immiién  fbla  i|Ufl  In  pr«pl«  avait  «14  m*f^  tomnwi  amUiahl  dMi  toi 
troublai  iki  la  rranea  i  inali  jiRMiu'akin  an  liil  avait  ilmnaniM  u  fofM  at  M 
pM lott ofilolafi  1  plittiluna ftils II  avait attanti^  \m ffrantfi  de rfttaloa toiiÉl- 
■MnM  I  uNivaiit  inAma  II  avait  mtmtré  pliia  ila  haina  flt  (Ut  ItoNur  ««In  MS , 
mab  II  n'avait  |iaa  ctmé  ila  laa  flMln^  ut  dA  IM  rmpMtiir.  1iOlM|M  lei  Im* 
tkmdolarniQdaiirlrfntnalaunon,  Inapilnoa»,  lai  Rrandi,  la  béMiih,  lu 
■lafflatrata,  avalant  Iom  panin  tanr  ffiiron  «t  tonr  dlipilM  nmia  la  Joug  Aê  Ivèi 
cardinal  da  ftldiallini  i  qnaml  toor  fe  tmir  Ih  amiidlAram  la  aaooim  dn  pMplif 
ca  Ait  ocMnma  Affam  iprih  llmpkirftrimt.  Il  apprit  par  là  à  ni  idvtfrar  qiNli 
«anlaaiitnritA  r«iyaln.  fM  en  moment,  Il  n'y  mit  |iliii  da  raipact  ponr  Mcm 
•hoaa,  anonna  Inatitntifin,  pnnr  auroiia  pMWNUii*!  Imit  4lalt  dédw  do  pouvoir 
at  de  flaai4d4ratlim  i  II  lia  rwtalt  ptiii  ipu)  la  trAne.  ffiil  Mmblalt  plm  4l0vé« 
|Min:n  (pi'H  n'Malt  pina  nnvaloppé  da  mm  ramparta,  ixmdant  ua  alècle  it  i 
on  a'ratantoiia  aoRoutnnH)  |Nm  I  pm  fe  na  plaa  rnupactar  le  trône. 

Goa  InlInaiiiMNida  la  rnnidn  na  •'axflrr^rent  paa  tout  doialln  aor  loa 
rtnnadaltMMiMM.  Min  n'4Halt  point  mcmvi  fomida  (InmanlèNA 
«oan  raplda  a  aa*  ApMom  i  aliaa  na  mi  manltetaloBt  d'abord  ^no 
daftNi  olilTo  rt  ali^  fin  la  naiiltala. 

Mala  biaiNm  onmmanca  k  ri«arr  nn  roi.  omune  II  lo  MIalt,  pour  Mn  dl^ 
pmrltra  Ma  apparmooa  dn  d^aonlro. 

CiMiàan*) 

(3)  Voy.  M«miflll  «rapr£«  PlMnlol.  Otêmêptionét  la  rrmut.éméèiê 
f'ranett  m  inoii.  rfr. 
(1)  on  ap|N'l4it  alon  \r.  \\nimn,  imuilrr  df  tufefMskm* 

(  4)  Cn  roiniiiflrf  r«^lrAii|ca  dn  tmdrr«Ni  rt  fin  «nriipuln  da  U  paît  dn  roi.  d^» 
lillloii  H  fin  fMvntififi  fia  la  part  df:  la  nnqtniln  inalIriMC.  paraît  4uior  da* 
vv^  «OH  lupfiu  à  luw,  tpii  fut  r^Kiua  de  lanr  nvlifN. 
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■M  éiUratfcm  ne  fot  ^cm  eUe  qatstiè  totndte.  Renfermée  dtni  ion  apparte- 
i,  qal  étitt  es  fileia-tiled  à  oehil  dn  roi,  Me  to  bonult  &  ufte  sodété  de 
;  on  Iroli  damée  retirées  comme  tfle,  encore  les  Yoyalt-elle  rarement  Le 
M  felMt  tons  les  Jours  cheft  elle  après  son  diner,  arant  et  après  le  sonper.  et 
y  danem'aU  Jusqu'à  mlnnlt.  n  y  trayalllalt  arec  ses  ministres,  pendant  que 
madame  de  Malntenon  s'occupait  à  la  lecture,  oU  &  quelque  ourrage  des  mahs, 
ne  sTempIDssattt  Jamais ]!dc  parier  d'affaires  d'état,  paraissant  souvent  les 
tgnoNTk  r^etint  Men  loin  tout  œ  qnl  atalt  la  plus  Mgère  tpparence  d'intrigue 
etde  cabaBi  beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gooternalt  que 
degonremer,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  use  droon- 
spection  extrême,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  n'était  pas  heureuse  i  qu'on 
Use  ce  qu'elle  écrivait  à  madame  de  La  M aisonfort. 

«  Que  ne  puis-Je  vous  donner  mon  expérience  !  Que  ne  pol»^  vous  blre  voir 
Tennul  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  Journées! 
Revoyex-vouspasque  Je  meurs  de  tri«tosso,  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
peine  à  Imaginer?  J'ai  été  Jeune  et  Jolie  i  J'ai  goûté  des  plat«irsi  J'ai  été  aimée 
parUraL  Dans  un  âge  plus  avancé.  J'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
l'esprit  I  Je  suis  venue  à  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  obère  fille,  que  tous 
les  états  laissent  un  vide  affreux.  » 

(5)  Avec  la  duchesse  de  Bourgogne  s'éclipsèrent,  joie,  plaisirs,  amusements 
même,  et  toute  espèce  de  grâces.  Los  tt'ncbrefl  couvrirent  toute  la  surface  de  la 
cour,  sue  l'animait  toute  entière  i  elle  en  remplissait  tous  les  lieux  à  la  fols; 
eDe  occupait  tout;  elle  en  i)éuétralt  tout  l'intérieur.  SI  la  cour  subsista  après 
die,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettée,  Jamais  prin- 
cesse si  digne  de  l'vtrc.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  et  l'amertume 
tavOloutaire  et  secrète  en  est  coiiftammcnt  deuicurée,  avec  un  vide  affreux, 
^  n'a  pu  être  dimioué. . .  Le  duc  aimait  son  épouse  aVec  la  plus  grande  pas- 
sien.  LA  douleur  de  sa  perte  pénétra  ses  phis  Intimes  moelles.  La  piété  y  sur- 
•agea  mv  les  phn  prodigieux  efforts.  Le  sacrifice  M  cntfor  ;  mais  H  Itit  san- 
glant oni  cette  terrible  affliction}  rien  de  bas,  rien  de  petit,  rien  d'indécent. 
Oo  voyait  un  homme  hors  de  lui,  qui  s'extorqUaH  tme  surface  unie,  et  qui  y 
succombait.  Ses  Jours  en  furent  bientôt  abrégés.  Il  ftit  le  même  dans  sa  ma- 
ladie. Il  ne  crut  point  en  relever  t  mais,  grand  Dieu  !  qnd  spectacle  vous  don- 
nâtes en  lui!  et  ({ue  n'est-il  peimls  encore  d*en  révéler  des  parties  si  secrètes 
et  si  sublimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ptahslea  les  donner,  et  en  connaître  tout 
le  prix!  quelle  imitation  de  Jésus^Christ  sur  la  croix  !  On  ne  dit  pas  seulement 
i  l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  .*  quel 
surcroît  de  détachement!  quels  vif8(;lans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
du  sceptre  et  du  compte  qu'il  eu  faut  rendre  !  quelle  soumission  !  et  combien 
parfaite  !  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  (piel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses 
péchés!  quelle  magnifique  idée  de  l'inllnie  miséricorde I  quelle  religieuse  et 
humble  crainte!  quelle  tempérée  confiance!  quelle  sage  paix!  queUes  lec- 
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torei  !  quelles  prières  contlniielles  !  quel  ardent  désir  des  demieri  laereBMiti 
quel  profond  recueUlement  !  quelle  InTtnciMe  pattenoe  !  quelle  dooeeiir  !  qosie 
constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l'approchait  !  quelle  charité  pore,  qui  le  pm- 
sait  d'aller  à  Dieu!  La  France,  enfin,  tomba  soos  ce  dernier  diâthnent.  Dw 
loi  montra  un  prince  qu'elle  ne  méritait  pas  i  la  terre  n'en  éCÉU  pas  digne;  il 
était  mûr  d^  pour  l'éternité. 

(BÊémoires  d%  âne  de  sakU^Simom,) 

(6)  Voy.  LacreteUe,  auuHrê  du  XFllh  siéde^  et  les  Miémoirêê  duâneie 
Saint-Simon.  • 

(7)  Henri-François-XaYier  de  Beizunoe,  né  en  1071,  fat  d'abord  JésoUe ,  poli 
évèqne  de  Marseille  en  1709.  Il  ne  voulut  point  abandonner  ee  dkwèse  eo  17IS, 
pour  révécbé  duché-pairie  de  Laon,  auquel  le  roi  Tarait  nommé.  Le  pape  Mio- 
nora  du  pallium.  û  mourut  en  1755 ,  à  quatre-vingt-quatre  ans.  —  BeinDoe 
s'approchait  des  mourants  qui.  couchés  dans  les  mes ,  étaient  des  oléets  dlior- 
reur  pour  leurs  plus  proches  parents.  U  ordonnait  de»  proœssIOBs  eipiatoiroi  : 
il  marchait  lolméme  à  la  tête  du  peuple,  les  pieds  nuds  et  la  «orde  au  ooo. 
Chaque  fois  que  les  deux  courageux  échevins  et  le  dievaller  Rose  étaient  piMi 
à  partir  pour  conduire  le  convoi  de  plusieurs  milliers  de  cadavres,  11  baploiiit 
pour  eux  la  bénédictiou  du  ciel.  Eux  seuls,  toujours  exposés,  panésnient  inrol- 
nérables. 

L'évAque  de  Marseille  inspirait  son  courage  an  petit  nombre  de  prêtres  que 
ce  fléau  avait  épargnés.  A  toutes  les  heures  do  Jour  et  de  la  nuit,  fl  entrait  dim 
les  hôpitaux,  et  trouvait,  fidèles  à  leur  poste,  les  filles  pieuses  dont  la  miiiioa 
est  de  garder  les  malades,  les  mourants  et  les  morts. 

(8)  sut.  de  France  pendtnU  le  XFIII%  eiéeU. 

<9)  Rien  de  plus  curieux  à  lire  sur  ce  sqjet  que  le  recoeil  de  letlNs  de  ta  H^ 
qnise  de  Pompadour.  Biles  peignent  admirablement  répoqae,  la  natien  sth 
femme  célèbre  qui  la  dirigeait.  Ces  lettres  sont,  dlt-oo,  apocryplifli»  e^d'lprti 
Voltaire^  l'œuvre  d'un  homme  d:uprU  s  noos  b^cb  ctteroos  donc  polit,  aih 
noos  Indiquerons  comme  les  plus  curieuses  i 
La  lettre  4  àM.Berrler. 

7  à  Madame  la  comtesse  de  Branoas. 
(fi  à  Madame  la  comtesse  de  Basdil. 
72  à  l'archevêque  de  Paris,  etc... 

(10)  Voy.  l'ifif eoire  de  France  aa  XVIIU  siècle,  les  Fuetes  de  Laedi  Xf, 
eCo. 

(11)  On  Ut  dans  les  Fattes  de  Louis  Xr  des  vers  satMqnesqni  datent  de 
cette  époque  et  qui  la  peignent  assa,  quoique  mauvais  et  pen  dIgSMs  : 

Notro  roi  n'est  qu'un  fainéant, 
Son  8«ide  sooanx,  im  charlatan. 
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8oo  cbuceiier  on  cbancfllant, 
Toiu  les  miiiistrei,  «Jes  tyrans, 
Qui  font  la  guerre  aux  pauvret  francs. 
Nos  princes  sont  des  garneniputs 
Qui  n'ont  ni  mœurs,  ni  sentiments. 
Petits  hommes»  remplis  de  vent. 
Noê  ducs  sont  des  Impertincoti, 
Boofito  de  rorgneil  de  lenrs  rangs. 
Tous  sots,  ou  Cats,  peu  de  vaillants. 
Les  gens  de  cour  sont  des  brigands  ; 
La  Justice  est  au  plus  offrant, 
Xlle  se  vend  publiquement. 
Noi  prélats  sont  des  cénopbans. 
Fils  de  Unnitetdesatfli, 
Sans  foi,  sans  loi,  des  impudents. 
Tons  1rs  emplois,  petits  et  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néaut. 
Sans  choix  et  sans  discernement 
On  ne  Ciit  phis  cas,  à  présent. 
Ni  de  vertu,  ni  de  talent. . .  etc. 

(12)  Tof.  Les  fastes  de  Louis  XF,  ies  Mém.demad.  Duhaussii,  etc. 

Le  dévergondage  semi-officiel  des  petits  soupers  avait  précédé  celui  de  Ta- 
théisme.  Dans  les  saliâ  éUouistaotes,  que  le  goût  dombumt  tapissait  de  glaces, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d'amours  et  de  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Boucher,  durant  les  saturnales  aristocratiqnes,  où  la  lascivité 
aflMlie  par  l'abus  la  volupté  blasée  sur  elle-même  s'allaient  prendre  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  l'incrédulité  ranimait  l'humeur 
du  festin  ;  le  législateur  Moïse  était  interpeUé  comme  un  simple  convive,  et  les 
prophètes  Isde,  Ézéchiel.  Daniel,  se  trouvaleat  étrangement  mêlés  par  hi 
discussion  au  reflet  des  cristaux,  du  vermefl,  au  feu  de|  candélabres,  à  U  sen- 
teur des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traitrcMes,  à  la  Tuteur  des  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  réseau  séducteur. 

Ail  sortir,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sadiaut  vivre,  k  tout  prendre  bon  gentilhomme  ;  surtout  sll  portait  pour  sauf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badin  dont  les  saillies  délicates  formaient  la  haute 
célébrité  de  racadémiden  Fontenelle  ;  car  11  fallait  alors  payer  en  esprit  :  c'é- 
tait la  seule  monnaie  de  cours  dans  la  société.  On  yantait,  on  vendait,  on 
échangeait,  on  empruntait,  on  quêtait  d'une  foçon  ou  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dût-on  dévaliser  quelcfu'un  ;  mais  reçu,  acquis  ou  volé,  il  en  fallait 
absolument.  Certatais  brocanteorp  en  prêtaient  torg^ge,  m  poidi,  aeloo  tour 
VI.  «5 


M 
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Ijw  mu4i->  m  ■iKnO'liiil.  !•»  iKiiimn  ittHunlmil  l'i|M||ta  ila  Imr  InnneacK 
Huiw  W)  rtidui.  '1*1  rM|irll.  On  n"*"  f'mi.  *»  lintwrUntm  fiifullUi,  du  <»«« 
HihUIIU  l«ltUo  d  iniJnimniiil  •■tlfemmrit  ilBlnirlnliuilliKi.HJHMireBl 
rtrallMT  ■*«:  Un  taliiiiU  ni|i4rtBiini  ni  <dl|Mflr  Im  Ulmita  Meijadtira.  l/> 
lAttrrê  ^liitnn  iliil  «Ttllk^^iil  iJiul  iln  rurlMlU.  IHI  HIat  dont  II  Hn  ir 
M  ■llrtulra  iiiUHiaiit  dli  ma,  ta  |iii''nui  il»  Il  URiir,  li^  nmiliM  dA  l'ifaM  l'rttui, 
(l(iiMiliiiwil«<lnlKn)>,lmniii«  »li«tlir>.  In  IIMIn  «loirliib  «C  dUtu»- 
Mtm.  ■«  i3iM|NiMlaiil  |>w  luuU:  l«  MldMiibiiii!  d'uiw  hunw!  i  di-iiiila  i|iu^  far 
Im  lUncMUain  ib'  win  njirll,  fMitriu  Ik  acilt  iiitirlvnM  l'utnMMnle  ]iiirju't 
lliilr'i'liiJnT  il-iui  Im  bwiluln,  uiuvRiil  du  liliiirim  mihn  lih»linl  tiwitUi 
fMiii  iHMir  b:  tMmt  i3M|im,  Irarairait  dd  nii:laiij(lrt,  da*  |KdriI"iiH,  xnnr 
Mrfi<titl«4WHHM*d'KMdbb',drilialMd'<^iuU'j|i.  Ilil  lioMis  malrUiriMi- 
jHdlli  d«  TuURriMi,  ]i«nuilrjil  >ur  Nxwbin,  l^tiiilU, 
Ktirr,  iditMukiit  dn  iwmit'iiii  liuMnlrisi.  )'imrliil«it 
iiirMicnuliHirlilliiuri  di  li  Mm!,  et  friim- 
iriMiii  IniHlilii*. 
fuira  »■■  iMllirr.  aiiijulreiil  uni!  l'niilii  iir*}MiMltmrr.,  Iiiiliin 
dn  |trli!i:i  ri  ih:  l'ii^irlt,  rJli»  lliurnl  Ir  «rqilrn  du  l«  itHiymaUim.  iJnir  iwir 
•a  briiull  dit  lltierilnun,  ili:  KANwJrrii  lA  dn  |iriuulim  |KrHiuiii||«>  in 
l'ÉUI.  iMin  nl'itu  Ailinit  Ir*  (iriidr*  ila  li  n<|iiitailiiii  i  «iiwi  iM'lRTMll-un  fluiu- 
DEur  dltndlriiHut  ■QcgiiM,  d'y  Mni  «iliiilt.  HiHiviirilii»  du  H'iTiI  iH  da  rufilidui 
t«ia  uilmikul  d'uim  f iirva  iillteiiM  Im  M^  )»ili!i'l>)dn  dn  MMIrfuiMIchtn. 
I.'bllilbiihi  iriiri  lndliucv  fniiiilnir,  la  Mi-iilletann  ilaiM  In  «nailliioa  du  ai  ar 
CMiuua  diM  Ira  criiriNiiw  dn  l'imn.  Ii:  tarula  niiii!iJ1>:Ii!|  iIid  wdmuiNi  jHidlItni 
UiRiuctitalwl  iJwiua  ]fNir  rAnIfniMiMnil  <tn  ><!rlli!«  Mi!t«jilirali|un,  On  M 
reufll  Uii  parfaiiRr  li  fol  ■liill>lii  du  |h:U|.I<:.  lUrrini  rrllRliMi  hll  lriMTi<«  «rafec, 
mwiiilJU!,  «iMirda,  au  |du>  d'un  ni»  i  <m  la  t»u1uI  A;laln^,  <'ii  ra|>|wri  »<«;  b 
dlwilU  da  la  nlmai  liimulun.  N'atTraïKiilr  itn>  U;l<  d'i  vlirUtUiitanw.  «uiidM- 
■«  ilnal  laa  deriudari  iit  l«t  »iiil«iu|H>ralui,  ailiiiialt  uni:  tma  luul«  hw 
■  <Uk-ltn  Im  AKaïki;  npilh  •'■iq.lARnd-lh  ripiflj  /àiff.  In  fa. 
lbMt*'»lju||nniit  lalUr*<l>i  (ililInMid,» ,  lUaiiln  >  <i>w  r«ii(  i|iduiili 
id<tMiUf«lMibiaiir4ju|«t  d'Aluiull^i,, an  niorlrtr»  da  rcIlKlua.  aciil  In 
Tnl^JihUMuiJMt,  t  ÀOHlMMiHdalnurtiMilaa'Mai'i.ll  ItVhiMtlrad'Akui- 
l« mIniHh  aArinw.  niiiiiju-iali,  U MildKln  iJumUil»,  CfindllUc,  artnir 
>rtU)«Mil  wr  l'uf iRliur  .lu  umuilMiiMt,  uiilijut  IHiWnf,  Ami  l'Dbirailluu 
000  nuiina  lionUr  r|ua  liillluila  («Ktiull  h»  uuaitinin.  K<iii]auM  mnI,  le  bmti 
î'.i!!"r'.  '"!^!"  ''?.  '""'î"^  .'*  """"^  i-tilU—iilila  m  l-eninliMnt  >  m 
lilrvi  d0  nindiiUM  «jmifrrLii,  na  HnU  la 


Util',  tiulrv  lui  (tviit  illiinri  Iwl. 


<)■' yhm'- ,1.:  Tnido  |.nur  U»  nitui  ila  lo  J>A<v«t  de  it  m/aagtrU, 
WtUaiMKmnj'— '—"'  ■  ■ 


(is;  Voj.  Um  fastM  de  Louis  XV,  les  aoeedolfli  MenKei,  kt  ^ 
t«iniM.e!cBtc'ëUttàiiiie«iiiit  m^priiaUe  créUnra  «nelefltns 
de  Fernef  écrivait  11  lettre  nlnmc  i 

jtnméktmeîaeomÊtutB  iMurry. 

Mrett. 
•  Madame,  M.  de  Laborde  m*a  dit  <ptt  tom  lui  «rlei  ordonné  de  tt^M- 

•  brafferdetdenxodtéadeyolrepart* 

•  QuoildeuxbaifeniorlaiiidenaviOy 
»  QneiiMuie-portvoiudalgiief  m'nfOferi 
»  Deux!  c'est  trop  d'uo,  adocaMl  iférie « 
s  if  sereli  mort  do  plaisir  M  prenier. 

»  Il  m'a  montré  votre  portrait  I  ne  voos  ttobes  pas,  niadaiiié,ilfâ  pris  la 
»  liberté  de  lui  rendre  les  deoz  baisers. 

9  Vous  ne  poDvex  empêcher  cet  boramafe, 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  jeux» 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  t 
»  L'origloal  était  fait  pour  les  dienx* 

9  Jai  entendu  |dttslensHM)roetnideUPâiirfbtv(l»tt.daLeiwnlet  II  m 

*  pnraniepnignesae  vùiwproteciieWtiiaBweufflonnieiMttveittgwiwiia' 
9  arts  est  la  sente  chose  qui  pnisiOiHgmcnteÉrl*ëeiatdoWfm»fcrliBfc, 

9  Dnignes  agréer,  nméansoi  le  pr^fonm  mêp&tt  d*nn  vléttk  ilonallte  floni  te 
9  essnr  n'a  pieaqne  pins  d*antit  sentiment  qniodnl  de  ta  rneottMlssMtofc  s 
¥ellsÉaenifalldit«taminHriaMWdéPompgaonr,>naiiltfte<rttne(MU 


(VI)  m  Toyint  s'âbtiiier  presque  en  même  temps  et  «b  knènn  éduiteidle 
OMrtenA  sangtant  sur  te  roi  martyr  et  sur  la  tiiwtf,  on  ne  peut  que  ■Mr  et 
sé'doflttsf  danslaJttsfIôeétérflâtedelMenifiBiseal  pentdistingner  et  sépnrar 
te  Mfl(  Ar  ttédbant. 

tt^DtastesgraodEÉlnàlsôns^tes  mettteurs  plate  de  la  table  étaient  portés 
anxcapadns  ettes  restes  livrés  aux  mendllnts. 

(tD  Vor.  h  MdloMhft^de  Fiirètière,Jiaflva),  JidipÀiés  de  ParUt  MonteU, 
aUMre  dêê  prançaU  des  éUvêrs  êiatty  etc. 

(17)  Vof.  l'hiiMre  moMuseriu  de  Bayeux  citée  par  Mootetti  Rnbyil. 
MiâUHire  de  Lyon,  la  France  pUUreiqae,  etc. 

(18)  La  procession  et  ta  fête  de  U  Tarasqne  abandonnée*  en  efbt,  dans  les 
psemltees  années  du  XIX*  siècte  a  été  reprise  en  1816  en  j'bonnenr  de  ta  du- 
clMMO  d'Angoulème,  et  en  in» à l'oocasion  de  rteaugonttoo  dacbemlDde 
ter  gid  V  anflM  de  nonbreus  speditenrs. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


(1)  Chateaubriand,  Ut  Quatre  stuarts, 

(2)  Voy.  Hamr,  Walter  Soott,  cbateanbriaiicl.  GtiizoC,  Lingard.  etc. 

(3)  Grégoire  Létl,  rie  de  Cromweil,  1096;  Ghanberliii,  Étût  mmveam  d^Jth 
gleterre. 

(4)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœwrs. 

(5)  0on  Cark»  (TAragoo  gcavemeiir  de  Milan  en  1583,  doo  Juan  Femandei 
de  Velaico,  gouverneur  eo  1995,  Pietro  Enriqne  de  Aœredo,  en  1900,  don 
Giorani  de  Mendoge  en  1612,  don  Gomes  Suarei  de  Pignnra,  en  1649,  Gomale 
Femandei  de  Goidoue,en  1627,  le  dncde  Feria,  en  1639,  etc.,  etc.,  ont  toospu- 
Mié  contre  les  frravi  des  ordonnancet  on  arrêts  de  banniasement  on  les  peines 
des  plus  dues;  ils  n'ont  pas  été  pins  heureux  qne  les  papes  du  XVIle  siècle. 
Mameni  dépeint  le  costume  de  ces  hrani  de  la  manière  suivante  :  ■  Averano 
intomo  al  eapo  una  reticeUa  verde,  dic  cadera  snli'  omero  sinistre  terminata 
In  nngranfioooo,e  délia  qqaleusciTasuUa  Crante  on  énorme  duffozdne  lunglii 
mnstacchiinaoeliati  aile  estreraità  :  il  lembo  del  bzetto  chioso  in  nna  dntnra 
■dda  di  cnolo,  et  a  qnella  appose  oon  nncini  due  pistole  :  un  picdolo  como  ri- 
pleno  di  polvere,  cascante  snl  petto,  corne  un  yezxo  :  alla  parte  destra  délie 
larghee gonfle bracfae,  una tascbetta donde  usdra  nn manico  di  ooitellaociox 
nnespadonependente  dal  latomanco,  con  una  grande  elsa  traforata  a  lamine 
d'ottone  oongegnote  incifra  forUteelnoentisaprimayistasidaTanoaconos- 
cere  per  indiridui  deUa  spede  dd  braH,* 

»  Qoesta  spede,  oraddtnttoperdnta,eraallora  florldisslnu  in  Lombardla, 
9  già  moltoanlica.t 

(6)  Voy,  Manzonl,  Botta,  Trognon,  Sismondl,  Sforxod,  etc.  On  tronrera  dans 
le  premier  de  cei  écrivains  nn  admirable  rédt  de  la  peste  de  Milan,  et  des  mal- 
heurs que  ce  fléau  entraîna  après  lui. 

(7)  Meletfais,  Voy.  sa  Géographie, 

(9)  Voy.  Villemain,  Bssai  historique  tur  i'étai  des  Grecs. 

(9)  Voy.  PhUarète  Chastes,  Histoire  de  Suisse. 

(10)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs» 
(lOLevesque. 
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^Uonderigllfo.  ooTlteofln  l'impitoyable  wilnqimlr,  ponr  nUeni  le  foin 

obéir  du  pontife,  le  déponUler  de  m  fouverilneté  temporelle,  et  looorporer  à 

VfMpIrelefiteto  defiftllte. 

(MimB.) 

FroolaméeMpefeBrdMFrinçale.Njrpoldoo  appvyadeie  foloaté  de  fir li 
ttlbolloime.  OethooneiinmUltalMf,  ttlpiaéfeDfiveiirdo  Jéni-ClirliC,  fuieet 
BiéNs  au  BnUetta  de  lole.  M  le  laint-^lallqiie  paNait  def  aat  ni  poète,  le 
porte  pwnalt  leianaei,  etdem  ftiilUefi»  même  proteitantt  ew  JoMi,  deraleiit 
eMorter  le  daii jmpià l'éiUae.  Malgré  oee  fomee  estérleum  deTéaéndlM, 
tophiloiopMe  Ipîple  du  IVUk  riède  était  liioaniée  daoale  gomremeBMt  ei 
daaa  lei  mcran.  Let  hommea  féoflDéirkinef  «pil  doaiiliialeat  la  Jeaneaie  m 
eroyalenl  qu'au  ddttrei ,  qn'au  labre.  Tdut  le  réduisait,  pour  001,  è  une  Mpé' 
riorlté de  forcei  00  demanceuvro.  L'âme  n'était  qn'ua vain noCi  de  là lesr  aé* 
prie  de rhnaïaalté,  leur  aboade  d^atmcUon,  leur  prodl§allté de  ee qttlliip- 
pehiiBtiatfère  pieoifèretoa  ehaêr  àtanon  (lea  eoafcrlta).  CdCalt,  da  rwâh 
la  leava  de  flMrvelUetuespMf  I  lea  entrée!  trionpluéei  daoa  lea  Biétiopel» 
lei  promwiidei  victorte— n  anr  iei  obaoïpa  de  rKmope  éMonlaaaieBl  lea  na- 
Uooii  lea  aaldata»  aarehaal  dea  aaUei  libytiuai  aux  •loppeM.de  la  Moieoiie, 
voyaient  dea  généraux  patmt  vola  ooame  dei  oaporam  puêwmU  laetenti,  le 
ebeC  aeeordar  à  lea  olBoleiia  nonr  Aefi  héréditalrea.  dea  fcataHlea-  eL  an  bon 
caaande,  parlaiirla  nUes  de  glotee  avee  aoa  noladica  eompegaoïia.  Mât 
quand  le  oou?ean  Cyrua,  accapareur  <1e  royaumea,  an  lieu  dlMMorer  le  giMd^ 
peMii»  à  reienpleéi  aoii  deraneier,  eAt  outragé  le  père  eomaaim  dea  idêlei, 
leviealiednChriatyÉagnlIèreoolneldeDoel  loadaln  «m  «tre  pâlit  IHe  retwi 
liieoMHiae  moutrèteut,  et,  de  vtciotre  en  dérontOi  amenèrent  na  déiartte  J- 
nal  I  rin?a«ion  par  toutea  Ici  portée  de  U  France. 

(noasLtY  III  LoMOfi). 

<47)  Depula  quarante  ana  U  réaotJon  contre  la  nuunralM  fihttoaopble,  eontr 
le  matérlallffmo  et  mémo  cofitro  le  déiciimc  a  été  rapide  et  glorieoae.  tamar 
cbeUent do  prodiges  c'a  été  la  réaction  du  diriitlaolNne,  roala  doelirMia- 
nMne  édeiré  per  tona  lea  nam  qu'avalent  enfantéi  aea  dl  vMona. 

Kn  effet»  que  a'était^l  paaié,  dam  l'empire  dea  doctrinea  rellgieaaea  et  flie- 
ralof,  depuis  la  renalMance  «le  la  pliiloaofibie  ? 

Pendant  tfoia  alAdet  le  cathoHdiroe,  lepfoteitantlaneetUi|ibnoaoplile,tf'é- 
^dient  combattna  ffédpveqnement  de  tooii  lenra  moyem,  avec  on  Inunenaedé- 
plelemaBtd'aethrHéf  lie  tenaient  abiolnment  I  aeeonvahiera  rédproqnenMit 
d'enenn  de  naovalae  fol  et  d'taïqmiMMmoo. 

De  lenra  argumenta  de  polémique,  le  aeaptlolime  avait  pria  tont;oe  qdl  oflM 
qnalqne  valeur,  et  aeol  H  avait  iiroHté  de  tooa  lea  éebeoa  dn  dogmaUaaM 
phHeeopblqne  on;  rellgleus. 

fie  ftdt,eniln,  eataperfn  per  lea  oombaltanta  t  illeaéclaiw^et  tont  leoip 
lenra  effeita*  su  Hen  de  ae  œnrtMCtre,  tendent  à  a'onlr« 

(«ama,  Héactétm  m&rali  et  râHt/éêUêf). 
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CHAPITRE  SIXIEME. 


(1)  Voy.  Guizot,  Histoire  générale  de  la  çhilisiUiott  en  Europe. 

(2)  Déclqration  des  droit*  de  l'hommfi  et  dH  çUoyen,  177S. 

(S)  Snr  936,226  YOtants  914,853  acceptèrent  la  constitution  (to  1795,  ftnf 
connue  sous  le  nom  de  constitution  de  Tan  ui. 

(4)  L.  Maqrin.  «  Avec  laconstitntioq  de  l'an  iiit  ijoute  cet  écrif  afan»  YesfifdG^ 
des  droits  électoraux  n'est  plus  le  partage  de  tous  les  Français,  qqela  qa*l|| 
soient;  le  suffrage  universel  est  aboli.  Il  faut  payer  une  contribation  diisefilii 
foncière  ou  personnelle,  pour  avoir  le  droit  de  voter  d^ns  |ps  afsenibldef  pri- 
maires ;  de  plqs^  il  faut  être  inscrit  snr  le  registre  civique*  Qt,  pour  être  inMTit 
sur  le  registre,  il  faut  justifier  qu'on  sait  lire  et  écrire. 

II  y  a  bien  là  évidemment  réaction  contre  le  système  électoral  de  la  convoitlofi 
nationale,  «l'api'^  lequel  tout  individu  né  et  domicilié  eu  France  et  âgé  de 
vingt-un  aqi,  avait  lie  droit  de  suffrage  dana  lc«  aasemUéce  primaires. 

Une  pensée  ra^noelle  se  févèie  dans  la  disposition  qui  vent  que  pour  être  in. 
scrit  sur  |e  registre  civique,  on  sache  lire  et  éodre  ;  c'est  le  germe,  l'embryop^ 
du  système  de  rélcction  fondé  sur  l'élément  de  la  raison  par  l'éducation  iute)r 
iectuelle,  c'est  le  système  qui  nous  régit  aviiourd'bui,  c'est  celui  sur  lequel  ei| 
fondé  noire  législation  constitutionnelle,  et  sur  lequel,  du  reste,  doit  être  tgfkr 
dée  toute  légblafion  constitutionneilo  conforme  aux  vrais  principes*  • 

Notre  cadre,  malheiveHs^mcnt  trop  restreint,  nops  interdit  d'entf^  dfqi 
des  détails  qui  pourraient  avoir,  pour  nos  lecteurs,  quelque  attrait  et  queiqa^ 
utilité  ;  ceux  qui  conficmeut  le  droit  administratif  sont  de  ce  nombre  ;  mais  si 
nous  ne  pouyons  nous  livrer  à  cette  investigation  pour  poua  }£$  Éta|s  de  l'Eu- 
rope, nous  pourrons  y  suppléqr  pour  la  Fraqce  par  quelques  notes  pleipçf 
d'intérêt,  empruntées,  en  grande  partie,  à  un  ouvrage  de  lil*  de  Sainte-HeB- 
mine. 

Le  pouvoir  adminàstratif  n'a  commencée  ^voir,  dans  IcsproviHces  fran(;aiseiy 
des  agents  particuliers  qu'au  XV«  siècle,  et  l'org^isation  de  l'administration 
des  finances  a  précédé  l'organisation  de  l'administratioii  prpprjSOKont  dite.  ^ 
1442,  des  recettes  générales  pourtour  les  deniers  des  finances  du  roi,  dé- 
cimes des  gens  d'église,  octrois  et  contribtUions  des  vUles»  si^sides  et 
autres  deniers  extraordinaires  furent  érigées  dans  diverscïs  vlUf»,  et  on 
leur  créa  des  arrondissements  qu'on  appela  généralités. 

Au  milieu  du  XVic  sièdc  le  souverain  profita  d.e  cette  divisjon  territori^ 
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^lion  de  l*d^ife.  Oo  vit  enfin  l'impitoyable  Talnqticortr.  poar  mieux  le  taire 
obéir  dn  pontife,  le  dépooiller  de  sa  Boareraineté  temporelle,  et  Inoorporer  à 
Vempiraleiitato  defiftllte. 

OUTTEM,) 

FroolMné  eipewr  doi  Françala.  Nirpoléon  appvya  de  M  lokmté  de  1er  le 
flrtboMciiae*  Dea  heeneut»  mUltahret,  ttipoléi  en  livenrdo  Ji%ni  rhriiit,  furent 
Batfiéi  an  BnUetin  de  loia.  Si  le  aaint^fiatiqae  panait  devant  m  poète,  le 
porte  prenait  leaanaea,  et  deniftiiiUefa»  même  proteitantt  on  Jnib.  devaient 
eMorter  le  daiaJM(|n*à  l'éfllae.  Malgré  eee  formée  estérienrea  de  vénératiett, 
la  phOoeopUe  impie  dnXVUl«slèele  était  Inoamée  danale  gonvernement  et 
dana  let  mœurs.  Les  hommes  géométriqQes  qui  dominaient  la  Jennease  ne 
croyaient  qn'anz  ckilfres,  qn'aa  sabre.  Tout  se  réduisait,  pour  eux,  è  une  supé- 
riorité de  forces  oo  demanceuvre.  L'âme  n'était  qu'on  vain  moCi  de  là  leur  mé- 
priedeVlMniattlIé,  leur  «bus  de  d^atmclkm,  lenrprodlgalilé  de  ee  qu'ils  ap- 
peialant  matière  première»  on  dbnir  4  ennon  (les  conscrits).  C'était,  da  resli» 
nn  tempe  de  HMrveUlenxespMs  I  les  entrém  trlompbales  dans  les  métnipoleef 
les  promenidee  victarie—  anr  Im  obampe  de  i'Eniope  éhimilssaienf  les  na- 
tions; Im  eeMata»  marehant  des  eaUes  libyques  aux  steppes^de  la  Moscovie, 
voyaient  des  généraux  pasmr  noie  conane  des  oaporim  ynasenl  sesgents,  le 
cMaeeordaràaeaoaders,  ponr  iefk  liéréditatres.  dm  MaNles,  et,  en  bon 
rMnsïado.  iiailnei  la  retlnei  de  gloire  avec  ses  mdndrm  oompagnom.  We 
quand  le  nouveau  Cyrus,  accapareur  de  royaumes,  au  lieu  dlmnorer  le  grand* 
pe^ètw,  à  feiempleég  son  devancier,  efltontragé  le  père  eonmmn  des  fldèlei^ 
le  viealse  dn  Chriet,  sIngnUèreooineidencel  soudain  son  Mire  pâHt  Dep  revers 
ineonmnsee  moutrètent,  et,  de  victoire  en  déroute,  amenèrent  madéseetrel- 
nal  I  l'invafion  par  toutes  les  portes  de  U  France. 

(ROSBLtT  Dl  t010UB8). 

(47)  Depuis  quarante  ans  U  réaotJon  contre  la  manvidM  phUoeophle,  conlr 
le  matérialbme  et  même  contre  le  déicisme  a  été  rapide  et  glorieuse,  flbiraar 
cbe  tient  do  prodige:  c'a  été  la  réaotien  dn  christianisme,  mab  du  dirlstiB- 
nismedriiirépar  tous  la  maux  qu'avaient  enfantés  ses  divisiona. 

En  effet,  que  s'était^ii  passé,  dans  l'empire  des  doctrines  reUgienses  et  mo- 
rales, depuis  la  renaissance  de  la  phllosopbie  ? 

Pendant  trois  siècles  le  catboHdsme,  teprotestanti8meetlaphnosopiiie,s*é- 
^dlent  oombattUB  rédpeequement  de  tous  leurs  moyens,  avec  on  launensedé- 
pieiement  d'activité  i  lie  tenaient  abiehunent  à  se  convaincre  réci|Ht)qncmei< 
d'errenm  de  mauvaise  Idl  et  d'Impuissance. 

De  lenre  arguments  de  polémique,  le  scepticisme  avait  pris  (ont:eeqdl  eUriit 
quelque  vaknr,  et  seul  H  avak  profité  de  tous  les  écbecs  du  dogmaCinm 
pbHeeopiiiqne  ou.  religieux. 

fie  lBlt,enin.  estaperfu  par  lee  combattants  t  illeséciabie,el  tont  Icoep 
leurs  uBeits,  nu  Heu  de  ae  oembaltre.  tendent  à  s'onir. 

(HATvia,  Réactéon  mtÊfoiê  et  reWffeswir). 


—  S7S  — 


CHAPITRE  SIXIEME. 


(1)  Voy.  Guizot,  Histoire  géndraie  de  la  ehilis^iiott  en  Europe, 

(2)  Déclqration  des  droUsde  l'homme  et  <fff  çUojfen,  1775. 

(S)  Sur  936,226  YOtants  9f  4,853  acceptèrent  la  constitnUoi^  (to  1795,  ffgf 
comiae  sons  le  nom  de  constitution  de  l'an  ui. 

(4)  L.  Maqrin.  «  Avec  la  constitntioQ  de  Vvi  m,  ijpute  cet  écrlTaUi,  YesfifdG^ 
des  droits  électoraux  n'est  plus  le  partage  de  tous  les  Français,  qqels  qa'l|| 
soient;  le  suffrage  universel  est  aboli.  Il  faut  payer  une  contribatiop  dlitiplBi 
foncière  on  personnelle,  {lour  avoir  le  droit  de  voter  dans  |p8  aisembldei  pri* 
maires  s  de  plus^  il  faut  être  inscrit  sur  le  registre  civique,  Qt,  pour  être  ioicrit 
sur  le  registre,  il  faut  justifier  qu'on  sait  lire  et  écrire. 

Il  y  a  bien  là  évidemment  réaction  contre  le  système  électoral  de  la  çonventlofi 
nationale,  <|'9prés  lequel  tout  individu  né  et  domicilié  ep  France  et  âgé  de 
vingtHin  aqf ,  avait  le  droit  de  suOrage  dans  les  aasembléfs  primaires. 

Une  pensée  r«||onaeUe  se  irévèle  dans  la  disposition  qui  vent  que  pour  étni  1^. 
scrit  sur  ^  registre  civique,  on  sache  lire  et  éodre  ;  c'est  le  germe,  Veaatfgfo^ 
du  système  de  l'élection  fondé  sur  l'élément  de  la  raison  par  l'éducation  iute)r 
lectuelle,  c'est  le  système  qui  nous  régit  aujourd'hui,  c'est  celai  sur  lequel  ei| 
fondé  notre  législation  constitutionnelle,  et  sur  lequel,  du  reste,  dcit  être  foUr 
dée  toute  législation  constitutionnelle  conforme  aux  vrais  principes.  » 

Notre  cadre,  malbenrensemcnt  trop  restreint,  nops  interdit  d'entfer  dfqi 
des  détails  qui  pourraient  avoir,  pour  nos  lecteurs,  quelque  atliait  et  quelqni^ 
utilité:  ceux  qui  conccinent  le  droit  administratif  sont  de  ce  nombre;  mais  si 
noqs  ne  pouyons  nous  livrer  à  cette  investigation  pour  ^us  les  États  de  l'Eu- 
rope, nous  pourrons  y  suppléer  pour  la  Fraqce  pj^r  quelques  notes  pleipfis 
d'Intérêt,  empruntées,  en  grande  partie,  à  un  ouvrage  4^  1^*  de  Salnte-Hec- 
mine. 

Le  pouvoir  adminàstratif  n*a  commencée  ^voir,  dans  Ictprovinces  tnDÇ^iaeif 
des  agents  particuliers  qu'au  XV«  siècle,  et  l'organisation  de  Tadmii^istratioa 
des  finances  a  précédé  l'organisation  de  l'administratioii  prpprement  dite.  ^ 
1442,  des  recettes  générales  pourtour  le^  deniers  des  finances  du  roi,  ^- 
cimes  des  gens  déglise,  octrois  et  contributions  des  villes»  subsides  et 
autres  deniers  extraordinaires  furent  érigées  dans  diverses  vUl^,  et  on 
leur  créa  des  arrondissements  qu'on  appela  généralités. 

Au  milieu  du  \\\^  siècle  le  souverain  profita  d.e  cette  divlsjion  territori^ 
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^ttonder^ilite.  OOTtt  enfin  rimpitoyaUe  Tatnqoeo^,  pour  nrien  le  fain 
obéir  da  pootifie,  le  dépooiller  de  sa  Mmrerafaieté  temporelle,  et  ineoipoiei  à 

ripfculeiitau  dertgiiee> 

diàm.) 

FroolMnéeMperMr4einnnçaii.NapoléoD  appvyadeie  foloaté  de  1er  le 
ortlRiMciiBw*  Pet  hfl— fiiw  ■Bifiifei,  tUpoléi  en  iweiir  do  J^wi  rhiin,  famt 
ntfidiân  BnUetin  de  loie.  Si  le  ndnl-fiidlqw  poMiit  démit  «m  poelt,  le 
forte pwnaitleianaet, et deniftiiiiew, même  protoitantt  oa 
eeeevlBrlo  diii  jmin'à  l'éita.  Malgré  eee  fonnei  euériemee  de 
la  phOoiopUe  loiple  dn  xnu*  riède  étidt  tnearnée  dant  le 
dam  les  mcenn.  Les  bomaMi  géoaaétriqQefl  qui  domlnaleat  la 
croyaieBtqQ'ancttlbeiyqa'aa  sabre.  Tout  se  réduisait,  pour  eDX,àiiiiei 
riorilé de  fan»  on demanceoTre.  L'âme n*élait qu'on TatnmoCi  de làlenr mé- 
priedorhomiiil^  knr  abnede  dgatracUoe,  lcttrprodlgamédeceqpf»ip- 
dltoe  première»  on  dbn<rdcmM»(letooBmrlli).  Cdiall,  en  i«lf» 
de  mw  f  iiiliiu  i  oaploltf  i  let  entrém  tr  ienupInJei  dana  ha  méiiopolnb 
kipromoBadei^iotoriommanrlei  obanipe  de  l*Eniope  éUonlamionÉ  tea  nft- 
tlom;  les  wéêMM»  marehanl  dea  «Mes  libjqnes  aux  steppes^de  la  MoÊûome, 
vofaient  des  généranx  poiaer  lola  ooonne  des  caporani  yaosni  seetentiila 
cM  aeoordarà  aea  oOcleii.  ponrieii  liàréditnlrei.dm  MaNlee,  eC^ 
rimifidt,  parlapria  lalioB  de  gloteo  mee  ses  moindi 
quand  le  noorean  Cymt,  accapareor  de  royaumes,  an  lien 
poMm»  à  reiemple  é|  son  devancier,  eftt  ontragé  le  pèro 
le  viBBin  dn  Chriet,  sIngnUèreooinoidenoe!  soudain  son  artre  pilt  Depj 
inoonnnaae  montrèrent,  et,  de  Tietoire  en  dérontO}  amenèrent  nB< 
nal  :  rinravon  par  toutes  les  portes  de  U  Fnmor. 

(RosKLtT  Di  tonoon). 

(17)  Depuis  quanateana  la  réaotion  oonlro  la  manndM  phtioeophte,  < 
le  matérialisme  et  même  contre  le  déicisme  a  été  rapide  et  glorieuse,  flbii 
che tient dn prodige: c'a  été  h  réaetlon  du  tiiilIlBnlime,  mais  du 
nimm  éclairé  par  tons  Iw  maux  qu'araienteBlnitfs  ses  dlilfliens. 

En  effet,  que  a'étaitpiipmsi,  dans  rempire  des  derliinm  nligleusijs  et  ma- 
rales,  depuis  la  renaissance  de  la  phUosopbie  ? 

giuiant  trois  sièdeaJecathoMcIsme,  te  protestantisme  et  la  pUoaopUe, iTé- 
^dient  combafins  réelpreiinemuit  de  tous  Jengs  moyens,  ancun 
pWemeUd'aotirité;  lia  tenaient  sbielimient  à  se  eon^alnere 
d*eiinni«  demaunisefoletd'lDipuissanoe. 

De  lenrs  arguments  de  polémique,  le  seepticisme  aralt  pris  lont:oeqal  < 
quslqni  vaknr,  et  seul  H  arak  profité  de  tous  fea  éobeos  dn 
pbHeeopbiqne  os;  roUgieux. 

GeMt.enin,  ostaperfn  par  leaoembaitaHtst  llmécialre,el  tonlàcoap 
leuranBaits, nu Men de aeoombaltre, tendent  àa'unir. 

(■àTTCi,  RétuUom  merniget  reNpéssur). 


—  srs-^ 


CHAPITRE  SIXIEME. 


(1)  Voy.  Guizot,  Histoire  générale  de  la  çhilimiott  en  Europe. 

(2)  Déclqration  des  droiU  de  Vhommfi  et  <fff  citoyen,  177S. 

(S)  Sar  936,226  YOtants  914,853  acceptèrent  la  constitnUoi^  (to  1795,  flHf 
ooimae  sous  le  nom  de  constitution  de  l'an  m. 

(4)  L.  Maqrin.  «  Ayec  la  constitntioq  de  l'an  lu,  ijQute  cet  écrifab),  Vexipftte^ 
des  droits  électoraux  n'est  plus  le  partage  de  tous  les  l^angai^,  qqels  qa'lli 
soient  s  le  saTfrage  universel  est  aboli.  Il  faut  psurer  une  coqtribatiop  diisefilii 
foncière  on  personnelle,  pour  avoir  le  droit  de  voter  d^ns  |ps  ^y^fftfil^fîff  pfi» 
maires  s  de  plus^  il  faut  être  inscrit  sur  le  registre  civique*  Qt,  pour  ù^ft  iQiçiit 
sur  le  registre,  il  faut  justifier  qu'on  sait  lire  et  écrire. 

Il  y  a  bien  là  évidemment  réaction  contre  le  système  électoral  de  la  çonvcpiUoii 
nationale.  4'9pr^  lequel  tout  individu  né  et  domicilié  eu  France  et  âgé  de 
vingt-un  aqi,  avait  1]q  droit  de  suffrage  dans  lc«  assemblées  priiuaires. 

Une  pensée  r^tfonueUe  se  févèie  dans  la  disposition  qui  veut  que  pour  âtra  in. 
scrit  sur  |e  registre  civique,  on  sache  lire  et  éodre  ;  c'est  le  germe,  l'embryopi 
du  système  de  rélcction  fondé  sur  réiément  de  la  raison  par  l'éducation  iute)r 
lectuelle,  c'est  le  système  qui  nous  régit  aujourd'hui,  c'est  celui  sur  lequel  ei| 
fondé  notre  législation  constitutionnelle,  et  sur  lequel,  du  reste,  f|i)it  ètfelipipir 
dée  toute  légblatioo  constitutionnelle  conforme  aux  vrais  principes.  » 

Notre  cadre,  malheureus^uicnt  trop  restreint,  nops  interdit  éUfijai^  é^ 
des  détails  qui  pourraient  avoir,  pour  nos  lecteurs,  quelque  attrait  et  quelque 
utilité  ;  ceux  qui  conccrneut  le  droit  admini6tr4tif  sqnt  de  ce  nombre }  maifsl 
nous  ne  pouvons  nous  livrer  à  cette  investigation  pour  tous  |£S  Éta(s  de  l'Eu- 
rope, nous  pourrons  y  suppléer  ppur  la  Frauce  p§r  quelques  notes  pleigey 
d'hatérôt,  empruntées,  en  grande  partie,  à  un  ouvrage  4^  1^ •  de  Sainte-Heis- 
mine. 

Le  pouvoir  adminàstratif  n'a  commencé  à  ^voir,  dans  Ictprùvinces  fran(;aisesy 
des  agents  particuliers  qu'au  XV«  siècle,  et  l'organisation  de  l'admiAistratioa 
des  finances  a  précédé  l'organisation  de  l'administratiai)  pvçjfrfujmit  f^itfi,  ^ 
1442,  des  recettes  générales  pourtour  le^  deniers  des  finances  du  roi,  dé- 
cimes des  gens  d^église,  octrois  et  contrilftttions  des  villes,  subsides  çt 
autres  deniers  extraordinaires  furent  érigées  dans  dlver^^  vlUps*  et  on 
leur  créa  des  arrondissements  qu'on  appela  généralités. 

Au  milieu  du  XVI<^  siècle  le  souverain  profita  d.e  cette  divlsjon  terrjltori^ 
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prié  hureau  des  fi/naneti,  qui  ftit  oompoté  dt  eiiiq  fooedoniMivBi,  et  pii 
•puèf  11  loftitot  mprèt  d0  ee  eorpf  on  nugiitrat  qui  fàt  dérfgné  fooi  la  dm 
ùt  e&mmUêoérê  départi  pour  V exécution  des  ordres  du  roi.  ts  bwwn  dn 
isnew  ftit  durgé  de  t'enUérê  admkUstralion  du  donmino  du  rvf  ;  eonMM 
muêêi  dé  la  direction,  int&ndanee  etjuHdietUm  de  ta  voiris,  eireauêtùmeei 
H  dépendances  dicelle  /  réparation  des  ckemins,  ponts,  panés,  okauesées  et 
cours  d'eau  duroyanme  j  et  encore  de  ta  direction  et  intendance  des  /!• 
nances,  des  aides,  dee  taUlfs,  des  gabettee^  dee  subventienc,  d  de  tous 
auires  deniers  cmtraordlnaércé',^  s'imposaient  et  se  leoaêent  cm  ^éntqee 
police  de  généralité. 

trn  eonmlifiirei  âépuik  n'oanot  pu  d'abord  doi  irttrttNitloM  Mm  éât»- 
■taéai .  mali  lli  en  Mqolraiit  npidement  d«  fbrt  importontoi,  at  t^mupÊiètmd 
mùotaâfcnoBi&B  eétictàmbaiCÊaM,  &u  fliuncei,  galli  flolrgpl  pnuqui  ptr 
iddnlre  tni  «Oalmi  domanlalM  et  an  oontontleui  d«  la  Toirfe. 

L'anfortté  dai  ooonnlfialrw  départli  grandit  a?ee  l'antorlté  royale  dont  en 
Mglitrafi  deftnrcnt  lea  reprétentantaidani  let  prortocei.  En  168V,  Lonfi  xni 
donna  ani  eonmilMalrM  départit  le  titre  d^intendants  du  mUUaêrCtJuetiu, 
ctflnancss, 

toê  grandi  ponvoin»  dont  le  troo?  èrent  invettltlea  intendante  deapnivfnaai, 
eieitèrent  MentAt  de  poteiantef  rivalltéii  plntlenn  d*entie  enx  fièrent  lei  toi- 
Cnnnentf  lei plm  aetlb dn deipotlfme  do  eardtoal  de  BlebeHeni  la  levdede 
iinelqnet  Unpôti,  dont  Ht  forent  ehargéi,  donna  lien  à  dei  plaintei  i  lei  eoni» 
eovf eralnei,  qui  avaient  fli  arec  un  vif  mécontentement  TélaMiieenNat  de 
«tle  nouvelle  magfatratore,  profitèrent  de  cette  oeeaaion  pour  en  rtainandri 

teM■Nlref•ion* 

Par  une  déeUration  du  IS  jafUet  f  64t,  let  oommiatlons  d'imendanli  Ibieat 
m  etUt  révoquées  pour  quelques  provloeei,  et  pour  d'antrei  eltai  tarent  Hm^ 
tém  à  eertains  oli|eti. 

Mail  loTMpie  LouU  XIV  eut  prit  let  rénea  de  riut,  U  rétablit  parlent  lea  In. 
tendants  I  Colbert  rédigea  pour  eux  des  instructions  qui  leur  traeèrent  la  plm 
Teste  earrlèrei  ils  ftwent  destinés  h  être,  dsns  les  provineet,  les  orgMMi  de  U 
pnissente  Tolonté  do  monarque  qui  disait  i  fÉtat,  c'est  moi  f 

Il  j  avait  alors  trrateHrois  intendants,  en  j  comprenant  oelnl  delaCenef 
le  territoire  qu'il*  administraient  avait,  terme  moyen,  nnê  étendue  deni  Mi 
et  demie  aussi  grande  que  celle  des  départements  actueit. 

Les  intendants  avaient,  en  générai,  lns|iection  et  autorité  sur  tout  ee  qui 
pouvait  Intéresser  le  service  du  roi  et  le  bien  des  peuples  i  toutefois,  lenrs  fonc- 
tions variaient  avec  les  ussges  locaux  et  avec  les  divers  privilèges  des  pro. 
vinees,  suivant  qn'ellet  étateut  eonttitoées  en  pays  d^État  ou  en  paye  détec- 
tion. 

On  apportait  pays  dttai  les  provinces  qui  avalent  le  droit  de  consentir  et 


de  répartir  les  impôto  dans  dei  aMemUéet  o(»ipo8é^ 
oooToqués  par  le  roi,  réglaient  les  dépenses  delà  proTiiice,8iiryeillaieiitreié- 
CDtkm  des  traTaox  à  sa  charge,  et  les  bisaient  acquitter  par  des  trésoriers 
qn'ilf  choidMdent.  Les  ftays  d'élection  étaient  les  province*  où  les  impôts 
étaient  répartis  sor  les  paroÉsses  par  l'intendant,  et  où  les  différends  qui  pon- 
▼aiflot  s'élerer  entre  les  ooUecleiin  et  les  coatribBaMes  étaient  Jugés  par  des 
magistrats  appelés  ^to#. 

Les  intendants  dirigeaient  l'emploi  des  revenus  patrimoniaux  des  villes  et 
comwiinanfés,  présidaient  à  la  levée  des  milices,  et  décidaient  les  qnestiong 
qui  pouvaient  s'élever  à  cette  occasion  ;  ils  réglaient  la  distribution  des  troupes 
dans  les  différents  endroits  de  la  province,  et  eierçalent  une  antorilé  sur  tons 
les  établissements  d'instruction  publique,  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  les 
CMemes,  les  étapes,  les  hôpitaux,  les  transports  militaires,  et  même  les  forti- 
fications des  places. 

Ils  étaient  commis  quelquefois,  par  arrêt  du  conseil  du  roi,  pour  entendre 
des  parties,  dresser  procès-verbal  des  diverses  prétentions,  et  donner  un  avis 
sor  des  affaires  qu'il  eut  été  trop  long  de  suivre  à  Paris  ;  quelquefois  aussi  ils 
étaient  oommiB  pour  faire  des  procédures  et  rendre  des  Jugements  en  dernier 
ressort,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  en  se  faisant  assbter  d'un  certain  nombre 
de  gradués  oujuges. 

C'était  à  eux  qu'on  s'adressait  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet. 

Les  attribntions  nombreuses  et  variées  des  intendants  étaient  fixées  par  une 
fonle  d'ordonnances,  d'édits,  d'arrêts  et  de  déclarations. 

Les  généralités  étaient  divisées  pour  l'admiolstration,  en  arrondissements 
appelés  subdéiégatUms.  Chaque  subdélégalion  avait  nn  subdélégué  char^ 
de  l'exécution  des  ordres  de  l'intendant;  le  subdëlégué  présidait  au  tirage  des 
milioes  dans  son  arrondissement  ;  il  devait  vdiier  à  tout  ce  qui  intéressait  le 
serfice  du  roi  et  adresser  des  rapports  à  ce  sujet  à  l'intendant. 

Un  subdélégué  général  était  établi  près  de  l'intendant  pour  aider  dans  son 
administralion,  et  même  pour  le  remplacer  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  vaquer  à 
ses  fonctions. 

L'administPation  des  intendants  a  laissé  dans  quelques  provinces  dliono* 
raUes  souvenirs  ;  elle  a  produit  des  résultats  qui  ont  puissamment  contribué 
à  raranoement  moral  et  matériel  du  pays.  Le  doc  de  Saint-Sùnon.  dans  ses 
Mémoires,  peint  ces  magistrats  absolus,  durs,  orgueilleux,  sans  politesse; 
mais  s'il  en  est  quelques-uns  qui  aient  mérité  ce  sévère  Jugement  sous  le 
règne  despotique  de  Louis  XIV  et  à  l'époque  des  persécutions  contre  les  pro- 
testants, n  en  est  plusieurs  autres  dont  les  noms  sont  encore  restés  populaires 
par  suite  des  nombreuses  améliorations  dont  ils  ont  enrichi  les  provinces.  On 
les  a  vos,  cherchant  à  se  concilier  les  suffrages  de  l'opfaiioo  publique,  à  si- 
gnaler leur  administration  par  des  travaux  utiles,  ouvrir  des  routes,  élever  des 
écoles,  dessécher  des  marais,  construire  des  quais  et  des  ports,  bâtir  des  hôpi- 
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taiii  et  embellir  noi  vlelUei  dtét  par  des  promenidcii  dei  fontalUM,  doi 
niuitfei  et  des  uUei  de  ipeotacle  i  on  lot  a  vui  |m>(dger  et  encouranfir  de  toui 
leurs  eflbrts  les  arts,  l'affrieulture,  le  comiiierct!  et  llnduitrie. 

Appelés  k  avoir  des  relations  avec  toutes  les;  classes  de  la  inclété,  lia  ont 
coutribiié  a  opérer  entre  elles  d'utiles  rapproclieineiits  i  cVst  souvent  daqf 
leurs  salons  que  se  sont  rencontrés  pour  la  prerolàre  fuis  le  ^tlUiotmiie  et  Is 
bourgeois,  l'honfune  de  loi  tl  l'bumme  d'éftlise. 

Daus  les  derniers  tL'iu|is  surtout,  l'administration  des  Intendants  était  doqee 
et  Idenvelllautei  elle  |K)rtait  l'empri'lnte  des  Idées  pliilosopbl(|ues  et  éocmo- 
niques  qui  s'étalent  Inilitrées  de  toute  pnrt  dans  la  société  nu  XVIIIh  siècle. 

En  1717,  une  grande  modlflratlon  fut  apportée  dans  radmlniifrtftlon  dfli 
provinces  qui  n'étalent  pas  pays  d'État,  Dans  toutes  lott  généralités  qui  n'a- 
valent pas  d'états  provinciaux,  il  fut  établi  une  ou  plusieurs  assemblées  pro- 
vineialest  de»  assembttfet  tt't'terMonbidû  eomniuiuiuti^s.  Ce  système  avait 
d'abord  été  es&ayé  dans  lu  liurry  et  lu  lluntr-(;iiyMuie. 

l/assembbîo  provinciale  et  les  itau-mUéi'ti  d'ébtcUon  avaient  cbacune  deui 
procureurs  syndics  et  une  uimmbsion  iiilennéUtair<;  pour  faire  exécuter ,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions,  les  dispositions  qu'elles  avaient  arrêtées.  Ce* 
aaseniblées  n'étaient  point  des  corps  poilti(|iics,  comme  Irs  états  provlndaui; 
elles  étalent  purement  éctmondques. 

L'assemblée  provinciale  ai  sa  cfHundsblon  intermétiiaire  étaient  spécialemeiit 
cbargées,  sous  l'autoiité  du  roi  et  de  son  conseil ,  de  répartir  toutes  les  iqi- 
positions  f(iiic!ères  ou  personnelles,  et  de  régler  les  dépenses  ayant  pour 
objet  les  clieininM,  le»  ouvrages  publics,  et  les  réparations,  Indemnités,  en- 
couragements et  autres  cbarges  loeaies. 

Les  aiseinbléifs  d'élection  et  b^urs  bureaux  intermédiaires  étalent  le  lieu  di} 
correspondance  entre  les  aisemblées  de  communautés  et  l'assendilée  provin- 
ciale I  elles  procédaient  à  l'adjudication  des  ouvrages  autorisés,  en  surveil- 
laient l'exécution  et  présentaient  à  l'aHM'jublée  provinciale  les  projets  qui 
intéressaient  partieuliérenient  leur  territoire. 

Les  asHcmliléHs  de  conmnuiantéi  on  nninfcipalcs  étaient  chargées,  sous  l'au- 
torité des  awsenibiée»  provinciales  et  des  assemblées  (i'rlection,  de  délibérer 
sur  tous  les  objets  qui  intéressaient  la  eonnnunauté,  de  dii  igor  lès  ateliers  c]e 
charité,  de  veiller  au  soidagement  des  pauvres,  etc. 

Des  députés  d'un  certain  nombre  de  paroikses,  réindei  en  asiembiéeg  d'ar- 
rondisiement,  nommaient  les  assembiécs  d'élection,  et  celiei-cl  nommaient  les 
assemblées  provinciales.  Knfiu  les  assemblées  de  communautés  ou  munici- 
palités étalent  élues  i>ar  les  lialdlants  de  ebaque  communauté  payant  uns 
certaine  contribution. 

I..es  lutendanbi  remplissaient  iirës  des  assemblées  provinciales  lev  fonctiom 
de  commissaires  du  roi. 

Cette  institution,  qui  enleva  aux  intendants  beaucoup  d'attrlbutioiui,  n'a  eu 
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qo'one  trèf-ooqrte  existence,  mais  elle  a  imprimé  à  ropinion  pnbUqae  mi 
grand  monrement  vers  les  idées  d*amélioralion  ;  elle  a  produit  des  traranx 
qui  réTèlent  nn  esprit  progressif  et  éclairé. 

Cependant,  en  1789,  rantorité  administrative  n*était  pas  encore  entièrement 
séparée  de  rantorité  Judiciaire  :  les  parlements  intenrenaient  sonyent  dans  les 
matières  administratlTes  et  faisaient  des  règlements  de  poUce. 

Les  éfénements  de  I7S9  sont  Tenus  onyrlr  une  ère  nouyelle  à  Tadminls- 
tration  :  «  l'assemblée  constituante,  dit  M.  de  Cormenin,  commença  par  jeter 
i  bas  le  yiel  édifice  de  la  monarchie,  et,  ensuite,  elle  rebâtit  nn  terrain  neuf 
arec  des  mains  libres. ...  Et  la  fin  de  la  monarchie,  les  parlements  avec  lenn 
r^cments  généraux  de  police  et  leurs  ajournements  de  fonctionnaires,  gê* 
nalent  les  intendants,  et  les  intendants^  à  leur  tour,  luttaient  contre  les  parle- 
ments et  contre  les  Juridictions  exceptionnelles  de  la  table  de  marbre,  de 
l'amirauté,  des  maréchaux,  des  trésoriers  de  France,  des  aides  des  compte», 
des  échevinages,  des  consulats,  et  antres  qui,  avec  leurs  compétences  mal  dé- 
finies, tiraient  chacune  à  soi  une  part  de  la  Justice  et  encombraient  le  forum. 
Le  conseil  des  parties  et  le  grand  conseil  suspendaient  Tcxécutton  des  Juge- 
ments par  leurs  évocations  arbitraires. . .  L'assemblée  constituante  balaya  le 
sol  et  chassa  devant  elle  parlements,  intendants,  bailliages,  prévôtés,  conseil 
d'état  et  Juridictions  consulaires,  forestières,  fiscales,  militaires  et  autres.  Elle 
dressa,  an  milieu  des  ruines,  l'édifice  parallèle  des  deux  pouvoirs  administratif 
et  Judiciaire.  • 

La  loi  dn  22  décembre  1789  divisa  le  royaume  en  départements ,  districtt, 
cantons  et  municipalités. 

L'administration  de  chaque  département  fat  composée  de  trente-six  mem- 
bres ;  sur  ce  nombre,  huit  formaient  le  directoire,  dont  les  fonctions  étaient 
permanentes,  et  qui  étaient  chargés  de  l'action  administrative  et  du  pouvoir 
exécntlf;les  autres  composaient  le  conseil  général,  qui  ne  devait  s'assembler 
annnenemcnt  que  pendant  un  mois  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales  dn 
département,  ordonner  les  travaux  et  recevoir  les  comptes  de  gestion  du  di- 
rectoire. Un  procureur  général  était  établi  auprès  de  chaque  administration 
départementale  pour  requérir  l'exécution  des  lois. 

Les  administrations  de  districts,  organisées  sur  le  môme  plan,  se  composaient 
de  douze  membres,  dont  quatre  au  directoire,  et  d'un  procureur  syndic. 

Dana  tontes  les  communes  il  y  eut  tm  maire,  un  procureur  de  la  commune 
et  des  officiers  municipaux. 

La  division  par  cantons  ne  servit  pas  d'abord  à  l'administration. 

Les  divers  corps  dont  il  vient  d'être  question  se  ressentirent  dès  l'origine  de 
l'effet  des  circonstances  anarchiques  au  milieu  desquelles  ils  étalent  destinés  i 
vivre;  ils  sorthrent  de  leurs  attributions  légales;  les  directoires  et  les  conseils 
confondirent  lenrs  pouvoirs,  leurs  séances  devinrent  publiques  et  permanentes» 
et  ressemblèrent  à  celles  des  clubs.  «  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  disait  alors  Ca- 
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mUto  DetmoiiUM,  qiM  lei  doQse  oenU  mille  lolditi  d0  DM  arméei  qd  ^ 
remement  nelMwotpatdetlolfioarleicoiiinilMairef  de  la  ooDTeotlon  ffoo^ 
dei  lolf,  et.  Dieu  lue  pardonne  Je  croif  que  les  •oclétéi  fraterDelleteDftNUaiiiif.* 

Le  gouvernement  révolutlonniirfl,  organlnélc  44  frimaire  an  ii,  Mpprioia  lei 
oooaelli  générani  et  les  procureur!  géuéraui.  Let  dlrr^ctolrei  dea  dipartementi 
forent  dépouUléi  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  fonctiona  en  faveur  des  di- 
rectoires de  districts  que  l'ou  rendit  indëpeiidanls.  Les  prucureonsjrndlosde 
districts  et  les  procureurs  do  oomniuiios  furent  remplacés  par  des  agenis  natUh 
maux  tenant  leun  iw\i\oïn  du  gouveniemont  et  on  correspondanoedlroete  avec 
loi.  Des  comitéi  révolu tUmualr es  elde»  socUUés  popuiairett  établis  de  touKi 
parts,  furent  des  aulorlttîN  r(!<Ioiitabifs,  vX  iu  pouvoir  suprême  et  illimité  résida 
dans  les  membres  de  la  convention  envoyé*  eu  mission  sous  le  titre  de  refré' 
sentants  du  peuple. 

Dans  le  système  de  l' Aiscniblée  oonstitiiante,  des  assemblées  primakts, 
composées  do  citoyens  actib  âgéi  de  vlogt-cioq  ans,  et  payant  un  Impôt  équi- 
valant à  troll  Journées  de  travail,  noiiimaiont  les  membres  des  oorpj  muniel- 
pause,  ainsi  que  des  électeurs  d'un  second  degri^.  Ces  derniers  électears  cbol* 
alliaient  les  représentants  de  la  nation  et  tous  les  membres  des  adminlstrationi 
départementales  et  de  diitricts. 

Sous  la  constitution  de  l'an  m,  les  administrations  de  districts  furent  suppri- 
mées ;  lAsdire<loires  de  dé[»artcmentN  prirent  lo  titre  iVadmMstraUonseen' 
traies,  et  furent  composées  de  cinq  membres.  Il  y  eut  auprès  de  chaque  admi- 
nistration centrale,  au  lieu  d'un  ijrocureiir  général  ou  d'un  agent  national,  no 
commissaire  central  du  directoire  de  la  rt'publlque ,  nommé  par  Ile  goo- 
veniemeiit 

Chaque  communeeut  un  agent  municipal  et  un  a4joint  chargés  de  la  police 
locale  et  do  la  tenue  doi  registres  de  l'état  civil  i  les  agents  munldiMiux  des  (IU* 
férentes  communes  de  dia(|ue  canton  se  réunirent  en  municipalités  eantO' 
nales  surveillées  par  un  commissaire  du  directoire. 

Ces  divers  essais  d'administrations  cnllecttves  ont  été  généralement  peu  sa- 
tisfaisants. <  Il  est  trlHte  do  penser,  disait  le  niiuistre  François  do  Ifeufcbatcsu 
dans  une  de  ses  circulaires,  que  toiitei  les  me.sur(set  les  vues  du  gonvememeot 
sont  entravées  à  cliaquc  lnst;<ni  par  le  (Itifaiil  (IcMreiiHoignemontsetdesrcssonreef 
qu'il  a  le  droit  d'attendre.  »  «  D'.itllcurt',  aJ(ni:o  M.  Dupin  dans  son  Histoire  ad' 
mintstrallve  des  communes,  ebaquo  service  formait  comme  une  admhiiftra- 
tion  Isolée  par  le  partage  (|uo  les  adminiiilrateurs  faisaient  entre  eux.  Chacun 
d'eux,  directeur  dans  sa  partie,  pn^iiaraii  les  <h>cisiouH  et  ne  les  apportait  pre«iue 
Jamais  au  bureau  que  iwur  y  prendre  dos  signatures  de  forme  <|u'on  se  prétait 
avec  une  mutueik!  coniplaisauee.  Ainsi,  les  administrés  ne  trouvaient  iiasdaos 
ce  mode  les  garanties  d'une  discussion  comnmne.  ol  la  pluralité  des  agents  ne 
Hervait  qu'à  couvrir  la  resporisahiiitd  de  cliaiMiii.  » 
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Bnfin,  la  loi  dii^28  plavidse  an  vin,  et  le  sénatiu-comuUe  de  Tan  x  réorgani- 
sèrent l'administration  sur  les  bases  qu'elle  a  conservées  Jusqu'à  ce  Jour. 

Vajn'éfet  fut  établi  dans  chaque  département,  et  il  fut  chargé  seul  deVadmi- 
nlstrationactiTei  auprès  de  lui  furent  placés  un  secrétaire  général  pour  être 
son  principal  auxiliaire  et  son  substitut,  et  un  conseil  de  préfecture,  tout  à  la 
tohkibfMal  administratif,  pour  juger  les  affaires  contentieuses,  etcoii«ell 
pour  assister  et  conseiller  le  préfet  dans  les  actes  les  plus  importants. 

Les  d^rtements  furent  divisés  en  arrondissements,  et  vok  sous-préfet  fut 
établi  à  la  tête  de  chaque  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet. 

Ao6té  de  l'administration  active  des  préfets  et  sous-préfets  furent  instUnés 
des  eotueils  généraux  et  des  conseils  darrondissements,  qui  se  réunirent 
chaque  année. 

Id  s'arrête  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire  et  commence  celle  où  noos 
Yhfona,  pendant  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  se  sont  accrus  et 
ISonctionnent  mieux.  U  fallait  une  commotion  violente  pour  changer  d'anciennes 
erreurs,  de  vieilles  habitudes  enracinées  et  on  ce  sens  la  révolution  a  produit  un 
grand  bien  ;  l'absolutisme  de  Napoléon  a  centralisé,  a  donné  de  i  idées  d'ordre 
et  de  pouvoirs  qui  manquaient  ;  la  paix  qui  a  suivi  a  permis  de  changer  et  d'a- 
méliorer encore,  et  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrès  se  font  sentir. 

(5)  La  postérité  a  Jugé  sur  les  actes. . .  S'il  lui  était  permis  à  elle  on  à  l'his- 
torien qui  en  est  l'organe  de  Juger  sur  les  intentions,  peut-être  tiendraient-ils 
compte  de  ces  remarquables  paroles  échappées  non  à  l'empereur  Napoléon, 
mais  an  prisonnier  de  Sainte-Hélène!  ils  lui  pardonnerait  alors  d'avoir  ajouté 
à  ces  paroles  prophétiques  celles-ci  t  <  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera  à 
ma  personne,  parce  qu'après  tout.  J'ai  fait  briller  le  flambeau,  consacré  les 
principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  do  m'en  rendre  le  messie...  • 

{Mémorial  de  Sainter-aéléne,) 
v6)  Les  certes  espagnoles  réunies  fortuitement  en  17S9,  se  posèrent  en  inter- 
prètes de  la  volonté  nationale,  formulant  des  vœux  analogues  à  ceux  des  ca- 
hiers de  notre  Assemblée  constituante  ;  elles  forent  violemment  expulsées,  ce- 
pendant les  rois  absolus  n'opérèrent  jamais  un  grand  changement  dans  l'État 
sans  le  simulacre  de  cette  sanction  populaire. 

Napoléon  voulant  jeter  son  frère  Joseph  du  trône  de  Naples  sur  celui'  de 
Madrid,  convoqua,  à  Bayonne,  une  assemblée  nationale  qui  tint  douxe  séances, 
et  qui  ne  fit  que  sanctionner,  malgré  quelques  récriminations,  les  volontés  de 
l'emperjour  des  Français. 
(7)  Voy.  J.  Huiler,  A.  Schœiïer,  etc. 


CIIAPirnE  SEPTIÈME. 


(I)  On  avKlt  ohmiiiDniMt  nni!  vfiwi  «t  nn  OMiHnil  t  tm  eMAJufear  de  Tirii 
■vilt  MmiiiroiiiU  MHi  mmnlAit)  MoléulnUftim  domflle  rnsntèn»!  \m  prinoei 
■vilnil  ïmUaûé  lo  pirlmnmit  i  an  fMtll  llli  <1a  limil  IV  itall  Hit  lirré  k  liiWi 
IMibliiiim.  Cfl  n'flit  pM  ltniiiiii4)inoiit  «tn'oii  offrn  un  |i«r<rfl  ipootaclA  10  pMfto: 
(|uo1i|u'Um  ha  ilon  ni  trèi*4olalré.  ni  trAuréfMrhMmt»  oa  Ttnfi  telUmnt 
mèié  à  loutfli  Ml  otauMi.  qn'eUM  lYilent  dft  In  fkupper.  no  nllalt  oepeoM 
pis  U  iirmuèn  Ibli  que  ta  praptn  «ynlt  4té  ippfbf  (iomtno  MAUltlri  ûm  In 
trottfelai  «te  la  rrtnoe  i  mal*  jna(|u'alan  on  Inl  avait  demanda  aa  foroi  tt  non 
pm  lOtt  o|ilnlan  i  pina <l'niMi  Alla  H  avait  attarpië  I01  ffrandi  de  rAtat  oo  leiid- 
■litrM  I  lonvant  tn^t  U  avait  nhmtré  plut  <l0  haine  et  de  tareor  ooniff  «n , 
mali  11  u'avaU \m  cawéde  lea  eralndrQ  et  de  lei reipecter.  Lonqne  )m  ho* 
Uoivdf}  laFnmdaprlrditnaUaanoe,  leaitilnoei»  lea  grandi,  la  MUeni,  la 
■MKlitrali,  aralent  imu  perdn  leur  ftiroe  et  lenr  dlunlté  MMia  le  Joug  de  kiàa 
oardiaal  de  nidMHmi  1  (ptand  tnor  k  tonr  Ra  Mllidtèreni  le  fleooun  dn  penplt» 
M  Ibt  oomme  éfpiHs  <pi*llt  l*Hnpl(irftrnnt.  n  apprit  par  U  k  ne  révérer  qw  la 
«ealeanlnrlte  niyale.  ife  ce  moment,  Il  n'f  ent  plui  de  raipeot  pour  Mone 
•bdie,  aneiine  Inatltntlfin,  pnnr  audnio  pefNonnoi  tout  était  déchu  do  pouvoir 
et  de  ooMldéraMun  t  II  i»e  reNtalt  plni  que  lo  trAne,  (|ul  «emUalt  pliii  élevét 
parcn  (|u'U  n'éUlt  plUi  onvflloppé  de  m»  remparta,  iiondant  un  aieole  it  dnl, 
on  8*1111  omolte  aocoutnmft  t>tni  k  prm  k  ne  pliti  roaiiecter  lo  trône. 

CMa  influeiioeiido  la  rrondn  uo  l'oxoro^ront  |ia«  tout  deaulto  aor  lea 
raitffa  de  la  aofliété.  mie  n'iHalt  point  onoonrormée  douMulèrek 
«ou»  npldo  k  aea  oplntouR  1  ellea  ne  lo  manltoitalent  d'abord  gué 
claMfl  oblvo  fil  alMin  ilo  la  capitale. 

Mala  bientm  commenva  k  régnnr  un  roi,  oomme  11  le  lallalt,  pour  Ién  dl^ 
pénétre  lea  apparcmoei  dn  détordre. 

(Baiarti.) 

(3)  Voy.  Monloll  «l'aprOii  IMgaulol.  Ifes6téptk>nde  in  Promet,  Miiêiê 
i-'ranw  m  KIM».  otc. 

(5)  On  flpp(il/iit  nlon  lo  poltion,  iwmtrr  de  iuceeuUm* 

(4)  en  noiiuiinn;n<)lraiiRe  dn  tonUmmont  Uo  Nornpiiln  do  la  part  du  toi,  dlM* 
Mtlufi  nt  (lo  iMwiUm  do  la  part  d<i  la  nouvollo  iiialIroNO»  piralt  «jurer  da- 
puin  1001  juKiu'k  f  ueo,  «pii  rut  Idpwm  Uo  leur  oeriaM. 


^  BAS  — 

t8téNntkMiittftttp<rarellè<iQ'Mê  rotMté.lifliif0niiéedaniionapparte- 
t,  qal  ^titt  de  ptetniHed  à  oetol  da  roi,  éRe  se  bortUlt  &  titie  looiété  de 
;  on  troll  damei  nXLtém  oomme  elle,  encore  lei  voyait-elle  rarement  Le 
IW  TcliiK  (OUI  tel  ^mn  chet  elle  aprei  ion  diner,  ayant  etaprés  lé  souper,  et 
f  «teaiemaH  ]Oiqii*l  nMlt.  n  f  traralllaU  aTec  sei  ministres,  pendant  qne 
madame  de  Maintenon  s'occupait  à  la  lectarc.  Ob  I  cfUetcpie  oorrlge  des  mains. 
ne  i*empl«ssant  JamalslSde  paiier  d*âffiilres  d'état,  paraisiant  souvent  les 
IgWMer^  r^etant  bien  loin  todt  œ  qni  trait  la  ph»  Mgtee  apparance  dlntrtgue 
Bt  de  cabaSi  l>eancoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gotttemalt  qnc 
le  gooTemer,  et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  une  cireon- 
ipection  extrême,  et  avec  tout  cela,  cette  femme  n'était  pas  henreuse  s  qn'on 
Hae  œ  qu'elle  écrivait  à  madame  de  La  M aisonfort. 

c  Que  ne  pnis-Je  vous  donner  mon  expérience  !  Que  ne  puisse  vous  fdre  voir 
rennoi  qni  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  Journées! 
Ne  Toyez-vous  pas  que  Je  meurs  de  trittesse,  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  Jolie  i  J'ai  goûté  des  plaisirs  i  J'ai  été  aimée 
partout  Dans  un  âge  plus  avancé,  J'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
t*esi»rit  ;  Je  sois  venue  à  la  faveur,  et  Je  vous  proteste,  ma  obère  fille,  que  toas 
les  états  laissent  un  vide  affreux.  » 

(5)  Avec  la  duchesse  de  Bourgogne  s'éclipsèrent,  Joie,  plaisirs,  amusements 
même,  et  toute  espèce  de  grâces.  Les  ténèbres  couvrirent  tonte  la  surface  de  la 
cour.  Bile  l'animait  toute  entière  ;  elle  en  remplissait  tous  les  lieux  à  la  fois; 
eUe  occupait  tout;  elle  en  pénétrait  tout  l'intérieur.  Si  U  cour  subsista  après 
elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si  regrettéo,  Jamais  prte- 
cesse  si  digne  de  l'être.  Aussi,  les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  et  l'amertume 
invOloutaire  et  secrète  en  est  constamment  demeurée,  avec  un  vide  affreux, 
qui  n'a  pu  être  diminué. . .  Le  duc  aimait  son  épodse  aVee  la  plus  grande  pas- 
siOB.  La  douleur  de  sa  perte  pénétra  ses  pliks  Intimes  moelles.  La  ptétl  f  sUr- 
■agea  Dpr  les  plus  prodigieux  efforts.  Le  sacrifice  fM  enUer  ;  mais  fi  tùt  siUD- 
gianfumig  cette  terrible  aflHotioAs  rien  de  bas,  rien  de  petit,  Hcn  dindêccnt. 
On  voyait  un  homme  hors  de  lui,  qui  s'extorqUaR  Une  Surface  unie,  et  qui  y 
succombait  Ses  Jours  en  furent  bientôt  abrégés.  H  fM  le  même  dans  ta  ma- 
ladie. Il  ne  crut  point  en  rtlever  i  mais,  grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous  don- 
nâtes en  lui!  et  que  n'cst-il  pennls  encore  d>ett  révéler  des  parties  si  secrètes 
et  si  sublimes,  qu'il  n'y  a  que  vous  liai  puissies  les  donner,  el  ed  connaître  tout 
le  prix  !  quelle  Imitation  de  Jésos^C^rist  sur  la  croix  !  On  «e  dK  pas  seulement 
à  regard  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  âme  s'éleva  bien  au-dessus  ;  quel 
surcroît  de  détachement!  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé 
dti  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre  !  quelle  soumission!  et  combien 
parfaite  !  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ie» 
péchés!  queUe  magnifique  idée  de  l'hifinie  miséricorde  1  qncAle  religieuse  et 
humble  crainte!  quelle  tempérée  confiiBoe!  <^Mlle  sa^  ptfx*.  queHes  lec- 


towt!  qoeUei  pridrm  copttoooUat!  qatH  irdent  déilrdai  aanriertnwMWh 
qud  profond  rtciMlUemem  !  quelto  iDïliidMo  patteooa  I  q^^ 
ooMtuite  bonté  pour  tout  00 1(01  TApproolMlItqiMUo  oh«ritilp«rt»^topi«> 
••ltd*aUoràDieu!UFraiK»»«nBii,  lonto  ioiii  ot  demtor  oMtfMDt.  Dw 
InimoQtrtun  prinoa  qu'elle  ne  mërltalt  pu  i  latwna'to  éHHpiidtiiiitl 
dmc  mûr  d^è  pour  réIemiM. 

(ÊÊémoêru  eu  dm  4$  sakU^Sbimi*) 

(«)  vor.  UoraleUe,  UUMrê  du  xnth  «iM«,  et  ïm  mirniv  du  dM(b 

(7)  iieiirl-Fnncol«*Xaf If r  de  Beliniioe,  né  en  ier<,  tat  d*ti^ofd  JdiM ,  péi 
dvèqoe  de  lUrteme  en  1709.  Il  ne  voulut  point  ibMidomMr  ee  dlooèM  «•  M. 
pour  révéoM  diiohé-pilrie  de  Léon,  auquel  le  rui  l*anlt  nnmwi  Le  pape  t^ 
nom  du  fHt/lliwi.  n  mourut  en  I7B8 ,  à  quatre-vinstMinatra  ane.—  MhnM 
s'approchait  dea  mourants  qui.  oonoMa  daua  lee  mee ,  étideBl  dee  oNeli  dlw* 
reurpour  leurs  plus  proches  parents.  U  ordonnaltdaepceoeaaIOMeiplaiolreit 
Il  marchait  lalméme  à  la  tète  du  peuple,  les  pieds  nuda  et  la  «orde  an  cm. 
Chaque  fols  que  les  deux  «xNiraiteux  ëoheyins  et  le  èhevaMer  loee  étalent  ^ 
I  itartir  pour  conduire  le  cou? ol  de  plusieurs  mllUers  de  cadavres.  Il  implenU 
pour  eux  la  béoédlcilou  du  del.  Eux  seuls,  toujours  exposés,  panisiilent  kmA> 
nérables. 

L'évéque  de  Marsrille  Inspirait  Min  courage  au  petit  nombre  de  prêtres  qnt 
oe  fléau  avait  épargnés.  A  toutes  les  heures  du  Jour  et  de  la  nuit,  fl  entrait  dam 
lea  hôpitaux,  et  trouvait,  fidèles  à  leur  poste,  les  filles  pleases  doot  la  mlsdoa 
est  de  farder  les  maUdes,  les  mourants  et  les  morts. 

(«)  aUU  de  Franep  jteudmU  U  XVlUi  HéeU* 

<9)  nien  de  plus  curieux  à  lire  sur  ce  sujet  que  le  reoneil  de  lettres  de  la  Mv 
qulse  de  Pompadour.  Biles  peignent  admirablement  répoqne»  la  Mllen  si  h 
femme  célèbre  qui  la  dirigeait.  Ces  lettres  sont,  dliKNi,  apooripiMB,  f^d'lprÉi 
Voltaire,  l'œuvre  d'un  homme  (t>st)Ht  i  noos  a^es  oMarona  doM  poM,  ma 
nous  Indiquerons  comme  les  plus  curieuses  i 
Lalettre  4  àM.Berrter. 

7  à  Madame  la  comtesse  de  Breaoas. 
sa  à  Madame  la  comtesse  de  Baschl. 
Ta  à  l'archevêque  de  Paris,  etc... 

(tO)  Voy.  VHiêMvû  de  france  au  Xrilh  aUeiê,  les  PUilêt  4s  lonisXT, 
etc. 

(H)  on  lit  dans  les  Fastes  de  LùuU  X^  des  vers  satMqaas  qui  dateni  éi 
cette  éitoque  et  qui  la  peignent  asseï,  quoique  mauvais  at  peu  difnas  i 

Notre  roi  n'est  qu'un  fainéant, 
Son  garde  sceaux,  un  charlatan, 
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Son  chancelier  un  dumceUnt, 
Tous  ses  miuistre?,  des  tyrans. 
Qui  font  b  guerre  aux  pauTres  francs. 
Nos  princes  sont  des  garnements 
Qui  n'ont  ni  mœurs,  ni  sentiments. 
Petits  hommes,  remplis  de  Yent. 
Nos  dncs  sont  des  Impertinents, 
Bouffis  de  l'orgneii  de  ienn  rangs. 
Tous  sots,  ou  fats,  peu  de  vaillants. 
Les  gens  de  cour  sont  des  brigands; 
La  jusUcc  est  au  plus  offrant. 
Elle  se  vend  publiquement 
Nos  prdats  sont  des  cénopbans. 
Fils  de  la  nuit  et  de  satan, 
8ans  foi,  sans  loi,  des  impudents. 
Tous  les  emplois,  petits  et  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néant. 
Sans  clioix  et  sans  discernement 
On  ne  fait  plus  cas,  à  présent 
Ni  de  vertu,  ni  de  talent. . .  etc. 

(12)  Yoy.  Les  fastes  de  LotUs  XV,  les  Mém.demad,  Dukausut,  etc. 

Le  dévergondage  semi-officiel  des  petits  soupers  avait  précédé  cdui  de  l'a- 
Uiéisme.  Dans  les  salld  éblouissantes,  que  le  goût  dominant  tapissait  de  glaces, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d'amoors  et  de  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Boucher,  durant  les  saturnales  aristocratiques,  où  la  lascivité 
affadie  par  l'abus  la  vohipté  blasée  sur  elle-même  s'allaient  prendre  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  rincrédnlité  ranimait  l'humeur 
du  festin  ;  le  législateur  M^ise  était  interpellé  comme  un  simple  convive,  et  les 
prophètes  Isaie,  Ézéchiel.  Daniel,  se  trouvaient  étrangement  mHés  par  la 
discussion  an  reflet  des  cristaux,  du  vermeil,  au  feu  de^  candélabres,  à  la  sen- 
teur des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traitresaes,  i  la  vyeur  des  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  réseau  séducteur. 

Ati  sorth*,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sadiaut  vivre,  à  tout  prendre  bon  gentilhomme  ;  surtout  sll  portait  pour  sauf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badhi  dont  les  saillies  délicates  formaient  la  hante 
célébrité  de  l'académicien  Fontenélle  ;  car  n  fallait  alors  payer  en  esprit  :  c'é- 
tait la  seule  monnaie  de  cours  dans  la  sodété.  On  vantaft,  «m  vendait  on 
échangeait,  on  empruntait,  on  quêtait  d'une  bçon  on  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dût-on  dévaliser  quelqu'un  ;  mais  reçu,  acquis  ou  volé,  il  en  fallait 
absolument  Certabis  brocantenro  en  prêtaient  forgvge,  «n  poids,  selon  knr 
VI.  « 
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tarif  lenw  boDUque»  te  nommaient  6  i»r«aii«  d^ujprit,  c'étimt  la  elBdnes 

dea  renomméea  du  Jour. 
Lea  amiéea  le  >nco6dant.  lea  témmea  atteignirent  rapogée  de  lenr  Inflnenoe 

Sons  ce  règne  de  l'esprit,  des  gravet  ricna.  dea  importantea  MfoIHés»  de  eette 
aiibtilit6  perfide  et  gradeuae  qui  est  l'esaence  de  leur  anlmattcn.  ellea  aureoC 
rivaliier  a?ec  les  talents  supérieurs  et  écUpaer  lea  talents  aeconâaircs.  Les 
Lêttreg  persanet  qui  éreiiièrent  taut  de  curiosité.  GU  Blas  dont  la  fin  le 
fit  attendre  pendant  dix  ans,  le  poème  de  la  ligue,  les  romans  de  rMé  Préfot, 

de  madame  de  Grafignr,  1»  rimes  obscènes,  les  libelles  àboyanti  et  difEmu- 
toires,  ne  composaient  pas  tonte  la  bibliothèque  d'une  femme  ;  depuis  que  par 
les  délicatesses  do  son  esprit,  Vontenelie  avait  apprirolBé  l'astronomie  Jusqu'à 
l'introduire  dans  les  boudoirs,  souvent  de  blanches  mains  laissaient  Féventail 
pailleté  pour  le  sérieux  compas,  traçaient  des  rectangles,  des  polygones,  prô- 
naient les  éléments  d'Euciide,  des  traités  d'équation.  De  nobles  matrones  en- 
touraient Mauperinis  au  Jardin  des  Tuileries,  pâlissaient  sur  Newton,  Leibnitz, 
cmcouraienl  avec  Euler,  obtenaient  des  mentions  honorables,  a'arracbaient 
les  lettres  des  savants  partis  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  proloo- 
geaient  leur  sollicitude  sur  ces  travaux  loiutalns. 

D'autres ,  sans  écrire  ou  chiffrer,  acquirent  une  égale  prépondérance.  Reines 
des  grâces  et  de  l'esprit,  elles  tinrent  le  sceptre  de  la  oonversation.  Leur  ooar 
Se  formait  de  littérateur!,  de  géomètres  et  des  premiers  personnages  de 
l'État  Leurs  salons  étaient  les  oracles  de  la  réputation;  aussi  briguaitron  l'hon- 
neur difficilement  accordé,  d'y  être  admis.  Souveraines  du  goût  et  de  i'opUiion 
eUes  animaient  d'une  tenre  railleuse  les  Idées  matérielles  des  mathématiciens. 
L'habitude  d'un  badinage  fit>ndeur,  le  scepticisme  dans  les  alfectiooa  du  cœur 
oonuae  dans  les  croyances  de  Tâmc,  le  vomis  superficiel  des  sciences  positives 
«ogmentaient  chaque  Jour  l'éloignement  des  vérités  métaphysiques.  On  eût 
rougi  de  partager  la  foi  shnple  du  peuple.  Notre  religion  fut  trouvée  étroite, 
mesquine,  absurde,  en  plus  d'un  cas  ;  on  la  voulut  dcUhrée,  en  rapport  avec  U 
dignité  de  la  raison  humaine.  S'affranchir  des  lois  du  christlaniaine,  condam- 
ner ainsi  les  devandlers  et  les  contemporafais,  exigeait  une  àssex  hante  har- 
diesse. Aus:ii  dès-lors  les  beaux  etprits  s'appclèrent-Us  etpriU  forte,  I^  es- 
prits forts  s'ac^ugèrent  le  Utre  de  philosophes ,  attendu  •  que  ceux  qui  ont  la 
force  de  se  défah%  des  préjugés  d'éducation,  en  matière  de  religion,  sont  les 
seuls  vrais  philosophes.  »  Au-deuus  de  leur  IcHile  s'élevait  U  géomètre  d'Alem- 
bert,  le  marquis  d'Argens,  Dumarsals,  le  médechi  Lamétric.  Condillac,  anteur 
d'un  essai  sur  l'origine  des  connaissancef,  surtout  Diderot,  dont  l'élocntlon 
non  mohis  hardie  que  briUante  Caschuit  ses  auditeurs.  Son  Jeune  ami,  le  baron 
d'Holbac.  hnaghia  de  fortifier  U  nouveUft  phiIoM>phie  en  l'engraissant  à  sa 
taWe.  Outre  les  deux  dhiers  hobdomadairea  de  madame  Ceofidn,  oo  savait  les 
Jours  de  madame  de  Tendn  pour  les  repas  de  ses  hiiutX  ^  vl  ménagerie, 
«Bsl  qo'dio  disigDiIt  m  fïméUqoei  oomp^iaisants. . . 

(RosBUf  OB  Loiauju.) 


(4S)  voy. Les  fastes  de  LoohXY,  les  «Mcdotei  «eeiiitM,  iai  îTnnmw  tu 
temps,  etc.  WL  c'était  4  one  «oscl  m^^risaUe  créatnra  que  le  ïienz 
de  Ferney  écrivait  la  lettre  aaifuile  s 

«  ifadame,  M.  de  LsÀKnrde  m*a  dit  que  tous  loi  aviei  onlomié  de  ta 
•  brasser  des  deux  côtés  de  votre  part* 

»  Quoi!  deux  baisers  inr  la  tu  de  Ml  tH^ 

>  Quel  passe-port  vous  dalgnei  mlmfOferff 

>  Deux  !  c'est  trop  d'un,  adoraMH  igérie  « 
B  Je  seceli  mort  d«  plaisir  an  preMier* 

>  II  m'a  montré  votre  portrait}  ne  vous  fâehex  pas,  madanfé,  Uyé  pdi  la 
>  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 

9  Vous  ne  poiivez  empêcher  cet  hommage, 

>  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux* 

>  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  t 
9  L'origioal  était  fait  pour  les  diewu 

•  Xid  entends  ptasienrBnoroetittdeUPéilitfiireieÉ.  de  Lllw^ 
»  para  bien  dignes  de  votre  pffOleeUontlïafcVettrdOwiieTMttirérltiftleibgtltl* 
9  arts  est  la  senle  chose  qnl  paisse  ittgttentek'1'lMaldDl^lrmii  MM; 

9  Daigaex  agréer*  nwdanseï  le  pf9^9néi  tvi|MBt  d*nli  IrléUk  MIIMIt^  6oiÉl  le 
»  wenr  n'a  pwsqae  pins  d'aotit  aenthUent  (jUj  «tel  de  hi  r^flotttiélssÉtefc.  » 

Teiiaire  en  avait  dit  mitant  I  midanM  dé  PoflÉMoMir,  la*  M  le  «rftaM  i^ 


(tl)  Vtf  voYUnt  s'ahlUser  presque  en  même  temps  éi  ili  tnèma  éÂatMÎd||e 
iMtteaùsanfifantsmrlerolniibrtyretfnr  Ubiib^  on  ne  pent  qae  finir  et 
seéoAtetfambJtts(ï66étbiiâledelMev,'qnisetf  pent^ist^^  et  séparjb 
tebôndu-médhant. 

(l5)lMnisle8gnméSÀinids(ms,tes  mehleuri  plaU  de  ta  tiilile  étaient  portés 
aux  cspocins  et  les  restes  livrés  aux  men^tténU» 

(lé)  yof.  le  IHdloiMQi^tle  Ftarélifa«,JS«nva)>  OâiitàUê  de  ParUt  Montett, 
Histoire  des  Français  des  divers  Aats^  etc. 

(47)  Vor.  l'histoire  manuscrite  de  Bayeum  eltée  par  MoBteUi  Rnbysl, 
Bistoke  de  Lyon,  la  France  i^iUoresque,  etc. 

(18)  La  procession  et  la  léte  de  la  Tarasqne  abandonnée»  en  effiet,  dans  les 
premières  années  du  XIX' siècle  a  été  reprise  en  1816  en , l'honneur  de  la  du- 
chesse d'Angoulème,  et  en  1830  à  l'occasion  de  l'iMugogntlon  da  chOBto  de 
fer  qui  y  iomm  de  nombreux  spectateurs. 


<lf)  V©y.  AmM  ir<#<^r«  dé  Boum  t  CouloB.  Tf/lyw  françaU,  mémMn 
mr  la  HoHitlquê  dtê  Dt%a^i*9rêê,  tridllkNM  oralM,  «16. 

(i9)yoy.  diM  U  4*apltri  priiiil«r  de  c«  votant,  et  lurUmtiUMlMMtci 
4M4lt  obtpttn,  loot  M  fiul  Mt  nrttUf  tui  eimltftrd*.  Kou»  wfm  ptrlé,  <I»m  m 
■!«•  diMpttff ,  du  nlTMUw  4a  dlMfi  Pârlf  I  MNi*  s'y  i«irl«Mlr«fii  pM  po«r 

M  pu  MN»  répétitr. 

(M)  Voy.  iiavil,  ^nl^ull^  cN  PaHi/  PtUmam.  TraUé  tU  ta  police  1 4« 
MiUttiUlt,  i>l«lliMiMlr#  tf«  te  poliôê. 

m)  LlgiTi  /«  royagtur  fiâéiê  à  Parts^  «7IS. 

(9>)  Ci  mode  4te  perotpUMi  n'a  emÊé  qu'tD  <TW. 

(14)  Déotiratton  da  fvH  da  I  nan  ma. 

(»)  TraUi'  de  la  policé  générale^  <7i9« 

(91)  Vor.  la  marna  TraU^,  ou  PictUmnairc  âc  polies,  par  Ndma  du  Mpoli 
da  Vrésitînrina. 

(V)  Voy.  la  néRM  Irail/. 

(M)  AiMuna  r4voluU(m,  dMt  ayotm  paupla,  è  auauiia  épmiaa,  n'airaM  pré- 
•aaté  un  aoMl  éponvantabla  déiraloppâinant  Aocvna  n'af ait  eomiMrnfjé  il 
liant  at  n'dtnUflfwcfmdiMi  M  lia*.  A  Mm  bwvMitt  pnwina  earaMéo  par  d«»  malM 
royalai,  alla  f^t  floomiraaia  par  dai  mlnlttraf  dii  trdua  è  formar  «aa  pranlm 
pai.  Malt  alla  irninilll  tiiut  *  omipi  alla  pardtt  timta  lorma  Immalnai  «lia  da- 
vint  nn  moMlra  «pil  dévora  oani  qol  Tavalaot  aotirrla.  Dana  la  prliiclpa,  on 
Jouait  Mna  ddManaa  avao  lai  dMmanta  dai révoHHIOMf  od  raUJfdaH  oamna 
nnaaliaia  InponlMa  qtt*»n  XVUU  ëMa,  an  ilèiila  dai  Inmièrai»  la  Mk  pAt 
lamali  aonlllar  lai  débata  pollU<|ttaa  i  nna  dookwfMM  aipdrkaoa  pnmva  la 
oontralra.  La  dlipnta  oonuMO^aveo  Im  Iddai  ^  aia  m  oontlmui  avac  laapai- 
alowi  ëUi  Anll  avao  la  MOff.  On  proelanM  kwdroMa  daa  natlouai  la  nwiHHwda 
traduMt  m»  mani  par  la  timla  pnlManoa  du  la  força  pbyflqna.  Vaadanl  aon 
rlunoafliraai,  la  popnlaoa  attirait  daof  Mm  Min  oanKinlIttl  dawandalaat  dta 
•oalamatlona  at  dai  irkMBplMi  i  «luaad  «na  na  pouvait  pailai  fairadaMandra 
Imqtt'k  alla,  alla  la*  lirlMlti  alla  dioMMiatt  alora  d«M  m  na$  motaa  ëtvé 
û'mÉm  Idolai,  <|ul  davanalant  alora  d'anlri»  vloUnMi  i  i0M|tt'a«  jour  on,  épon- 
viAtda  da  Taodaoa  aangulnalra  da  mm  dlotatmir,  at  laMa  lam  dont*  da  oo»' 
"    àUinort,allalalMaéoliappariouM)aplra. 

(IMMiilAli,  TttbUau  Mêtoriquê  du  progréc  dclachi- 
fkaNanafiiTranar.) 


'»« 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


(1)  Chateaubriand,  les  Quatre  stuarts, 

(2)  Voy.  Hamf ,  Walter  Scott,  cbateaniNiaDcl,  Goizot,  Liiisard,  etc. 

(S)  Grégoire  Létl,  Vie  de  Cromwdty  1696;  Gbaniberiiu,  État  fumœau  41  An^ 
gleterre. 

(4)  Voltaire,  Bt$ai  sur  les  mceurs, 

(5)  Don  Carloa  d'Angoo  gonvemenr  de  Milan  en  I68S,  doo  Jnan  Femandes 
de  VelaKo,  gouverneur  en  1885,  Pietro  Enriqne  de  Aœredo,  en  1600,  don 
Giorani  de  Mendoxe  en  1612,  don  Gonez  Soarez  de  Pigonra,  en  1616,  Gomale 
Femandei  de  Cordoae,en  1627,  le  dncde  Feria,  en  1639,  etc.,  etc.,  ont  tous  pu- 
Mié  contre  les  braH  des  ordonnanceton  arrêts  de  banniaeement  on  let  peinet 
des  plus  dores;  Us  n'ont  pas  été  pins  heureux  que  les  papes  dn  XYIIe  siède. 
Manaoni  dépeint  le  costume  de  ces  bravi  de  la  manière  suirante  :  <  Ayerano 
intomo  al  capo  nna  reticeUa  verde,  cbe  cadera  sali'  omero  sinistro  temUnata 
In  nn  granliocoo,  e  délia  qnale  usciva  suUafronte  on  énorme  duflo  :  dne  lungU 
nmstaochiinaDeUati  aile  estremità  :  il  lembo  del  Eazetto  dUoso  in  ma  dntnrt 
Idda  di  coojo,  et  a  qoella  appose  con  oncini  dne  pistole  :  nn  pfcdolo  como  ri- 
pieno  di  polTcre,  cascante  snl  petto,  corne  nn  tczzo  :  alla  parte  destra  dalle 
largbee  gonfle brache,  nna taschetta donde  nscira  nn mank»  dl  cotteOaocio: 
nnospsdooependente  dal  latomanco,  con  ona  grande  elsa  traf orata  a  lamine 
d'ottone  congegnote  in  clfhi  forUtee  Incenti ta  prima  tIsU  si  darano  a  conos- 
cere  per  indiridui  délia  spede  dei  broH.» 

>  Qœsta  spede,  oraddtattoperdata,eraallora  florJdissIma  to  Lombardia, 
e  giàmoltoantica.» 

(6)  yof,  Manzonl,  Botta,  Trognon,  Sismondl,  Sfonod,  etc.  On  tronrera  dans 
le  premier  de  ces  écrivains  nn  admirable  rédt  de  la  peste  de  Mitan,  et  des  mal- 
heurs que  ce  fléan  entraîna  après  lui. 

(7)  Meletius.  Voy.  sa  Géographie. 

(8)  Voy.  ViUemain,  Essai  historique  sur  l'état  des  Grées.  l 

(9)  Voy.  Philarète  Chastes,  Histoire  de  suisse. 

(10)  Voltaire»  Essai  sur  les  mœurs. 
(lOLeresqoe. 


(19)  Vmâmt  dm  LiUres  perêana  dit  qne  kt  fanmei  nmm  liment  &  dire 
bettncii  et  ce  <ial  n'a  l'air  que  d'une  pUiianterie  est  une  obierf  ation  dont 
reactttnde  et!  jwtiflée  par  nn  de  ces  proverbes  qui  attestent  l'existence  d'une 
coutume  générale  ehei  va  peuple  i  «Mou  ka$  chtmblou  iUmblou  kak  dau* 
ekout  Je  te  bats  comme  ma  pelisse,  et  Je  t'aime  comme  mon  coeur.  » 

(RABBI.) 

(13)  Alpb.  Babbe. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


(1)  LeaaTrUldMfl'iuiiTenttéae  randUcneoriMMipiisdftlIeirllV, 
lecompliiiienter  t  c  lerol,  âltrBstoKe.  M  it  iort  boo  vtege,  tipgékk  m 
membres  messieurg  nos  maièret,  lewr  dit  qn'il  ▼mtait  tout  ovMier,  et  qvll 
ainerait  et  iKNioranU  toi^oars  singiittèraiiittit  kiun  oorpe  et  faoalfeét;  dt 
quoi  mesaiean  nos  aialtres  s'en  aUèrcnt  fort  contents;  disant  anttnt  de  bte 
de  sa  majeilé,  qm  pea  auparavant  ils  eu  aTaient  dit  de  mal.  ■ 

(Cl.  RioionHi,  Hwtoirs  tU  l'uni»ertké  tU  Paru.) 

(i)  Mazarin  en  ftit  sans  doatc  reconnaissant  puisqu'il  créa  en  mourant  le 
collège  qui  iK>rte  son  nom. 

(S)  Les  lettres  patentes  sont  du  mois  d*aTril  1679  ;  elles  furent  enregistrées 
au  parlement,  le  8  mai  suivant.  <  Nous  arous  cru,  y  cst-il  dit,  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  avantageux  i)Our  le  bonheur  de  nos  peuples,  que  de  donner  aux 
gens  qui  se  destinent  au  ministère  de  la  Justice  les  moyens  d'acquérir  la  doe* 
trine  et  Ja  capacité  nécessaire^,  en  leur  imposant  la  nécessité  de  s'instruire  des 
principes  de  la  Jurisprudence,  tant  des  canons  de  ré.qlise  et  des  lois  romaines 
que  du  droit  français;  ayant  d'aiJIrurs  rentmnu  que  l'incertitude  des  Jugements, 
qui  est  si  pr^udlciablc  à  la  fortune  de  nos  sujets,  provient  princtfMlement  de 
ce  que  l'étude  du  droit  civil  a  été  presque  entlùremcnt  négligée  depuis  ph» 
d'un  siècle  par  toute  la  France,  et  ({ue  la  profession  publique  en  a  été  dlscon- 
Unuée  dans  runivcrsilé  de  Paris.  A  ers  causes,  nous  ordonnons  que  dorénavant 
les  leçons  publiques  du  droit  romain  seront  rétablies  dans  TnniYersité  de  Paris 
et  dans  toutes  les  universités  de  notre  royaume  où  il  y  a  fïiculté  de  droit  (art  f 
et  2):  nous  ordonnons  également  que  le  droit  français,  contenu  dans  nos  or* 
donnances  et  dans  nos  coutume!*,  soit  publiquement  enseigné  (art  14).  ■  Par 
la  même  disposition,  le  roi  accorda  des  distinctions  lionorifiqnes  aux  professeurs 
en  droit,  et  l'amiée  d'après,  d«ns  un  nouvel  édit,  il  établit  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  auraient  professé  pendant  sept  années,  une  préférence  ponr  la  nomi- 
nation aux  iïénéfices. 

{UUtoue  de  CwniversUé.) 

En  reconnaissance,  dit  Pélibicn,  le  sleof  de  Pommereu,  prévost  des  mar- 
chawls  et  les  escheviiiM,  par  traité  passé  avec  l'uni vei'sité  de  Paris,  le  2i  Juillet 
fondèrent  un  panégyrique  ft  l'honneur  dn  roy  Louis-le-Urand,  qui  serait  récité 
tons  les  anit,9le  f5  mai,  par  le  rccleur  de  l'université,  ;un  présence  du  prévost 


tares!  qnellet  iNTlèrai  cratlniidlM!  qad  irdent  (Milrdef  aara^ 
qud  prof ond  reciMlUemem  !  quelte  toftaicib^ 

constante  bonté  pour  tout  ce  i|air«pproolMll!  qneUo  charité  pan^qo!  lepia- 
aaltd'alleràDieaîLa  France,  enfin,  lonto  soM  cederatarfMthnmr.  Dm 
loi  montra  on  prince  qu'elle  ne  méritait  pas  t  latenen'en  éUélpiidisDe;!! 
éUIC  mûr  <mè  pour  réieniité. 

(Mémoires  eu  dmc  de  JalM(-ilmM.) 

(«)  Vof.tÊCÊMi^.BUMreduXnih*iédejûikÊMÊémûU^dmiiuée 
Solni'SimoH.  • 

(7)  Henri-Françoif-Xa?ier  de  Belzonoe,  né  en  I874,  fat  d'abord  Jésotte ,  psii 
évèqne  delIarwlUe  en  1709.  II  ne  voolnt  point  abandonner  eedioeèse  en  ITtf, 
pour  l'éféclié  duché-pairie  de  Laon,  aoqoel  le  roi  l'anit  nommé,  ht  pape  Fho- 
nora  du  pallium,  û  mourut  en  I7B8 ,  à  quatre-^ringt^quatre  aoi.  ^  Behoaee 
s'approchait  des  mourants  qui,  coochésdans  les  mes,  étalent  des  djfelsdlor- 
reur  pour  leurs  plus  proches  parents.  Il  ordonnait  dstproeesslona  eipiatotrei; 
Il  marchait  lai-méme  à  hi  tête  du  peuple,  les  pieds  nnds  et  la  «orde  ao  coi. 
Chaque  fois  que  les  deux  courageux  échertais  et  le  dwvallar  loee  étaient  préb 
k  parth*  pour  condoire  le  conTOi  de  plusieurs  mllllers  de  cadafres.  Il  inpIofsU 
pour  eux  hi  bénédiction  do  dei.  Eux  seuls,  toujours  exposée,  par  Élisaient  tafri* 
nérables. 

L'éréque  de  Marseille  inspirait  son  courage  an  petit  nombre  de  prêtres  qm 
ce  fléau  avait  épargnés.  A  toutes  les  heures  do  Jour  et  delà  nnU,  Il  entrait  dssi 
les  hôpitaux,  et  trouvait,  fldêles  à  leur  poste,  les  fliles  pleoses  dont  la  nrisrioa 
est  de  garder  les  mahides,  les  mourants  et  les  morts. 

(S)  HUt.  de  France  pendant  le  XriU%  êièele, 

(9)  Rien  de  plus  curieux  i  lire  sur  ce  sujet  que  le  raoneil  de  Mliia  de  la  ■«' 
qnise  de  Pompadour.  Elles  peignent  admiraUement  l'époqne,  la  nalien  eth 
femme  célèbre  qui  la  dirigeait.  Ces  lettres  sont,  dliKNi,  apoorfplMi,  f^d'aprti 
Voltaire»  Fceuvre  â:nn  homme  d'esprit  ;  noos  n'es  oMarona  doae  point,  ma 
nous  indiquerons  comme  les  plus  curieuses  t 

Ulettre  4  àlLBerrter. 

7  k  Madame  la  comtesse  de  Branoaa. 
02  k  Madame  la  comtesse  de  BasohI. 
72  k  l'archevêque  de  Paris,  etc... 

(10)  Vor.  l'Histoire  de  France  au  Xvilh  siècle,  les  PasUs  de  Imdi  J^f 
etc. 

(11)  On  lit  ôxûB  le»  Fastes  de  Louis  XF  des  Ters  saUrlqiMB  qui  datent  ée 
cette  époque  et  qui  hi  peignent  asseï,  quoique  mauvais  et  ptu  dlgMs  z 

Notre  roi  n'est  qu'un  fainéant, 
Son  garde  sceaux,  un  charlatan, 
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800  ffhaBft<far  an  ^^han^pf  >„!, 
Tous  tes  mioûitrev,  «Jei  tyrans, 
Qui  CoDt  hguerre  aux  paoTrci  fnocs. 
>'ot  priooes  loot  dei  ^ariieoieots 
Qui  B'oot  ni  mœurs,  ni  lenliments, 
PtîitM  tiommes,  rempliide  yent. 
Nos  dnci  ÈOQt  des  impertinents, 
Boofiis  de  l'ocgneU  de  lenn  nosi. 
Tons  sots,  ouhCs,  peu  de  vailUnts. 
Les  gens  u'e  cour  sont  des  brigands; 
La  Justice  est  an  phis  ofirant, 
Elle  se  vend  paJUiqucment 
Nos  prdats  sont  des  <'^n*>phani^ 
Fils  de  la  unit  et  de  satan, 
8ans  foi,  sans  loi,  des  *inpQtlcntt. 
Tons  les  emplois,  petits  et  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néant. 
Sans  clioix  et  sans  discenenMDt 
On  ne  fait  plus  cas,  k  présent. 
Ni  de  vertu,  ni  de  talent. ..  etc. 

(I2;  Voy.  Les  fastes  de  Louis  XF,  tes  Mém.dematL  Ihikausut  etc. 

Le  dévergondage  semi-offidel  des  petits  soupers  avait  précédé  celui  de  l'a- 
tiiélMoe.  Dans  les  sallâ  éblouisBaotes,  que  le  goftt  dominant  tapisMit  de  glaoet, 
de  moulures  dorées,  de  médaillons,  d*amours  et  de  guirlandes,  sortis  des 
pinceaux  de  Boucber,  durant  les  saturnales  aristocratiques,  où  la  lascivité 
aHadic  par  Tabus  la  volupté  blasée  sur  eDe-méme  s'allaient  prendre  en  dé- 
goût :  telle  qu'un  assaisonnement  merveilleux,  rincrédnllté  ranimait  lliunienr 
du  festin  ;  le  législateur  M^be  était  interpeOé  comme  un  simple  convive,  et  les 
prophètes  Isale,  Ézéchiel,  Daniel,  se  trouvaient  étrangement  mHés  par  la 
discussion  au  reflet  des  cristaux,  du  vermeil,  au  feu  de^  candétabres,  à  la  sen- 
teur des  fruits,  au  parfum  des  liqueurs  traitresies,  i  la  vyeur  des  mets  en- 
tourant le  banquet  d'un  réseau  séducteur. 

Au  sortir,  le  blasphème  poli,  en  manchettes  et  rabats  de  dentelles,  se  pré- 
sentait dans  le  plus  grand  monde,  sûr  d'un  gracieux  accueil,  s'il  était  élégant, 
sachaut  vivre,  à  tout  prendre  bon  gentilhonmie;  surtout  s*il  portait  pour  sauf- 
conduit  cet  esprit  léger  et  badin  dont  les  saillies  délicates  formaient  la  hante 
célébrité  de  l'académicien  Fontenélle  ;  car  n  fallait  alon  payer  en  esprit  :  c'é- 
tait la  seule  monnaie  de  cours  dans  la  société.  On  vantait,  on  vendait,  00 
écliangeait,  on  empruntait,  on  quêtait  d*nne  fiçon  on  d'antre,  on  avait  enfin 
de  l'esprit,  dftt-on  dévaliser  quelqu'un  ;  mais  reçu,  acquis  on  volé,  il  en  fallait 
absolument.  Certabis  brocantenro  en  prêtaient  forgvge,  «a  poids,  selon  knr 
VI.  « 
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tarif  lenn  boatkpies  m  nommaiwit  bureaux  êfupriU  c'étilait  la  tfktnef 

des  renoamitei  do  jour. 

Lfli  années  le  snooédant,  les  fèmmei  atteignirent  Tapogée  de  lenr  Inlnenoe^ 
Sons  06  règne  de  l'eiprit,  des  graves  ricaa.  des  importantes  MfoUttt,  de  eelte 
saMUité  perfide  et  gracieuse  qui  est  l'essence  de  lenr  animation,  elles  sureot 
rlyaliser  tTec  les  talents  sni>érieurs  et  écUpser  les  talents  secoodalreB.  U% 
LêUrei  pa-MOues  qui  éreUièrent  taot  de  curiosité,  OU  Bia$  dont  la  fin  le 
fit  attendre  pendant  dix  ans,  le  poème  de  la  ligne,  les  romans  de  l'aMié  PréTot, 
de  madame  de  Grafigny,  les  rimes  obscènes,  les  libelles  abojanis  et  dUbma- 
toires,  ne  composaient  pas  toute  la  bibliothèque  d'nne  femme  ;  depids  que  par 
les  délicatesies  de  ton  esprit,  Vontenelle  avait  apprivoisé  l'astronomie  jnsqa'à 
l'introduire  dans  les  boudoirs,  souvent  de  blanclips  mains  laissaient  Féventiii 
pailleté  pour  le  sérieux  compas,  traçaient  des  rectangles,  des  pcdygcmes.  pre- 
naient les  éléments  d'Euclide,  des  traités  d'équation.  De  noUes  matrones  en- 
touraient Maupertnis  au  Jardin  des  Tuileries,  pélistaient  snr  Newton,  Leibnitz, 
concouraient  avec  Eoler,  obtenaient  des  mentions  honorables,  s'arrachaient 
les  lettres  des  uvants  partis  pour  déterminer  la  figure  de  la  teRe»  et  prolon- 
geaient leur  sollicitude  sur  ces  travaux  lointains. 

D'autres ,  sans  écrire  ou  chiflrcr,  acquirent  une  égale  prépondérance.  Reinei 
des  grâces  et  de  l'esprit,  elles  tinrent  le  sceptre  de  la  oonrersation.  Lenr  ooor 
Se  tonnait  de  littérateurs,  de  géomÉtrcs  et  des  premiers  perMonages  de 
l'État  Leurs  salons  étaient  les  oracles  de  la  réputation  ;  ausil  brignaltron  rbon- 
nenr  difliciiement  accordé,  d'y  être  admis.  Souveraines  du  goût  et  de  l'opinion 
elles  animaient  d'une  Yenre  railleuse  les  idées  matérielles  des  mathématiciens. 
L'baUtnde  d'un  badlnage  frondeur,  le  scepUcisme  dans  les  alTectioos  du  oœor 
comme  dans  les  crojances  de  l'Ame,  1c  vernis  superficiel  des  sciences  positives 
augmentaient  chaque  jour  réloignement  des  vérités  métaphysiques.  On  eAt 
rougi  de  partager  Ui  foi  shnpie  du  peuple.  Notre  religion  fut  tronrée  étroite, 
mesquine,  absurde,  en  plus  d'un  cas  ;  on  la  voulut  éclairée,  en  rapport  avec  b 
dignité  de  la  raison  humaine.  S'affranchir  des  lois  du  chrisUanisnie,  oood«n- 
ner  ahisi  les  devanders  et  les  contemponOns,  exigeait  une  assez  hante  har* 
dicsse.  Aussi  dès-lors  lei  beaux  esprits  s'appolèrent-ils  etpHU  finis.  I^  es- 
prits forts  s'aOiugèrent  le  tilre  do  philosophes ,  attendu  •  que  ceux  qni  ont  la 
Inrce  de  se  déUrc  des  préjugés  d'édocaUon.  en  matière  de  rdigion.  sont  les 
senis  vrais  philosophes.  »  An-dessus  de  leur  foule  s'élevalf  It  géomètre  d'Alem- 
bert,  le  marquis  â*Argens,  Dumarsais,  le  médecfai  LaméUie,  Gondillac,  anienr 
d^m  essai  sur  l'origine  des  connaissances,  anrlont  Diderot,  dont  l'élocntlon 

non  moins  hardie  que  brillante  lascfaiâit  ses  auditeurs.  Son  Jeune  ami,  le  baron 
d'Holbac.  hnaghia  de  fortifier  U  nouvelle  philosophie  en  l'engnissant  àsa 
table.  Outre  les  deux  dbers  hebdomadafa^  de  madame  ceoflrin,  on  avatt  les 

^^^"".a^f^^^  Tcnctopomrles  repat  de  ses  bUestA  fie  »  ménagerie, 
•taslqtt-dkdWgoiItsftltaiéUqnescemp^litanit....  ^^ 

(Rosiuî  SB  JLofiaoïf.) 


(IS)  Voy.  lies  fastes  de  LoobXY»  les  «iMedoles  seeriitfls,  Ïm  ^ 
temps,  etc.  Bt  c'était  à  une  aussi  méprisable  créatuM  que  le  vieux 
de  Forney  écrivait  la  lettre  aulvaiite  t 

•  Madame,  M.  de  Laborde  m'a  dit  que  vous  lui  aviei  ocdomié  de  m^m- 
»  brasser  des  deoxcdtës  de  votre  part* 

»  Quoi!  deux  baisers  asr  la  ift  dent  vie i 
»  Quel  passe-port  vous  daignei  m*eiivofert 
»  Deux  !  c'est  trop  d*un>  adoraMi  igMe  i 
1  JeseraiiBiDrtdtplaiilratt 


»  Il  m'a  montré  votre  portrait  j  ne  vous  Ûobex  pas,  madanfé,  Uyi  pA$  la 
»  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 

»  Vous  ne  pobvex  empécber  cet  hommage, 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux. 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 
•  L'original  était  fait  pour  lei  dienx. 

•  XaieBtenduplusienBnoMeMttdeUlHM*>rttflett.dgIidimdétte 

•  paru  bien  dignes  de  voire  proteetiQa.IMlMreiirdMilie)MttVèfltid^ 

*  arlaestlaseetedKiseqnlpnisseingnenlM'l^MakdDlAlMilftbrUlBi» 

•  Dsrigoes  agréer,  mdsnei  lé  prefonif  fvffMeC  d*iili  VléUk  Sonbttto  Son  le 
M  eeenrn'apreiqfueplasd*lmti«tentliliem  ^iMMdeiaiiléiMméUiÉttk^  » 

tUlrire  en  avait  dit  autant  I  OMdtttv  dé  PoMikiiMIr»  te^ 


(t4)  SA  voyant  s*abliAer  presque  en  ihême  lempi  tk  lÉi  bsème  éâiitindle 
cMrteM  sànfiffant  sur  le  roi  mtrtyr  et  sur  la  buWty»  oo  ne  peut  que  géinir  et 
sééortlIérdanstaJVksÛèéétttoâtedielNflviqnlsetitpeatdist^^  et  sépara 
fefttotfu-ttédhant. 

(15)  DtaBles  grande  Inkisttis,  les  mèlilemni  pUU  3e  la  laide  éitfent  pôrlét 
aux  capucins  et  les  restes  livrés  aux  mendUbib. 

(f  é)  Voy.  le  mettoiMBifréde  ttarétike,$âaByat>  infigiî^j  ée  ParUi  MonleU, 
HîsMrê  des  Fronçait  de*  divers  ^Uy  etc. 

(17)  Voy.  VMsMre  mamuserite  de  BayesM  eitée  par  Uontaili  aobyal, 
Bistake  de  Xyo»,  la  France  piU&resque,  etc. 

(fg)  La  procession  et  la  fête  de  la  Tarasque  abandonnée,  en  effet,  dans  les 
premières  années  du  XIX*  siècle  a  été  reprise  en  1816  en  ,11ioanenr  de  la  du- 
chesse d'Angoulème.  et  en  I8saàl*oooision  de  Unaugogrittoo  dadMBlDde 
fer  qui  y  amena  de  nombreux  spectateurs. 
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(M)  Vof .  Amlot,  Binaire  de  Bouen  ;  Oouloii.  VVlysse  f^anfaU.  mémcin 

•  9m' la  aUttUHque  des  Deux-Sévres,  traditioiM  orales,  etc. 

-    (^)  Vof.  dam  le  duipltre  iveonier  de  ce  Tohiine,  et  surtoat  dans  les  notes 

dadlt  chapUre.  toat  ee  qoi  est  relatif  au  eamisaids.  Noos  avoM  parlé,  dans  ee 

aine  chapttie,  des  miracles  do  diacre  Paris  i  noas  n'y  lefioidroiis  pas  poor 

ne  pas  noas  répéter. 
(M)  Voy.  Sanyal,  JnliqÊdiés  de  Parte  ;  DeUmarre»  TraUé  delapoliee  ;  de 

nréarinrUe,  ZMcNoiiiialre  il0  la  pofiM. 

(21)  Liger,  /•  raifogeÊtr  fidèle  à  Parité  171S. 

(Ss;  Ce  mode  de  peroeption  n'a  cessé  qu'en  ITBD. 

(S4)  Dédaralion  do  roi  do  t  manini. 

(28)  TraUtf  de  la  foliee  générale^  1788. 

(M)  Vof  .  le  même  TraUé,  ou  DietUmnaire  de  polies,  par  Bdrae  de  Lapoix 
de  Fréminfille. 

(27)  Voy.  le  même  traUé. 

(2t)  ADCtme  rétolntioD,  cbei  ancon  peuple,  à  aacnne  épo<|ne,  n'avait  pré- 
senté on  aussi  époayantaltle  déveioppenient  Ancnne  n'avait  commenoé  si 
haut  et  n'étaitdescendue  si  bas.  A  son  berceau,  presqne  caressée  par  des  mains 
royales,  elle  lot  encouragée  par  des  mtaiistres  du  trtoe  à  former  ses  premiers 
pas.  Mais  elle  grandit  toute  coup;  elle  perdit  toute  forme  humaines  ellede- 
:Tint  un  osonstre  qui  dévora  ceux  qui  ravalent  nourrie.  Dans  le  principe,  on 
Jouait  sans  déBanoe  avec  les  âéments des révotaHonsi  oo  regardail  c«nme 
une  chose  impossible  qu'an  XTIII*  siècle,  an  siècle  des  lumières,  le  éang  pût 
Jamais  souiller  les  débats  politiques  x  une  doulosrense  opérienee  prouva  le 
contraire.  La  dispute  CGounença  avec  les  Idées  ;  ele  se  oontimui.  avec  ka  pan 
dont,  elle  finit  avec  le  sang.  On  proclama  les  droits  des  nations  t  la  nmllitade 
traduisit  ses  maux  par  la  toute  puissance  de  la  force  physique.  PendMil  aon 
règne  affreux,  la  populace  attirait  dans  son  sein  ceux  qui  lui  demandaieiMt  des 
aedamaHons  et  des  triomphes  :  quand  elle  ne  pouvait  pas  les  Ciira  dvoeodie 
Jusqu'à  elle,  elle  les  brisait:  elle  choisissait  alors  dans  un  iai«  moins  élcfé 
d'nires  idoles,  qui  devenaient  alors  d'autres  victhnes  t  Jusqu'en  Jour  où>  épou- 
vantée de  l'audaoe  sanguinaire  de  son  dictateur,  et  Umc  sansdonte  decom- 
è  U  mort,  die  laissa  édupper  son  sceptre. 

(DnuBAu.  tableau  hiitariq^ê  des  vrâgrie  de  la  eM- 
UsatkmenFranee.) 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


(I)  Cbateaubriaiiil,  les  Quatre  stuarts. 

(2^  Voy.  Humf,  Walter  SooU,  chateanbriaDd,  Guizot,  Liogard.  etc. 

(S)  Grégoire  Létl,  Fie  de  Cromwdl,  1606;  Chanberliu,  ÉUA  naineam  éAn- 
gleterre. 

(4)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs. 

(5)  Don  Carlos  d*Aragoa  gouvemeiir  de  Hilm  en  1583,  doo  Juan  Femandes 
de  Veiasco.  goovemeiir  en  1888,  PieCro  Enriqiie  de  Aœredo,  en  1600,  don 
Giorani  de  Mendoie  en  1612,  don  Gomea  Snarei  de  Pigonra,  en  1618,  Gonale 
Femandei  de  Cordooe,  en  1627,  le  docde  Feria,  en  163S,  elc,  etc.,  ont  tons  pu- 
Mié  contre  les  hroH  des  ordonnancesou  arrêts  de  bannissement  on  les  peines 
des  plus  dores;  ils  n'ont  pas  été  pins  heureux  que  les  papes  du  XVIIe  siècle. 
Manioni  dépeint  le  costume  de  ces  bravi  de  la  manière  sulTante  t  f  AveTano 
intomo  al  capo  una  reticella  yerde,  che  cadera  suli*  omero  sinistro  terminata 
In  un  granfiocco,  e  délia  quale  usciTS  sulla  Ironte  un  énorme  dulfo  :  due  lungiii 
nnistaochi  inaoellati  aile  estremità  :  il  lembo  del  Euetto  chiuso  in  una  dntnn 
Kdda  di  cw^o,  et  a  qnella  appose  oon  nncini  due  pistole  :  un  piccioio  como  ri- 
pleno  di  polTere,  cascante  snl  petto,  oome  un  yeno  t  alla  parte  destra  délie 
larghe  e  gonfle  bracbe,  una  taschetta  donde  usdra  nn  manioo  di  coiteilacdo; 
nnospadonependente  dal  latomanco,  con  una  grande  elsa  traforata  a  lamine 
d'ottone  congegnote  incifra  forUteehioentisapriQaTistasidaTanoaconoB- 
cere  per  indiridui  délia  spede  dei  6raoi.» 

B  Qœsta  spede,  oradeltnttoperdnta,eraallon  floridissima  in  Lombardia, 
e  giàmoUoantica.» 

(6)  Voy,  Manzoni.  Botta,  Trognon,  Sismoodl,  Sfonoxi,  etc.  On  tronrert  dans 
le  premier  de  cei  écriTaIns  nn  admirable  récit  delà  peste  de  Milan,  et  des  mal- 
heurs que  ce  fléau  entraîna  après  lui. 

(7)  Il eletius,  Voj.  sa  Géographie.  • 

(8)  Voy.  Villemabi,  Essai  historique  tur  l'état  des  Grées,  l 

(9)  Voy.  Philarète  Chasies,  Histoire  de  suisse, 

(10)  Voltaire,  Essai  sur  les  meeurs* 
(ll)LeTe8que. 


(l2)L'aiil6nrd«i  Uttreê  pirsaniê  mqoêkêUÊÊUiiêrfmmÈïmMhèln 
taîtMii  et  00  qui  D'aTahr  que  d'âne  ptaltanterle  «tt  tme  obier fitkm  dont 
rcaeUtode  eil  JoiUflée  par  no  de  oei  proverbe!  qui  aUfitent  reiUtenoe  d'une 
eontome  ffén^rale  ehes  wi  penplo »  •Biou  koê  ckoukUm  i Umblou  kak  dou- 
ihwf  JetebatfOomfMinapelfite,  etjeraiiiieco0ni6inaiiccrar.  » 

(habm.) 

(19)  Alpb.  lUbbe. 
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GIlAPITUt:  NEUVIÈME. 


(I)  Le9aYrU15M,raiiiYenitéfle  rend»  «d  eorpt  auprès  de  Beari  IV,  { 
le  complimenter  t  f  le  roi,  dit  l'Estoile.  M  it  fort  bon  viiage,  appde  mi 
membres  m^sieurs  nos  maikret,  lenr  dit  qu'il  Tonlait  toat  oobUer,  et  qnll 
aimenit  et  honorerait  toi^oars  siD^olièrenient  leurs  oorpe  et  facnltéii  en 
qnol  messiewB  nos  maîtres  s'en  allèrent  fort  contents;  disant  autant  de  Mon 
de  sa  majesté,  qw  peu  auparavant  ils  eu  araient  dit  do  mal.  » 

(Ch.  Eicbohu,  UUUÂre  dé  l'univertUé  de  Paris.} 

(3)  Mazarin  en  ftit  sans  donlc  reconnaissant  pnisqn'il  créa  en  mourant  le 
collège  qui  porte  son  nom. 

(S)  Les  lettres  patentes  sont  du  mois  d*ayril  1679  ;  elles  furent  enregistrées 
au  parlement,  le  8  mai  suivant,  c  Nous  avons  cm,  y  est-il  dit,  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  le  bonheur  de  nos  peuples,  que  de  donner  aux 
gens  qui  se  destinent  au  ministère  de  la  justice  les  moyens  d'acquérir  la  doc» 
trine  et  la  capacité  nécessaire^*,  en  leur  imposant  la  nécessité  de  s'instruire  de» 
principes  de  la  Juriftprudence,  tant  des  canons  de  l'église  et  dos  lois  romainee 
que  du  droit  frnnoais;  aynnt  d'ailleurs  reconnu  que  rtnccrtitude  des  Jugements, 
qui  est  si  préjudiciable  à  la  fortune  de  nos  sujctfi,  provient  principalement  de 
ce  que  l'étude  du  droit  civil  a  été  presque  entièrement  négligée  depuis  pins 
d'un  siècle  par  toute  la  France,  et  (jue  la  profession  publique  en  a  été  discon> 
tinuée  dans  l'université  de  Paris.  A  ces  causes,  nous  ordonnons  que  dorénavant 
les  leçons  publiques  du  droit  romain  seront  rétablies  dans  runtrersitié  de  Paris 
et  dans  toutes  les  universités  de  notre  royaume  où  il  y  a  faculté  de  droit  (art  f 
et  2);  nous  ordonnons  également  que  le  droit  françain,  contenu  dans  nos  or- 
donnances et  dans  nos  coutume*,  soit  publiquement  enseigné  (art.  44).  i  Par 
la  même  disposition,  le  roi  accorda  des  distinctions  lionorifiquos  aux  professeurs 
en  droit,  et  l'année  d'après,  dans  un  nouvel  édit,  il  établit  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  auraient  professé  pendant  sept  années,  une  préférence  pour  la  nomi- 
nation aux  bénéfices. 

{aistoii'e  de  CwiiversUé.) 

En  reconnaissance,  dit  Félibien,  le  sieur  de  Pommereu,  prévost  des  mar- 
chands et  les  eschevittH,  par  traité  passé  avec  l'uni versité  de  Paris,  le  2i  juillet 
fondèrent  un  panégyrique  à  l'honneur  dn  roy  Louis-!e-Graud,  qui  serait  récité 
tons  les  anf(,$e  f5  mai,  par  le  recteur  de  l'université,  ;cn  présence  du  prévoit 
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d6B  marohandt  et  des  antres  officiers  da  corps  de  ville,  laquelle^  à  celte  fin, 
promit  de  faire  payer  an  recerenr  de  i'nmyerflité  tous  les  ans,  40  loois  d'or,  va- 
lant 440  livres.  La  fondation  fut  acceptée  par  l'nniversité  et  homologuée  an 
parlement  le  17  aoust  1684. 

(4)  Les  XVUe  et  XYin*  siècles  ont  nn  caractère  trop  distinctif  pour  ne  pas  les 
séparer.  Nous  les  considérerons  dans  leur  ensemble  en  Europe. 

(5)  Cabanis. 

f  6)  Ce  travail  de  Bacon  est  contenu  dans  deux  ouvrages  qui  ont  été  le  fon- 
dement de  sa  gloire  i  de  MgnitaU  et  augmenlis  sHentiarum  —  novum  or~ 
çanum  seietUiarutn.  Le  premier,  dit  Bohle»  peut  passer  pour  une  méthode 
générale  dn  savoir  hunuda  et  des  sciences.  Bacony  a  dressé  nn  arbre  encydo- 
pédiqne  des  connaissances»  qui  causa  une  vive  surprise  à  L'époque  deson  appa- 
iltion;  malgré  le  vice  radical  et  les  défints  essentiels  qui  s'y  remarquent.  Dès- 
lors  même,  divers  savants  le  Jugèrent  d'une  manière  peu  avantageuse  ;  il  servit. 
Jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  suite,  de  base  à  l'Enq/dopédie  méthodique 
dont  les  collaborateurs  développèrent  cependant  bien  davantage  le  plan  qu'ils 
enrichirent  d'un  grand  nombre  de  branches  nouvelles. 

(7)  Voici  ce  que  dit  M.  Joulfroy.  le  plus  lucide  des  philosophes  modernes  : 
«  Il  faudrait  avoir  bien  de  la  présomption  pour  affirmer,  môme  après  l'étude 
la  plus  attentive,  qu'on  entend  bien  Spinosa.  Ici,  la  méthode  géométrique  com- 
plique et  obscurcit  l'exposition  au  lieu  de  la  clarifier,  et  c'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  on  applique  les  formes  mathématiques  à  des  matières  qui  ne  les 
oomportent  pas.  Dans  l'exposition  sommaire  que  je  vais  vous  présenter.  Je  ne 
toucherai  qoe  les  points  principaux  du  système  :  il  faudrait  un  cours  de  plu- 
sieurs mois  pour  vous  en  donner  une  connaissance  approfondie  et  détaillée* 
En  me  bornant  ainsi.  Je  ne  puis  même  vous  promettre  quelque  chose  de  par- 
laitement  clair  et  exact.  Une  telle  promesse  supposerait  d'arbord  que  ce  sys- 
tème n'enferme  aucune  contradiction,  ce  qui,  selon  moi,  n'est  pas;  elle  suppo- 
serait, en  outre,  que  J'en  eusse  moi-même  une  idée  parfaitement  nette,  ce  qui 
n'est  pas  davantage  ;  car  Je  suis  obligé  de  confesser  que  malgré  l'étude  attentive 
que  J'en  ai  faite,  il  y  a  plusieurs  de  ses  parties  qui  me  laissent  des  doutes.  » 

(8)  c  Mon  talent,  disait  Dayle,  est  de  former  des  doutes;  mais  ce  ne  sont  que 
des  doutes,  b  Basnage  de  Beauval,  sou  arui  et  son  continuateur  dans  la  rédac- 
tion des  Nouvelles  de  la  republique  des  lettres,  parait  avoir  expliqué  très- 
bien  ce  scepticisme,  dont  les  uns  lui  savent  tant  de  gré,  et  que  les  autres  lui 
reprochent  si  fort:  c  La  plupart  des  théologiens,  dit  ce  critique,  lui  semblaient 
trop  décisib,  et  il  aurait  souhaité  qu'on  ne  parlât  que  douteuscment  des  choses 
douteuses.  Dans  cet  esprit,  il  se  faisait  un  plaisir  malicieux  d'ébranler  leur  as- 
surance, et  de  leur  montrer  que  certaines  vérités,  qu'ils  regardent  comme 
évidentes,  sont  environnées  et  obscurcies  de  tant  de  difficultés,  qu'ils  feraient 
<|ttelqnefois  plus  prudemment  de  suspendre  leurs  décisions.  11  avait  aussi  dis- 
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coté  tant  de  faits  qal  ne  sont  point  révoqués  en  doute  par  le  commun  des  sa- 
Tants,  et  qu'il  avait  reconnus  évidemment  faui,  qu'il  se  défiait  de  tont,  et  n'a- 
joutait foi  aux  historiens  que  par  provision,  et  en  attendant  une  plus  ample 
instruction.  »  —  «  Dialecticien,  admirable  plus  que  profond  philosophe,  dit 
encore  Voltaire,  il  ne  savait  presque  rieo  en  physique.  li  Ignorait  les  décou- 
vertes du  grand  Newton,  et  presque  tous  ces  articles  philosophiques  sopposent 
on  combattent  un  cartésianisme  qui  ne  subsiste  plus.  ■ 

(9)  Locke,  se  sentant  dépérir  par  degré,  sans  que  ses  facultés  en  fussent  al. 
térées^  se  prépara  par  des  actes  d'une  piété  réfléchie  àsafinprociiaiiir,dont 
11  s'entretenait  avec  calme.  En  se  livrant  à  ses  sentiments  religieai.  fl  cherchait 
à  les  répandre  dans  le  cœur  de  ses  amis;  et  en  leur  faisant  ses  avenx  sincères; 
il  leur  donnait  encore  une  leçon  de  philosophie.  Il  écrivit,  dans  ses  derniers 
moments,  à  son  ami  CoUins,  «  qu'il  ne  trouvait  de  consolation  que  dans  le  bien 
qu'il  avait  fait  ;  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seules  donner  une 
véritable  satisfaction ,  le  témoignage  d'une  bonne  conscience,  et  l'espoir  d'une 
antre  vie.  »  N'ayant  pu,  dans  ses  souffrances,  tronverj  de  repos  sur  son  lit, 
il  se  fit  porter  dans  son  cabinet,  et  ce  fut  sur  son  fauteuil,  après  avoir  goûté  un 
peu  de  sommeil  et  prêté  une  oreille  attentive  à  la  lecture  des  psaumes,  par  ma- 
dame Uasham,  qu'il  excita j  le  28  octobre  1704,  dans  sasoixante-treiaièaie  amnée. 

{Biographie  universelle.) 

(10)  Parmi  les  ouvrages  de  Leibnitz  étrangers  aux  sciences,  nous  citerons  les 
Essais  de  théodieée  sor  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  dn 
mal;  une  réfutation  de  Locke  et  la  Nova  methodus  réoenmient  traduite  par 
il.  L.  Alaurin. 

(1 1)  Voy.  Bnhle.  Tenncmann,  Dugald-Stcwart  et  Joufboy,  pour  tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'histoire  de  la  philosophie  et  à  l'appréciation  des  divers  systèmes. 

(12)  Laurent,  Histoire  de  la  philosophie, 

(I  S)  Eh  bien  !  cet  hooune  admirable,  cette  tête  si  forte,  avait  encore  ici  bas  son 
côté  faible  :  vers  U  fin  de  sa  vie  11  croyait  sans  cesw  voir  un  précipice  à  ses 
côtés;  son  imagfaiation,  troublée  par  ce  danger  imaginaire,  égarait  alors 
sa  raison,  fl  outrait  les  pratiques  religieuses  à  tel  point,  qu'il  retasaitabsotument 
le  secours  d'anonn  domestique,  ne  croyant!  pas  qu'un  enfant  de  Jésns-Christ 
dût  en  servir  nnautre  ;  il  portait  une  ceinture  garnie  dn  pohites  de  fer  pour 
rappeler,  disait-il,  son  attention  snr  hii-méme,  et  réprimer  les  monvemeiitsln- 
térieun  d'amoor-propre  auxquels  il  se  sentait  exposé  dms  les  conversations... 

An  reste ,  l'exemple  de  Pascal  est  loin  d'être  le  seni,  et  ce  sont  les  phisgrands 
génies  qui  en  sont  le  plus  souvent  firappés  :  mais  les  maladies  morales  ont  au 
moins  cela  de  bon,  que  cehii  qui  en  est  atteint  ne  se  doute  pas  le  moins  du 
monde  d'être  dans  un  état  anormal.  Elles  naissent  en  général  de  l'exoès  du  tra- 
vail on,  ponr  ceux  qui  croient  en  OaII>  de  qpelques  protubérances  trop  pro- 


dnf  luAiilM  d«  |r«iulji  Ikhuiiiim,  iuaIn  nuiu  immw  boriuinjiw  ans  mi^ïïfitm  i 

La  ttMèbrtt  Cujrfi»  iiudW  «t  |ji-4tiiiwiiiit  iia  ^louvolr  la  iiAi^  d'uiia  fiwriiin 
drufituimM,  i|i»u  <;<iuiiié  «ui-  un  u^jin,  i»  vuiiii-t)  <;i)Ul4'(i  Ufrre,  m«  Umn  iym 
MutiHir  dfl  lui. 

L'IUvUNriiii»  lf^4ttrv  «'^Uit  bit  uud  M  dfi  110  IraviiMbtr  i|ii'|  U  diwMMl^^  4MeM 
0U  iibiiii  Jour  lu  milkm  «Jo  l'^l^,  «t  (Uiiuiiia  »'H  lut  (MiiiHiiMl^  i|ii  i|  i»Y  «viM  ylw 
da  miIdII  uj  oiuudu,  il  ua  iuaiK|ualt  itm  du  lacuudulru,  la  flainbaau  fc  U  Wlii» 
eaui  qui  lui  niidilairt  vlidtA. 

Yarlllu  roila  treiitcHiuitre  ana  an  [irliou  danit  sa  cliimbra,  pour  tftodlarptaf 
fc  l'ai«a  la  pliili)iOf»hla  et  lliMoir».  Il  déih^rita  ion  na? au  au  raravant  da  W 
una  Irttra  lana  orthographa. 

La  lAlUMiHfba  Hayla  avait  un  tal  giiAt  pour  laa  Uladlni  at  laa  nurliNMttN, 
qiia  lôr«|u'M  outjmAËH.  la  tambour  ou  la  triHOpatia  t|iit  lai  aunourall,  H  «pildâll 
liMil  Uvn^,  ainli,  re\}U,  affalrt«  ou  utédltdtbiuv;  il  faivalt  la  coup  do  poio0  (war 
fiManir  una  Unuio  plaira  daJi«  la  Cotila,  al  iia  ravanatt  <|oa  le  darnlar  do  ca  yHâ'z 
«ir,  à  Md  yeiii  la  pion  grand  il«  toua. 

Maglabaci  hl,  MbiioUiéoalra  du  iliu!  da  'Vtmcàue,  niangi'alt  aur  aaa  llvrsa,  dor* 
inalt  aur  aea  Itvraa,  at  UB  a'ati  aéparalt  i|ua  la  plua  rarainant  iMaatlilo.  Pandant 
touta  «a  via  il  u'aat  aorll  qua  deux  fola  da  Vtorauca  ^tnr  erdrâ  du  grand  due. 
Lii«  atiuU  élraa  vivauta  auuiuata  il  put  a'iuLéraaaar  ëtidaut  daa  aralgu^.  Mu 
lialidÉaiuaut  rtfiMJudali  uarfidlaïuaul  à  aon  ftMva  da  via  t  tt  va  <fiaiMMaall  dfWM 
nnuilâ  vaaia  tfruiM  qui  lui  tombait  aur  laa  iptiu>u»,  d'uji  wanlMU  uuir  plalii  da 
piAftaa  at  da  oouluraa,  d'uu  idiapaau  ddCoriué  k  grauda  borda,  pMùi  da  biulaa 
parla,  d'uua  latga «iravalii  fitri iu  dn  tal>a(:,  •!  iiuit  rtiDiiiiaa  qu'il  iia quittait Jawaia 
tant  qn'tiUa  duiaU  «t qu^  l'uw  voyait  U  tiaveu b^tî  opudiw  para^ da aa  vtmUi mr 
liili  imn  paira  dii  nian/iliatl^ia  a«:b«vaii  oa  brillai^t  <j«wiuJMa*  A)oul<H»a  qu'il  avail 
touJiHii'H  l'u  liivei-  uuL*  i:liiiiiff<tn.'ttK  «uM|R'n<Jiia  fc  laa  ntaiua,  augourdica  (Mf  aau 
gaura  du  via. 

lia  pbiibiopiM  itidiau,  du  nioyciu  4ga,  avait  paaaé  una  bOMM  pavtte  da  m  via 
ilairadaa  reidiari;baa  antulutiiipiaa  1  abaorb4  par  oatia  tftuda,  i|ut  était  èafa- 
iiua idéa  iiaii,  ai» louroAia  at aaa Huiia  «'«^oouUdant  daua  la  Méditation;  aa  aanti, 
va  vua,  élataul;  déjà  tiarduaa»  ai  il  aa  aarait  aubilild  ai  aou  «yntAma  {diUuaopMliif 
labiiaAiparuda.  tui  grand  Jour  arriva  uipaiidaiit.tienunaLouia  Kl,  maiamApar 
un  aautiwaiitoppoaé,  il  avait  ordonné  k  aou  Médaain  dabi  lui  faira  aonnaltra  lof» 
qu'ita»  aarait  blau  aAr.  •  ilurliHit  M  nia  tnnnpaa  paa,  diaaM-il,  carj'an  aaraia  M 
riéaaapaiff  •  lioraqu'arriva  aniia  t'éUa  {Mroia  auuaolanla  da  ftiaenlapa  (  t  Moi 
HottlOHéi  dil-ilavaa  aulàoualaimia  à  aaa  diauiplea  rétinfai  aufnàada  aontlit||a 
vala  dtfHii  anëa  oowtAlIrtt  la  grand  at arat  (  finalmâmiê  ai  emaimrà  fanum»  f 
Maitf,  aJoulatt*lt  Iriafumaut,  il  luitdimo  vrai  quqi  wftufil  paa  ana  cHta  terra  da  boi- 
ituua  aaiM  naéiaiigH  ;  Ja  vaia  Im  bumv  aa  M'ai  ut ,  arul  but  daa  invaatigattfjna  da 
ma  viaauHaraaiJana  poui-rdi  vauir  v«iua  la  dira...  » 


im  ntf»,  pUlosoplM  auiri,  atteint  d«  miiM  mak  et  qiU  ap^^ 
à  Ytmîwnllté  d'OxIord,  ne  sortait  de  tet  méditalieBS  ipMpow  aller  étudier  a» 
clievetdalHdtsiBoanuits,ia  nature  dn  dernier  aoaffleiini  a.'ishaUlt  de  Irav 
poitrine,  le  rayon  divin  qui  illuminait  leur  dernier  regard...  Malt  eekilfc  ftn» 
IMiMentédn  pen  ^niocte  de  tant  d'expériences  répétées*  léspM  de  lA  s«Toir 
parlnMfiineetkplQ^tMpetiibie:  il  s'ouvre  les  YClQei*f<attappder  ses  amis, 
qetooMègnn»  Vmir  «r^orT***^  ***  le  regarder  senp  cesse  avec  la  pins  minvr 
tleose  attention,  leur  promettant  de  leur  làire  connattre  par  nn  derniff  resard 
l'existence  de  cette  lumière  d'en  baut«  qui,  d'après  son  système,  devait  descen- 
dre snr  le  moribond,  comme  pour  l'arracher  à  sa  première  exbtenoe  tonte  ma- 
térielle, et  marquer  la  transition  entre  la  vie  d'épreuve  et  la  fie  d'avenir,  la 
séparatioli  du  néant  et  de  l'immortalité.  —  L'histoire  ne  dit  pas  ce  qatts  y 
virent. 

Toid  quelques  faiblesses  d'une  nature  différente  et  plus  extraordinaire  en- 
Goret 

Scaliger  ne  pouvait  regarder  du  cresson  fixement  sans  éprouver  un  frémis- 
sement fanvolontalre. 

Le  maréchal  d'Albret  fayait  devant  les  cochons. 

Wadislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait  h  la  vue  d'une  pomme. 

Le  physicien  Boyie  tombait  en  convulsions,  quand  il  entendait  le  bruit  que 
faisait  l'ean  en  tombant  d'un  roUnet 

Le  vafaïqueur  de  Jamac  et  de  Montcontoor,  Ilenrl  in.  avait  nne  telle  antl- 
pajUile  pour  les  cbals,  qu'iln'eOtpa  rester  dans  une  chambra  où  ttyea  aurait 
en  on* 

Le  duc  d'Épernon  et  Tycbo-Brahé,  le  grand  astronome  danois,  ohangcaieni 
de  couleur  et  tombaient  en  défaillance  à  la  rencontre  d'un  lièvre. 

Bacon  tombait  en  syncope  toutes  les  fols  qu'il  arrivait  une  éclipse  de  lune, 
et  cette  faiblesse  n'était  pas  la  scnle  du  grand  homme;  Bacon  classait  l'astro- 
logie parmi  les  sciences  incontestables,  et  loi  assignait  une  belle  place  dans 
son  arbre  encydopédique.  Il  rapporte  gravement  plusieurs  interprétations  de 
rêves  qu'il  daigne  commenter. 

Hoiteasioi,  professeur  de  mathématiques  ft  Amsterdam,  prédit  qn'H  mour- 
rait en  1639  et  qne  deux  Jeunes  Holtendais  de  sa  compagnie  mourraient  aussi  la 
même  année.  Cette  idée  le  frappa  tellement,  qu'il  monint  emectivement  dans 
l'année  prédite,  ainsi  que  l'un  des  deux  Hollandais!  Daniel  neinshis,  Tautre 
Jene  homme  dont  rtmaghiadon  travailla  dès  ce  moment,  devtot  hngnlssant 
et  ent  beanooup  depeine  à  éviter  le  fiHai  horoscope.  C'est  Descartes  qui  raconte 
oebtt. 

Hobbes,  le  célèbre  esprit  fort,  ne  pouvait  rester  nn  instant  sans  lumière  pen- 
dant la  nuit  qa'fl  ae  déHrât;  il  ne  croyait  pas  en  Dieu  et  avait  «ne  horrible 
frayeur  du  dfaUe... 


(14;  iMEf  «NitliMivMl^NHfAriiiM  44  NMiim^  i4«i;«wf«r,  Umwmâf^lmPm' 

<|l^  M««r  ffâM^M^  <;f;iiiMie  N  niitr^  ( 

(19/  llfl^  liM^Hf^  «ifil  lUU  WUfM,  m\Um  iMui  l^rMUA^H^MiNif 
<4«ii«w«M  4«*^  «rikMl*  «fMMNiU  4<f  Chtnlti^l-t,  «iM<wf/H  fiK|M4r^ 

lllkm  rÀMDl«l#rr«  4«  U  Hi/.ri  44?  Mi«f  M.  i'hurif*  Il  mmtU  Mr k  fr4M«(  4^««> 

tkmtt^imm  «Mil  l'i»|»|^44^t«  «A  M  «ffi  4</fiMi«  IricMUt  |4*l<4%#  ijfft  mifit§0ê  net 
pêf  U  «ttiUi  ««M  Mni4«r«  t^iM  44»  imii  MUi  ^imt» 

(%ti)  nmiitt  fhM4 %  Umltm  I«m  <iftr««  «|im  |w(  Nit  Mtm  wm  |M4Mi<i|wi fi4«i'^> 
Uti|^f««Mi»M  4lr^t'on4«lili  #«im<4iM  4|«4  M<»|^«i^4lif^Mf«ivi«M^ 
V4il«  i|iM  v(Hi«  ftwxwiliMt  k  umUm  Um  tm^tuxtt  i  ^ttm  vnulm  NM  mrmm,  «M  H 
v«ii»  MMtirfor  iMMM^tA  li«iWMMi  «mmm  J  «1  v4<$a*  * 

H9)  ËêUum  B9iM  UiM  num,  i'mm  ^MUm,  m  Aim  4$  9*iUmm,  M  tMi  PM^ 
tmHium,  AiMi  U  tUtrmtlH  Ifnmiiié  4M«lba  4«  H4 1 

t*i/r  tf  il  }Mi  lut  r.mtfukf  yittttf  in  mnUf 


(11'  tulf  oUf' ait  ttniftiu  U  tim piû  df^tu»  i^UftiMf 
M^iiijn*!,  l't'unKiu,  TnêfMHti,  â  tjrfijia,  e  l\tiim, 

«  MM  ffttain  HUUm,  êfmtn^t  t^-miféi  •  Umittiiftt  fm  Min  mt  UfiM  mUn  H 
murU,  huM  humu  in  fttmfmrUtm  »(  HUttm,  •  Qm  imimUm  ^^H^iméim 

MMlt   ÊtîtêHUUiUM   HiÈiiW  1m  iMJ^létiàÂ  uni  nmoUUUM   ItMMlllMâ      WlâililidlJ  *  MM' 
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(19)  Èhffdem  taught  to  joln 

I%B  parying  «•#■«0,  tke  full  resownding  Urne, 
Thê  Umg  nufjulie  mareh,  am4  MMfgy  éUvUu^ 

(iO)  La  file  dP Alexandre  a  été  mise  en  mutique  par  d'éxoellenU  mattrtt* 
et  cette  cantate  est  encore  Jooée  dans  nos  meillears  concerts. 

(M)  Opttii  dans  son  A^^UHarOiust  parle  ainsi  de  rAUemagne  et  do  langage 
allenand  t  qiêoHMeumqus  majores  noitrat  Cermanoê,  vira  forteê  et  in- 
ifietas,  eogUo,  religione  quadam  iaeiîa  ae  horrore  ingtnU  pereelhr, . . 
Afec  de  pareils  arguments  on  conçoit  <piHl  fut  adoré  des  AUeinands  qu'il  pre- 
nait par  leur  côté  faible. 

(33)  Quelques-unes  des  satires  de  Lanrenberg  oonllennent  des  sarossmes 
fort  piquants  contre  la  manie  de  ses  compatriotes  de  singer  la  Uttérature  flran. 
çaise  alors,  et  avec  Juste  raison,  considérée  oomme  la  première  de  l'Europe* 
Le  po^  ne  cesse  de  s'élever  contre  ce  manque  de  patriolismo  qu'il  appelle 
gaUùmanie  et  qui  déverse  le  mépris  sur  Im  habitudes  et  les  mœurs  nationales 
ponrrecbercber  des  modes,  des  coutumes,  et  Jusqu'à  des  phrases  étrangères. 
Cette  manie  a  fourni  à  Lavfrenberg  un  épisode  assex  bien  conté  dans  une  de 
ees  satires  t  un  seigneur  westphallen  invite  plusieurs  de  ses  amis  à  un  repas, 
et,  dans  le  langage  précieux  du  temps,  mélange  des  mots  allemands  et  de 
mots  français,  il  recommande  fc  son  cuisinier  de  préparer  à  ses  hâtes  un  potage 
4ans  le  pins  nouveau  goût.  Cetui-d  sert  à  son  mattre  un  ragoût  effroyable, 
composé  des  matières  les  plus  hétérogènes  ;  et  lorsque  le  seigneur  et  les  con- 
vives raccablent  de  leur  courroux,  il  se  Justifie  en  alléguant  qu'il  a  cru  devoir 
imiter  les  belles  façons  de  son  maître,  et  traiter  ses  plats  comme  celui-ci  traite 
son  langage.  Des  détails  pleins  de  galté  donnent  quelque  charme  à  ce  récit 
moqueur,  qui  n'arrêta  probablement  pas  les  progrès  dn  mauvais  goût  en  Aile- 
nagne. 

En  voici  un  fragment  t 

écoute  cuisinier  !  von  meinen  cameraden 
Wab'  ieh  swei  ôder  drei  zum  déjeûner  getadfn, 
Mach  mit  ein  gut  potage,  mit  ail  appartenance, 
9Vie  manet  ftlaçoursucfre^firen  f»flegt  en  France. 

(T07.  ¥HUt,  de  la  littérature  allemande  de  LoÊvi  Wcnua.) 

C2S)  Voy.  le  recueil  des  Poésies  pastorales  de  La  Peygnitz,  voyex  aussi 
Bntterweck's,  Bodmer,  Mathiëon's,  Lindner,  Ueissner,  et  autres  auteurs 
allemands. 

(24)  CaMeron  a  composé  cent  comédies,  et  Lope  de  Vega  plus  de  dix-buit 
cents.  L'histoire  littéraire  n'offre  rien  qui  approclie  de  cette  fécondité  vrai- 
ment fabuleuse;  et  quand  même  aucun  autre  mérite  ne  s'attacherait  au 
nom  de  Lope  de  Vega,  il  devrait  vivre  toutefois  dans  la  mémoire  des  hommes 
conune  un  de  ces  prodiges  que  la  nature  ne  produit  pas  une  seconde  fois. 


I 
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Maître  absolu,  arUtro  souverain  du  thcâtro  et  de  la  HUératiira  dt  toa  piyi. 
Lope,  comme  tant  d'autres  dicUleurs,  man^iia  à  sa  haute  vocatloa.  Get  honuM 
prodigicui,  (|uc  Cervantes  appelait  wtonttrmo  de  nMm'^eaa,  pouvait  ré- 
r4>raier  et  diri<er  le  goût  du  pobUoi  U  trouva  plus  oonmode  4*r  saerifitt; 
et  les  applaudissemeals  de  U  MMltltude  le  préolpildrent  dans  des  MmHi  (jb  a 
oonnaissait,  mais  quil  ne  voulut  pasévUer.  «  Quandie  dois  écrire  une  oo* 
niédio.disaiMl,  J'enferme  les  r^lessoossixdés,et|e  neit  deiMnPImIiet 
Térenoe  pour  que  leur  voix  ne  s'âève  pas  contre  mol.  car  la  vérité  crisdaii 
les  livres  muets. ..  Je  fais  des  pièces  pour  le  public,  et  puisqu'il  les  prie»  il  sit 
Juste,  pour  lui  plaire,  de  lui  parler  la  langue  des  sots.  •  Lope  termine  os  tntté 
poétique  eu  convenant  qu'il  est  plus  bari>are  que  ceux  auxquels  II  donnsda 
âeçops,  et  que  tontes  ses  comédies,  hors  six  qnll  ne  nommo  point,  pèehwt  pt 
vement.  contre  les  véritables  régies  de  l'art. 

CVUBDOT.) 

(2S)  On  trouve  dans  les  ÉÈÊUUê  sur  VEêpa^nê,  de  IL  Vlanlot,nMW(^ 
dttiott  étendue  et  très-Judideuse  de  Don  Quichotte.  Mous  ké  empnmIoMie 
morceau  suivant  en  regrettant  de  ne  pouvoir  retendre  davantage  i  «  qunili 
part  de  la  folie  est  faite,  alors  coounenee  pour  le  looteur  nn  speatade  aih^ 
rablo.  On  voit  ces  deux  hommes  devenus  inséparables  comme  rime  et  leeofpi* 
s'expliquanf ,  se  comphStant  l'un  par  l'autre,  réunis  pour  un  but  à  U  fais  noble 
et  insensé,  faisant  des  actions  folios  et  parlant  avec  sagesse»  exposés  à  lariiée 
drs  gent,  quand  ce  n'est  pas  à  leur  brutalité,  et  mettait  mi  ImnMres  las  vieei 
et  les  sottises  de  ceux  qui  les  ralllont  ou  les  maltraitenf,  exdtant  d'abord  la 
moquerie  du  lecteur,  puis  sa  pitié,  puis  sa  sympathie  la  plus  vive^  saobantrit- 
tondrlr  presque  autant  que  l'égayer,  lui  donnant  à  la  Ibis  remnseMMt  «tb 
leçon,  et  fbrmmtenAn.  par  le  coostraste  perpétuel  de  Tun  aveo  rentre,  et 
de  tous  deux  avec  le  reste  du  monde,  l'immuable  canevas  d'un  drame  iiiiMinn* 
et  toujours  nouveau. 

C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  du  Don  QuichoUcqtie  se  montre  bim 
à  découvert  la  nouvelle  pensée  de  son  auteur.  Il  n'y  est  qoeatlon  de  cheval 
errante  que  justement  asscs  pour  continuer  la  premiérOt  pour  que  le  vta» 
plan  général  les  réanisse  et  les  embrasse.  Mais  ce  n'est  pina  une  stanpie  parodie 
des  romans  chevaleresques  \  c'est  un  livre  de  philosophie  pratique,  un  reoMi) 
de  maximes,  ou  plutôt  de  paraboles,  une  douce  et  Judicieuse  critiqoe  de  llnh 
manlté  tout  entière.  —  Don  QuiehotU  n'est  donc  pta  seulement,  oomma  Ti 
cru  Montesquieu,  un  livre  destiné  &  montrer  lo  ridicule  dei  romÉu  de  étob* 
lerie. 
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ClIAPITUK  DIXIÈMK. 


(1)  L'unlTcntt^,  i  nette  éfvoqnf ,  arriva  &  non  plni  haut  point  de  ^4eii<1eiir  et 
de  prospérité.  Le  gooTcmeiiiriit  cnconragea  les  efforts  du  corpt  entelgiiant  et 
les  Menfalti  de  llnitmctfon  commenoèrcnt  à  m  répandre  dam  le  peuple.  En- 
Bo,  l'abolition  de  b  société  des  Jésuites  rendit  à  l'unirerslté  le  prif  Uége  spé- 
cial de  renseignement.  Tous  ses  droits  forent  confirmés  et  on  défendit  à  tontes 
peraonnei.  excepté  les  pères,  mères  et  tnlenrs.  d'instruire  chei  eux  les  enEnli 
qui  auraient  plus  de  neuf  ans.  vingt-neuf  collèges,  dont  les  rerenns  étaient 
pnsqne  nuls,  lurent  supprimés  et  réunis  au  collège  Louls-ie-Grand,  ancien  éta- 
blssement  des  jésuites,  qui  devint  ie  cbcr-Hcn  dé  l'uuiTcrsilé.  on  y  transféra 
les  arcblTes  de  tons  les  collrg^»,  la  bibliothèque  de  l'unirersité,  la  halle  au 
parchemin,  et  c'est  là  que  siégea  le  trU>unai  académique. 

(&  RicnoHHB,  Bhtoire  de  Vunivertité de  Paris,) 
▼oj.  pour  les  nnlTersltés  aliemaDdcs,  la  fin  du  chapitre  sixième. 

(2)  i  Le  mensonge,  dit  Voltaire,  n'est  on  vice,  que  quand  li  fait  du  mal  t  c'est 
ue  très-grande  vertu  quand  il  bit  du  bien.  Soyoïu  donc  iilus  vertueux  que  Ja- 
nais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non  .pas  tiuiideuient,  non  pas  pour  un 

lnp«,  mais  hardiment  ettuujouis Les  grands  politiques  doivent  toujours 

tromperie  public...» 

(VOLTiiBB,  Correspondance  générale,) 
Par  les  traditioni  des  prophètes,  et  avant  eux  des  patriarches,  noire  religion 
monte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette  antiquité  est  bleu  imposante  ;  il  tant 
absolument  te  discréditer,  bafouer  son  berceau,  ébranler  ses  colonnes,  les  livres 
de  la  Bible.  Ayant  rendu  rislbies  les  graves  patriarches,  convaincu  Holse  d'i- 
gnorance et  de  cruauté,  conspué  la  Geucse,  ce  sera  pur  divertissement  de  tur- 
bplncr  les  prophètes,  d'affirmer  <pie  leur  mission  était  un  mlttv  \  que  l'on  s'y 
eierçait  comme  à  tout  autre  art  ;  qu'un  propliète.  &  propcmcnt  parler,  était  on 
virionaaire  qui  assemblait  le  peuple  et  lui  débitait  ses  rêveries  \  que  c'était  U 
ploi  vile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eftt  chez  les  Juifs;  qu'ils  ressemblaient  exac- 
tetaent  à  ces  charlatans  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places  des  grandes  villes. 
Arrivés  à  ce  point,  il  nous  sera  facile  de  montrer  qu'un  homme  adroit,  entre- 
prenant, ayant  acquis  dans  ses  voyages  des  notions  de  physiques,  de  Jonglerie, 
même  de  magnétisme,  choisit,  pour  exploiter  te  crédulité  pubii<iue,  une  con- 
trte  loiatliMi  une  popuUtion  ignare,  séparée  de  la  civilisation  romaine  par 
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•on  langage  et  ses  mœurs,  anlichée  d'une  attente  superstitieuse  ;  que,  s'appll- 
quant  quelques  passages  des  visionnaires  Juifs  nommés  prophètes.  Il  réussit  i 
tromper  la  foule,  à  passer  pour  le  messie,  ce  qui  signifie  un  envoyé,  un  homme 
chargé  d'uue  mission.  Les  rieurs  mis  de  notre  bord,  il  7  aura  bein  Jeu  à  bous- 
pilier  les  bons  apôtres,  les  douze  faquins,  surtout  les  écrt? allleuri  Marc,  Jeu, 
Luc,  Mathieu  ;  à  éplucher  leur  évangile  et  à  lui  donner  des  nazardes.  En  tonte 
assurance,  nous  pourrons  insinuer  que  le  cuite  chrétien,  comme  tous  les  aatm 
est  l'œuvre  plus  ou  moins  imparfaite  des  hommes  passionnés,  menteurs,  aveugle»! 
que  s'il  était  de  Dieu  naturellement  il  élèverait  la  dignité  morale  au-dessus  des 
craintes  superstitieuses  de  la  conscience  :  mais  qu'en  réalité,  an  lieu  d'être  fait 
à  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  plutôt  fait  Dieu  à  sa  propre  rctsemblanoe,  le  gra- 
tifiant des  défauts  et  des  vices  dont  il  fourmille  lul-m£me.  Quand  on  aura  ré- 
pété toutes  ces  choses,  notre  temps  sera  venu.  Mais  comme  seul  parmi  toutes 
les  religious,  le  christianisme  offre  uuesuile  imposante  de  récita  et  de  faits, 
c'est  cette  succession  continue  qu'il  faut  rompre  ;  c'est  cette  antiquité  vénérable 
qu'il  importe  de  démolir. 

(VoLTilBB,  bible  expliquée,  esprit  du  judatsme») 
(3)  Lorsque  de  toute  part,  il  n'était  question  en  France  que  de  plaisirs  et 
d'iutén^t.  une  voix  s'éleva  de  Kœnisberg  pour  rappeler  l'âme  humaine  au  scn- 
timont  de  sa  dignité,  et  enseigner  aux  Individus  et  aux  nations  qu'au-dessus  des 
.'tttraits  du  plaisir  et  des  calculs  de  l'intérêt,  il  y  a  quelque  chose  encore,  «ne 
règle,  une  loi,  une  loi  immuable,  obligatoire  en  tout  temps,  en  tous  lieux  et 
dans  toutes  les  conditions  sociales  ou  privées  :  la  loi  du  devoir.  L'idée  du  de- 
voir est  le  centre  de  la  morale  de  Kant,  et  sa  morale  est  le  centre  de  sa  philo- 
sophie. Les  Joutes  que  peut  laisser  une  métaphysique  sévùre,  la  morale  les  ré- 
sout,  et  sa  lumière  éclaire  h  la  fois  et  la  religion  et  la  politique.  S'il  y  a  dao^ 
l'homme  l'idée  d'uue  loi  sn[)érlcure  à  la  passion  et  à  l'intérêt,  ou  reiistcncede 
l'hoimnc  est  une  contradiction  et  un  problème  insoluble,  ou  bien  il  fant  que 
l'homme  puisse  remplir  la  loi  qui  lui  est  imposée;  si  l'homme  doit,  11  faut  qu'i| 
puisse,  et  le  devoir  implique  la  liberté.  D'un  antre  côté,  A  le  devoir  est  supé- 
rieur au  bonheur,  il  faut  donc  sacrifier,  dans  certains  cas  extrêmes,  le  bon- 
henr  au  devoir  ;  et  pourtant  il  y  a  entre  eux  une  harmonie  étemelle  qoi  peut 
être  momentanément  troublée,  mais  que  U  raison  établit,  et  qu'elle  impose, 
pour  ainsi  dire,,  à  l'existence  et  à  son  auteur.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  on  droit 
supérieur  à  toutes  les  causes  secondaires,  pour  faire  régner  quelque  paît  l'har- 
monie de  la  vertu  et  du  lionlicur  ;  de  là,  Dieu  et  une  autre  vie.  Enfin,  ndéedQ 
devoir  implique  encore  l'idée  du  droit  :  mon  devoir  envers  vous  est  votre  droit 
sur  moi,  comme  vos  devoirs  envers  moi  sont  mes  droits  sur  vous;  de  là> 
encore,  une  morale  sociale,  un  droit  naturel,  une  philosophie  politique  bien 
différente,  et  de  la  politique  effrénée  de  la  passion,  et  de  la  politique  tortneoae 
de  l'intérêt.  Tels  sout  en  quelques  mots,  les  traités  généraux  dn  nouveau  sf** 
tème  que  Kant  a  donné  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe.  Sans  doute  U  philosopbie 
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éeoMalM  avait  teoté  quelque  cboae  de  lemblable.  Et.  le  sage  Eeid,  i  Edimbourg, 
avait  ea  i  pen  près  les  mêiiiet  peméetqne  le  grand  phllotophe  de  Kœolibergi 
mais  oe  qui  n'arait  été  qu'une  ébauche  indécise  en  Écotse,  est  derenu  no  dea- 
iin  ferme  et  parfaitement  déterminé  sons  la  main  de  Kant.  Ici  donc  est  le  der- 
nier degré  et  le  plni  haut  développement  du  spiritoaUmie  du  XVin«  liècle, 
doBt  récole  éooiaaise  est  le  premier  degré  et  le  point  de  départ.  Kant  oon- 
ronne  et  ferme  le  xvnie  siècle. 

Pendant  cette  période  les  philosophes  allemands  les  plus  remarquables 
forants  Mendeisiohn,  JaoobI,  Snlxer,  Eberhard,  Platiner,  Tetens,  Feder,  Nel- 
mams,  Lambert,  Basedon  et  Lossins.  lis  avaient  succédé  à  Wolf  et  Bodde  qni 
•'étalent  looglemps  partagé  Temphe  philosophique  en  Allemagne. 

(4)  c  Le  parti  philosophique  fit  un  peu  comme  mie  armée  d'invasion  qui  entra 
dans  un  pays,  sous  prétexte  de  l'alfrancUr,  et  qui  brûle,  pille,  saccage,  détroit. 
Ainsi,  dans  le  champ  de  la  morale,  ces  écrivains  qui  ne  voulaient  que  raioer  quel" 
qnespréjugés,  quelques  oppressions  monacales,  finirent  par  attaquer  la  spirttna- 
Mtéde  l'âme,  la  réalité  de  la  consdenoe,  la  liberté  de  la  pensée  humaine,  et  Dien 
mime.»  Cette  pensée  de  M.TUleauin  n'ett-elle  pas  comme  celle  que  nous  avons 
émise.  Justifiée  par  ces  quelques  lignes  du  tffêUme  de  la  nature  : 

•  Si  Chomme,  d'après  sa  fiaiure,  est  forcé  d'aimer  son  bien  être,  il  est 
forcé  d'en  aimer  les  moyens  ;  U  serait  inutile,  et  peut-être  injuste  de  de^ 
wMnder  à  Fhomme  d^être  vertueux^  s'U  ne  Vêtait  pas,  sans  se  rendre  mal- 
heureux. Dés  que  Uvicerend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice  !  • 

{5)  Il  serait  injuste  de  mettre  tous  les  philosophes  français  du  XVIIIe  siècle 
snrla  même  ligne  que  Diderot  et  DholbaciL  :  Rousseau,  Marmontei,  Gondlllac» 
Bonnet,  Cabanis,  Vohiey,  Garât,  Tracy  et  d'autres  encore,  professaient  des 
doctrines  pins  ou  motaM  erronées,  mais  du  moins  raisonuées  et  consdendeuaes. 

(8)  C'est  ici  le  cas  de  remarquer  dans  quelle  erreur  on  tomberait  en  Jugeant 
sur  une  aenle  époque  de  la  marche  de  la  civilisation.  Combien  l'homme  né  à  la 
mort  de  Louis  XIV,  et  mort  à  la  naissance  de  l'empire,  n'aurait-il  pas  raison 
de  gémir  sur  la  marche  décroissante  de  l'humanité  !  Quelques  auleors,  isobmt 
ce  XVIII*  siècle  de  tous  les  autres,  le  regardent  comme  une  époque  maudite,  où  un 
génie  nialfaisant>  insphré  aux  écrivains  des  opinions  qu'ils  ont  rép  indues  parmi 
le^poople.  On  dirait,  à  les  entendre,  que.  sansics  livres  de  oesécrivains,  tout  se- 
rait encore  au  même  état  que  dans  le  XVUe  siède;  comme  si  un  siècle  pouvait 
transmettre  à  son  successeur  l'héritage  de  l'esprit  humain,  tel  qu'il  l'a  reçu  de 
son  devancier,  liais  U  n'en  est  pas  ainsi.  Les  opinions,  comme  l'observe  Judi* 
densement  un  illustre  critique,  ont  une  mardie  nécessaire.  De  la  réunion  des 
hnwHiMM  en  nation,  de  leur  communicaUon  habituelle,  naît  une  certaine  pro- 
gression de  sentiments,  d'idées,  de  raisonnements,  que  rien  ne  peut  suspendre. 
Cest  oequ'on  nomme  la  mardie  de  la  dvilisation  ;  elle  amène  des  époques  tantôt 
paisibles  et  vertueuses,  tantôt  criminelles  et  agitées;  qudquefob  la  gloire,  d'au- 
tres ids  l'opcobre;  et  solvant  que  la  Providence  nous  i  Jetés  dam  uo  temps  on 
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dtDt  on  antra.  nom  racncilloi»  lo  brmlieur  ou  Ir  malheur  atUclié  i  iépoqne  où 
nmiii  vlvon*. 

TfHitm  Im  graiHlfii  intHlUonc^Hi  «ntil  «rflcconl  mir  oe  pfHnt  fnndameirtal 
qiiHIe  i|iiP  Miit  la  tlivnritenrr  «Ir  leur*  opinion»  mv  les  fléCalls.  Acnnlofiii  w- 
Gora  In  pli»  grand  do  ikm  |N»^ica  qu'on  atall  accolé  ilo  iianlliéiiiine  et  fini  m 
Jn^iinn  (lann  rm  nnlilrt  panilni  :  *  Jn  rroln  en  un  lilru  pfMAédanC  la  awpréaa 
inUlviflualUf',  niMnnie  y  croit  la  natiira  qui  n'a  été  créée  que  |Nnir  rénédiir  oHIe 
'adiiridualllfï  ilivliie  et  qui  ne  nulMiile  qiinUana  na  protliloncc.  Je  €rolN  ft  la  II- 
iMrté  morale  de  rtininiiie,  niynii>rieiu  |ih«>noiii6nR  dont  Dieu  aeul  a  le  MCiel. 
mah  ilonl  h  fiii-c  rii<:n  ott  le  t(iniolii  vi  ilorit  la  vertu  eut  TiivUeiioe.  Je  €roli  qne 
la  Mille  ii'iivi'i)  dr  i'Iiuuiiinitf!  rommi!  £tro  milifctlf.  et  de  riiomme  oomme  être 
Individuel,  i'.'v9\  ilr  r,ravllrr  vcrn  IMni  en  R'eii  rapprot^liaiit  toujoun  ilaf  anlane* 
Je  rniift  qu"  ïo  ii-.iVidl  du  Jour,  conuiio  lo  travaddcualÉcluif  c'oet  do  dévoiler  île 
liliinrn  pliiR  nMtn  idée  do  Dieu  dont  clu(|ue  rayonnement  Illumine  l'iMprlt 
d'uiifi  vérllihie  |dii«.  cnrifl't  wocirur  d'une  vciiii  dcplui,  |HtVareà  l'Iiomme 
une  dfiilinre  pliH  |iarraltfi|,  â'i  Mi  nïiiinntnr  à  IMou  une  plua  aahite  adoration...! 

(7)  Vfiy.  M,t\ti  IMrniilr,  dn  ia  tAlh'rature  fiamaiic. 

{9)  C^tio  cotiiUnnp  du  roi  dn  N  qilPMe^td'antint  plu*  remarqualile  qnr  Pilan- 
ftlrrl  «'iTivalt  h  cetlr  r|MM|iir  leii  IImiicn  KUlvaiitei  ;  l«pa  princeii  n'ont  pan  letempu 
d'arqiii^rlr  dm  lumlf'^i  04.  l'ornéA  k  un  travail  (unillnu.  an  grand  mouvement  le* 
a^llr,  rt  Inir  Aiiip,  ponraiiud  dirr.  n'npaii  le  Innqm  «lit  m  fiier  sur  ellr-même.  \h 
«IfdvruI  doiir  coiiiirr  k  d'autin*  hoiiimrfl  In  liioii  dm  moyriiii  propreaik  faim 
nallro  <*t  k  rarilllrr  l"«  tra\.iui  de  l'aiitoriti^  |ialflli|Ue.  c:pt  emploi  pacréa|ipar- 
tlcnt  aux  plillfiflfifiiirn,  M\\  mliilMrmdn  la  vfVIti^. 

(0)  Mfldamn  Vrnllrr  Alliit,  f|iil  avait  tout  rrçii  delà  nature  et  de  rMneatlon. 
fnt  k  la  fiilii  bonne  nii:rv.  et  ffiiiiiin  ^lalriiO  i  elle  fut  purtout  pn<ile.  et  luirllt  dn 
la  f'Hdn  nvrn  inntd'i'rlnt,  qim  inadamn  Viot  dînait  k  iiiadamo  Dulrennoy  i  «  Noih 
iiomninfl  toiilrn  dnii  iiniiinttm;  niiid.mie  VrrdiiM'  nniiln  mt  iinomiiae.  ■  La  ilarpr 
eoiifiruiall  m  mot  m  dînant  : 

l'A  rprrtirr  rintiM  t'idf/Hf  a  rainen  Pethimlirrft. 

(in)  rnndippiitnvldlrtilr  «Vlal!  «^(pvi^npnfi'pMartihfr^onrtJnnltMifi.rpitiifall 
Il  iWroutrrtr  el  rrrinilt  au  po^tn  In  Rlnlrn  d'arolr  rrt"llrinrnt  trouva*  Irti cfunf* 
gflriIrH.  î.n  pliiAf;r.ind  rrlMqiii'  dn  l'AtiîîIrlrrrr  du  WIIÎ-  «Irrio  avait  fHknifnl 
prli  fc  ro'iir  rnif n  Tmiidn  qun  «iipporl.iîl  th's  pdlnmmniit  l'Atiglflerrr.  ipi'ltrt 
r^iiulta  uiin  rorrrKpoiidanrn  ilonl  ou  ^n  frr.i  iiiio  Id'V  pnr  la  lettre  enftratei 

•  Mnntieur  Jnma  Marjthrrwn, 

t  J'ni  rrfff  vntrr  foltf  et  imjmHetttr  ifttvf.  Je  fêrni  de  mon  mieiue  ftmr 
»  re^MUHfr  ttmif  vinignrf  lenti'fi  twnivr  mnl  ;  fi,  rt  que  >f  ft#  ftourrai  fëirt 
9  nwl-mtUnr,  Inhi  h.  fera  pnur  moi.  J'ft^M'irn'i'lrrjamnlt  détourné  à» 
f  d/ff9lUr  tiftë  foyrbtrk  par  in  mênaet»  d'vn  gufUtr.» 

•  QtnHiê  rflractation  voudrlf^-m^Ui  de  moi  f  J'ai  çruvwtrc  livrt  nm 
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a  imposUêre  i  je  U  crois  une  imposture  encore,  A  i'appui  de  cette  oplnUm, 
B  fai  donné  au  publie  des  raisotu  que  Je  vous  mets  à  défi,  de  réfuter.  Je 
9  méprise  votre  rage.  Vos  talents,  depuis  la  publication  de  voire  Borner e, 
»  ne  paraisunt  pas  fttrt  redoutables  ;  et  ce  que  j'entends  dire  de  votre 
»  caractère  me  porte  à  tenir  compte,  non  de  ce  que  vous  direz,  mais  de  ce 
9  fue  vous  prouverez.  Fous  pouvez  imprimer  cette  lettre,  si  vous  voulez,  » 

(ffff)  Voy.  Ch.  Coquerel. 

(42)  V07.  L.  Weimir. 

(13)  Uadame  de  Staél,  de  C Allemagne. 

(M)  L.  Wdmar. 

(15)  Void  le  MDuet  de  Uiozoni  qne  madame  de  SUa  a  traduit  plu  tard  en 
jen  francalf  1 

SULLA  MORTE  DI  C&ISTO. 

Quaiido  Getù  ooll'  oUimo  tameoto 
Sobinie  le  tooriw  e  la  mentasna  tooste, 
Adamo  rabboflato  c  sonnolento 
LerÔ  la  testa,  e  <ovra  i  pi6  rizzoïse  : 

Le  torbklc  pupille  intorao  moïse 
Pieno  dl  maraYaglia  e  di  spaYeoto, 
E  palpitando  addlmandô  chi  fosse, 
Lui,  che  peodeva  Insonguinato  e  speiilo. 

Corne  lo  seppe,  alla  rugosa  fronte. 
Al  crin  canuto  cd  aile  guance  smortc 
Colla  pentita  man  fe  danoi  ed  onte. 

Si  Tolse  lagrimando  alla  consorte, 

E  sc1am6  si  che  rimbombonne  il  monte  : 

Jo  pcr  te  dicdi  al  mio  signer  la  morte. 

(ffC)  Voy.  L.  Viardot.  Études  sur  C  Espagne. 

(17)  Nous  aurions  peut-être  pu  mentionner  ici  Colin  d'flarlcville,  Fabre 
d*Églantine.  Picard,  Andrieux^  et  quelques  autres  auteurs  comiques,  mais  outre 
que  le  besoin  de  nous  restreindre  se  fait  sentir  impérieusement,  ces  auteurs 
appartiennent  autant  au  XIX«  siècle  qu'an  XVIU  *. 

(48)  Darante,  rie  de  Schiller, 

(49)  Martin  Luther  et  le  24  février,  sont  les  pièces  les  plus  célèbres  de 
Wemer,  la  Petite  ville  et  Misanthropie  et  repentir  passent  pour  les  cbels- 
dTœuYre  de  Kotzfbuc  qui  fut  d'une  rare  fécondité.  Kindert  est  l'auteur  de  ce 
FreysebOtz  que  Weber  a  rendu  si  célèbre  par  la  belle  musique  qu'il  j  a 
adapté. 

(20)  Le  marquis  Maflei,  dit  un  critique,  a  eu  seul  la  gloire  de  faire  vener 
do  larmei  ans  italieDs.  c'était  un  plaisir  Iogodou  avant  lui  dans  la  Pininnile. 


—  UOk  - 

Une  gloire  non  mofau  grande  est  d'arolr  iniplré  à  Voltaire  rune  de  aes  phu 
belles  tragédies.  —  Peut-être  poarriez-Toas  ajouter  qne  la  M  rope  Ualiemu 
n'est  pas  au-dessus  de  la  Hérope  française. . . 

(21)  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  comme  nous  le  Tondriont  sur  la  plupart 
des  oeoYres  capitales  de  nos  grands  auteurs  tragiques,  sur  Alfieri  surtout, 
mais  nous  renverrons  nos  lecteurs  k  l'admirable  critique  qu'à  Eaite  IL  VUle- 
main  dans  son  cours  de  1828. 

(22)  Jean  Paul  a  terminé  sa  carrière  à  BareHh,  yen  la  fin  de  l'aniiée  1825. 
Un  bonnenr  qui  n'a  Jamais  été  rendu  à  aucun  écrivain  dans  les  temps  mo- 
dernes, lui  fut  décerné  lors  de  ses  funérailles  :  on  a  yn  k  son  conrol  fltaiëbre 
les  hommes  les  pins  distingués  portant  sur  des  coussins  les  ouvrages  de  ce 
philosophe  si  profond  et  si  original.  Les  plus  connus  de  ses  nombreux  écrits 
sont  :  Les  procès  groenlandaist  Choix  dans  tes  papiers  du  diabie,  Qukh 
tus  Fixlein,  Récr dations  hiographlques^  V Avocat  des  pauvres,  les  Pa- 
Hngénésiesy  Levana,  des  leçons  sur  rcitbétlqae  et  des  anatises  critkiQes  pu- 
bliées récemment. 

(L.  WlUAl.) 


^  nos  — 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


(1)  Cet  noms  font  sans  cloute  les  plus  célèbres  dans  les  sciences  exactes, 
mais  la  nomendatnre  est  loin  d'être  complète ,  et  c'est  Justice  que  d'j  ajouter 
kt  noms  moins  illustres,  mois  éminents  encore,  de  Lucas  Valérius,  Gucldin  de 
Salnl-Gall,  Caralleri  de  Milan,  Fennat,  Roberval,  Grégoire  de  Saint-Vincent, 
Denrgnes,  MkkM^,  Gregori,  Viviani,  Harriot,  Schooten,  Van-Heuraef, 
Hndde,  Craig,  Tdiimansen,  Raphson,  Metins,  Sans,  Sdiimer,  Rheita.  Drebbcl, 
Foolena,  SnelUus,  Antonio  de  Dominis,  NerYOod,  Jean  Bayes  d'Angs- 
boDig.  Lmsbefge  de  Gand,  le  danois  Longomontanus,  Sethward  d'Oxford, 
BooiUaud,  LouduOi  les  Jésuites  Riocioli  et  Grimaldi,  le  moine  CastelU, 
WaDis,  Neil,  Wren,  le  saxon  DoerfeU,  Hévétius.  Kirch,  Yarselbaur,  Ei- 
mard  Petit  Parent,  Uermann  de  Busle,  Saurin,  Roger  Cotes  Pemberton, 
Moivie,  De  Montmort,  Nicole,  Riccati,  Clairant,  Fontaine,  le  père  Reynau. 
Madaurin,  Bougnor,  les  anglais  Bradley  et  Simpson,  Clairant,  Godin,  Camus, 
Lemonnier,  Uanpertnis,  Baiily.  Dollon,  et& 

(2)  Roojoux,  Révolution  des  sciences, 

(3)  Ch.  Farcj,  jéperçu  philosophique  des  connaissances  humaines^ 
Pricstley,  Uacquer,  Vogel,  Cartenser,  Blaek  d'Edimbourg,  Mayer  d'osoabruck, 
Carendish,  Pringle,  Bergman.  Bayen,  Scbule .  Fontana,  sont  les  plus  illustres 
chimktes  du  XVlIIe  siècle,  ils  ne  tardèrent  pas  k  être  surpassés. . . 

(4)  Nous  citerons  encore.  Casserius,  Riolan,  Aselius,  Bartholin,  Olaus  Rud- 
bedLins,  Pecket,  Reyscb,  Nuck,  Havers,  Glisson,  Malpighy,  Vieussens,  WilKs, 
Graaf,  Duvemay,  Borelly,  DeeYenkrek,  Vanhelmont,  Harris,  BagliTi,  Volf- 
gangwcdel,  Bennet,  EttmuUer,  Lémery,  Vogler,  llorgagny,  Glaser,  Glanser. 
Bonicli'ens.  Digby,  Kunkel,  Cassius,  derniers  partisans  de  Talchymie,  et  i*eiis- 
tcnt  pr-it-étre  ressuscitée  pour  un  certain  temps,  si  le  père  Kisker  ne  Tarait 
Yictorieusemcnt  combattue;  J.  Bamer,  Boyle,  Haller,  DongUs,  winslow, 
Morno,  ClieseMen,  Lederc,  Hunter,  Van  Swieten,  Pringle,  Mend,  Alberty, 
Bordcu,  Lapeyronie,  Bcrtin,  Sauvages,  Gullen,  Vogel,  Sagar,  etc. 


—  (106  — 


CIIAPITKE  DOUZIEME. 


(0  La  Domenclaturtf  des  principaux  oiivra^CH  «[ui  ont  été  publié*  sur  l'éco- 
noniio  politique,  dans  les  XV1I«  et  XVIir  siccU'H,  se  trouvant  avec  cellei  dei 
siècles  autérieurs  daos  l'appendice  de  l'excellente  liistoire  de  récononiie  poli- 
tique de  M.  Dlanqul,  tous  le  titre  de  Biographie  raUonnde  de  l'économU 
poiUlque, 

(2)  On  leur  doit  cependant  une  bien  grande  rcconnalssancei  quand  on  songe 
à  quel  iMint  on  en  était  alors  en  Angleterre  ;  on  en  Jugera  par  Tanccdote  sui- 
fantc  :  Jacques  Ut  voulait  avoir  200,000  livres  stcrlini^s,  et  la  chambre  n'en 
voulait  accorder  que  180.000.  f  Voua  prétcudcz  vouh  fixer,  dit  le  lord  trésorier, 
kneufviH'jtahu'sinine  scorf);  iuiûa  tta  maj^^bté  m'a  ordonné  de  vous  faire 
observer  que  ce  nombre  neuf  ne  eauraitlui  plaire,  parce  (pie  Ton  compte  ticu/ 
polîtes  qui  ont  toujours  été  des  meudiautSi  quoiqu'ils  servissent  neuf  Muses, 
Sa  majedté,  bien  qu'elle  y  trouvât  tiou  béoétiee,  n'aurait  pas  plus  de  goût  pour 
onze,  parce  que  le  traître  Judas  est  cause  qu'il  n'y  a  que  anze  apdtres.  Hais  il 
est  un  nombre  moyen  (jui  nous  accorderait  facilement,  c'est  dix,  nombre 
sacré,  puisi^ue  c'est  celui  des  comiiiandcments  de  Dieu.  »  Ou  ne  sait  si  ces 
étranges  arguments  désarmèrent  le  parlement  d'Angleterre  ;  mais  11  est  certain 
qu'il  accorda  au  roi  les  diX'ViiKjlalnes  de  mille  livres  sterlings. 

(3)  Voy.  J.-B.  Say. 

(4)  i/istoire  de  l'économie  i)oliliijue  en  Europe,  2»  Cours  sur  l'uistoire  de 
l'écouomie  iMjlItique)  puliliédans  l'unirerslté  calhalique. 

(5)  Ad.  Ulanqui,  Histoire  du  commerce  et  de  l'Industrie, 

{fi)  Les  fiacres  ii'ëtaient  pas  cuuuus  au  conmieuccment  du  règne  de 
Louis  Al  V  s  l'invention  eu  est  due  à  un  nommé  Sauvage,  qui  demeurait  rue 
Sjint-Moi'tin,  dans  une  maison  «pd  avait  pour  enseigne  l'image  de  Saint- 
Fiacre,  ■  Je  me  souvieus  d'avoir  vu,  dit  le  [)ère  Labat,  Jésuite,  mort  en  f738, 
|e  preuder  carrosse  du  ioua^/c  (lu'ii  y  ait  eu  à  Paris.  On  le  nommait  carrosse 
à  cin(|  sous,  parce  qu'on  ne  payait  que  cinq  sous  par  heure  ;  six  personnes  y 
pouvaient  être,  parce  «lu'il  y  avait  des  purtiëret  (pd  se  baissaient,  conuneouie 
voit  aux  coches  et  carrosses  de  voitures.  Le  carrosse  avait  une  lanterne  placée 
sur  une  vcr:;c  de  fer  au  coin  de  l'iuipériale,  sur  la  gauche  du  coclier.  Il  logeait 
à  l'image  du  siiut  Fiacre,  d'où  il  prit  sou  nom  eu  peu  de  tcnqM,  nom  (|u'il  a 
communiqué  à  tous  ceux  (pii  l'ont  suivi.  » 

(SAUviL,  antiquités  de  PariSf  liv.  ±) 


—  ÏJ07  — 

(7)  Delamarre,  Traité  de  police. 

(8)  On  tait  qaeb  farent  les  dernien  momeaU  de  Louis  XI,  It  crainte 
sive  qu'il  avait  de  la  mort  et  les  précautions  extniTagantcs  qu'il  prenait  poor  la 
retarder.  Au  nombre  de  ces  dernières,  était  celle  de  faire  venir  dn  Ué  iflin 
moulin  qu'il  possédait  entre  Uzès  et  Nîmes,  loi  croyant  la  propriété  de  Caire  dn 
pain  plus  saiubre  et  propre  k  épurer  un  sang  dont  la  drcuiation  devenait  tons 
les  Jours  plus  difficile  dans  ce  corps  épuisé. 

Le  7  Janvier  M83,  on  lui  en  expédie  quatorze  salmées,  portées  par  qoatoitt 
mulets  superbement  bamaciiés,  et  le  30  août  de  la  même  année,  Louis  mon- 
rut. . .  Ce  qui  n'a  pas  enlevé  an  pain  d'Uzès  son  antique  répofatloo  pirot 
qu'elle  est  méritée. 

(9)2Voy.  Le  Diclionnafre  de  Savary.  li  Deseription  de  la  Pranee,  par 
l>esmes,  Y  Histoire  du  Languedoc  ^  de  don  iValssette ,  le  DlciUmnaiiBdu 
commerce,  et  Monteil,  Piganf<il,  e:c. 

(10)  D'après  b  géographie  de  nan;;eau  (1697),  il  y  avait  en  Pranee,  vers  la  fin 
du  XVIfe  siècle,  112  évécliés,  18  archevêchés,  50  principautés,  100  duchés, 
12  gouvernements  de  province,  12  Juridictions  ou  grands  rctsorls  de  paile- 
mmts  qni  comprennent  an  moins  100  présidiaox,  180  6énéchan88(''e8  ou  prlu- 
dpaux  bailliages,  900  prévôtés,  vicunités,  vigneiies  ou  autres  Justices  royales, 
19  universités,  dans  lesquelles  on  peut  marquer  100  collèges  royaux; 

Le  clergé  avait  140  députée,  la  noblesse  132,  le  tiers-état  192; 

U  y  avait  40,000  curés,  30,000  vicaires,  16,000  chanoines,  15,000  chantres, 
6,000  enfants  de  chœur,  18,003  chc'pcUiins,  20,000  bénédictins.  10,000  bernardins, 
10,000 carmes.  40,000  autre»  religieux  rentes,  20,000  capucins.  12,000  autres  reli- 
gieux mendiants,  1.500  ermites,  80,000  religieuses;  nous  croyons  savoir  aussi  qu'il 
y  a>  ni  plus  ni  moins,  4,000  anciennes  familles  nobles,  46,000  familles  moins 
anciennes,  lesqueil*  s,  à  cinq  personnes  par  famille,  donnent  230,000  nobles,  ce 
qui  fait  plas  de  la  centième  partie  de  la  population.  Nous  croyons  savoir  aussi 
d'une  manière  précise,  (ju'il  y  a  30,000  omciers  de  justice,  100,000  financiers  on 
gens  employés  à  la  levée  des  impôts,  200,000  marchands.  60,000  aubergistes 
ou  cabaretiers,  5,000.000  d'artisans,  maîtres,  garçons,  aides  ou  manœuvres, 
1, 000,000  de  laboureurs  propriétaires,  2.000,000  de  laboureurs  non  proprié- 
taires, 1,500,000  domestiques  2,000,000  de  mendiants  eu  d'Indigents,  et  nous 
ne  sommes  nullement  en  peine  pour  faire  vivre  tant  de  gens. 

La  France  récolte  59,000.000  de  srtiers  de  grains.  56.000.000  de  mulds  de 
vin;  et  nous  ne  sommes  pas  non  plus  en  peine  pour  les  faire  vivre,  chacnn 
suivant  son  état. 

Nous  donnons  au  clergé  nn  revenu  de  500,000,000;  aux  ofGclers  de  Justice» 
magistrats  ou  gcus  omployiVi  par  l'Etat,  un  revenu  ou  honoraire  d'e  40,000,000; 
aux  avocats,  procuicurs,  notaires,  praticiens,  un  revenu  ou  honoraire 
de  10,000,000;  auxd',nirslii|ucs,  un  revenu  ou  salaire  de  50,000.000  :  aux  com- 
merçants, un  revenu  ou  bénciicc  de  40,000,000;  aux  artisans,  un  revenu,  ou 


prfi  ée  ïitnr  trtftil,  d8  309,«IO/lUOt  «ufia  «ui  |iroprMii''r«f,  mti  brtMMMur» 
«t  «Il  ferwirr»  un  revenu  <m  ra|;|j«ifl  «k  ianm  «le  I.^MM/MM.UIM. 

AumarqtM/iift  <3Pp«nd«il  que  k»  «ritliiwiu;iitM  poli<u|u«M  d  AiiijkUBiTe,  «>»- 
UwHil  le  revenu  Kétiér«l  de  1«  rmuM;  f|u  •  4  ,l<IO,<MU.OW« 

«>•  dtverte»  «mmIkm»,  ik  fuMtui^U;»  |mi»  bwuudér»,  U  iiwu»  rmbsnii  •  ou** 
ntftre  Im  iléiMWtïfrtsiuntiM  nnhtétmn,  4e  I  JwsrùoiiUire,  4e»  méUcr»,  4m  mmN' 
fi0bire«i  11  AMM  leeUmit  miiImjI  •  cMiwiltre  le»  4^teMiib«  emettl*  4u  ovWfWHrw 
4oat  HMM  ne  owuiaiMfMW,  <m  4ii  moim  4<jiil  }e  ne  vjitfua»,  i|UMit  «u  cMMMenK 
putusHèkr  4«  €lia<|tte  prvvlitue,  que  le  4éiM4ulfreuietit  4«»  «.v>m%mMiMi<t<jtM>  ou 
amuucnx  Intérieur  4u  l^u^uediM,  <|ul  »'éleve  •  tfytMtJUfWi  et  celui  4«»  ex» 
|MNl»Uun»  ou  cMuuierue  fÈiéruanr  qui «vieve  •  M,<l0U,(MNi. 

ffiumi  «u  omniiieroe  f$éu^r«l  4e  U  Vréttur.,  )e  l'4(Vi/iierjU,  )e  ne  OuiumI»  im« 
|4m  <|ue  le  d^ignibreniettl  4<:  *e»  rt!^HiiÊkMm%  eu  Hvli«ij4<f,  «|i4  v'deveteut. 
|icfi4«nl  l'unnAf;  4<iW,  •  30,<MW  UUO.  Ht  uïiui  4e  m  »  iiiipf;iiiili4/ij»  4e  l'Aa^^kttfre* 
qui  «^levereni,  |«ett4«iit  l'uunée  IIMW,  i  lu,<MW,0UU.  hulutwé*  imv  m»  eipurla- 
Umm  qui  ft'éleviminli  celii!  uieuie  «nn^,  •  «SjUW.OW. 

Il  y  'vall  encore  peu  4>.'«MkhMk:*  «Je  |/roiiii«x  :  otsUe  4e  TuuUwte,  U  plui 
■itflirfffHr  4e»  «UMSéiiiief,  UwU*:  «u  Xlll>  »ie'-le»  re^tMurée.  iongwm  «unéei 
ai«e»,  |Mir  i;iénM:iifx  iMur**,  r<^;oii»ilUi^e  eu  I<ytf4,  <xUe  4e  Ik^iatoiM,  luttdM 
«a  109V.  celle  4«  (;a«n,  ImhUjk  eu  «^'>2.  (>t:ile  4e  M'ue«,  f<in4i6e  en  4(^:1,  uiUe 
d'Aniier»  lutulée  en  IM9,  celle 4e  v i^lef f^itMije.  4e  Jieauj'Xiii»,  UmàâMs^tsu  lOifft. 

(Il;  ittofsr«|iliie  uniier»eJle. 

(%%,  Lu  lfr«nc«  ne  re»»«uti4l  pâi»  un  rcàufivire  tetf^iu  4e  peilwliuuaQiiienl 
4«UM  ré4watfion.  et  «uilvut  4«iJfe  I  lovU-uf.ii'/u  pnuijiire  4etcLuMi»lu4uArKlk]K. 
ffapubéon  le  »«uUll,  tti  eu  IVH,4cua  CiUteiUei»  4e  runiver»itiére<,tireul  U  mt»- 
ilnn  4'uiMtrrver  l'étut  4e  otite  )ii»ti-ui;tKMj  4«ii»  U  lloll«u4e.  I^eur  rapport  IH 
Ovinprett4re  tout  ce  qui  mou»  uijutqu^il  ;  uui»  il  H«il  ré*ervé  «us  l>4rociiefuU' 
caul4,  «uA  L«lMr4e.  •  tout  tv%  utàAt»  «uni»  4i:  MiuniMiiU,  4e  4'/niiM'  «  leur 
pay»le»  Hàétiio4e»  4e  Beil et  4e  lJêm:imU*:,  que  <|u«lqii^a»'UU«  d'entre  «ua  él«i«U( 
«lié»  étudier  en  AnisleitrrFe. 

<lJUt.  ^e«  dWcQUtrTUf  rn  iOnncf» 4e  1799  à  ilfiO.j 

(19)  Il  ue  «ier«  pm  un»  iul^èl  4e  lire  qwlque»  tj-ai^ueutb  4u  4iiiUMn'»  prO' 
pouce  p«r  le  Uilni»-re  4«u»  «;«Ue  prewierc  biÀvwiM. 

«  U»  ne  »ottt  pâtt»  c«^  letup»  nu4l*(»«r<4i&  «M*  l'industrie  nuiuiité^  o»«it  i 
|Mf*e  pro4iiire  k  Irult4e  »^t  uiédil«Uou»«  1 4e  »e»  reiiietclie»,  ou  4e»  r^f;U.iueut» 
dévMtrcux.  4e»  corporKilutft*  privUéi^tée»,  <fe«  entrave»  U»cftle»  ^oufUJeul  le» 
fenne»  préciMU  4u  Kéwe  »  «m  le»  «n»,  devimu»  •»  luéuie  leuip»  le»  ifuHi-unn-uib 
aim  vlcUnie» du  de»poU»iHe,  lui  ai4«ieiil  •  «ppe«juitir  »on  yni$  »ur  ton»  k» 
dÊOfism,  et  M  pm^eiîklent  4M»uc«e»  que  ptr  le»  lUtierie»,  U ouriuplirM et  l«« 
fcuMlIlalloniid'uuc  liouleuie  tervilnde. . . 

i  i« •«wbetu 4c U  liberté  «lui...  Au»«il6(  1  industrie  «'«tt  élevée  d'un  fut 
elliyranueaéié  couverte  du  rétidUt  4e«e»«0wt».  Uwesitfiiliuaipo- 


—  UOQ  — 

Utiqiiei.  dM  goerni  Intériein^  et  estérieunf ,  tdlai  qne  l6f  anailei  do  no^ 
n'en  offrent  point  d'eieniplei«  dei  fléaux  et  dei  oUttclei  de  Umi  les  georet  h 
tooten  vain  oppotéi  k  lei  pKHprèi  t  elle  a  triomphé  det  facttons,  det  cifooM- 
•tanoei  de  la  Koerret  die  a  yaincu  tooi  les  obif  ides  ;  et  le  feo  sacré  de  Tten- 
latloo  a  oooitamiiieat  agrandi  la  sphère  de  son  activité.  • 

Le  ministre  bit  encore  sentir  l'utilité  de  cette  exposition,  etc.  etc.  Les  échan» 
tUlODS  d'industrie,  pour  j  être  admis,  furent  sonmis  k  l'examen  d'un  jury,  et  le 
Itr  veodémiiire  le  directoire,  d'après  la  décisioa  des  Jurés,  décerna  des  prii 
ans  manuracturiers  et  artistes  qui  furent  Jugés  dignes  de  cet  honneur. 

Cette  exposition  dura  une  décade-  Les  parisiens  s'y  rendaient  en  fonle  pen* 
dantleionr,  et  y  restaient  uue  parrie  du  la  nuit..  Néanmoins,  l'époque  trop 
prodiaine  qu'on  assigna,  dans  le  but  do  profllcr  d'une  grande  solennité,  ne 
permit  pas  aux  maiinficlurlers  des  proWnces  du  Midi  d'y  envoyer  lenrs  pro- 
duits. Deux  autres  exfKMitions  eurent  lieu  en  f 800  et  fSOI  t  ceUes-d  fureot 
complètes.  Les  fabricants  et  les  artistes  y  affluèrent  des  déparlements  les  plu 
éloignés,  et  le  gouvernement  recueillit  le  fruit  de  sa  iiollicilude  en  reconnaii- 
tant  que,  dans  le  court  espace  de  trois  ans,  qui  s'étaient  écoulés  du  concours 
de  1797  à  celui  de  ISOO,  les  arts  industriels  avaient  fait  d'immenses  progrès.  La 
quatrième  eiposition,  retardée  par  les  événements  |)olitiques,  n'eut  lieu  qn*ea 
1806.  Elle  réalisa  toutes  les  espérances  que  les  premiers  concours  avaient  liit 
concevoir  t  non-?culemcnt  une  foule  d'articles  présentèrent  un  degré  de 
perfection  inattendu  ;  mais  dea  industries  nciuvelies  avaient  été  créées,  de  nou- 
veaux produite  inventés.  Déjà  les  manufacturiers  français  ne  redoutaient  pins 
la  rivalité  de  nos  \oisin«  que  pour  un  i»ctit  nombre  d'objets;  dans  certaines  b- 
brications  ils  avaient  atteint  et  même  surpassé  les  fabriques  étrangères.  Ce  ne 
fut  qu'en  1819  que  ces  produits  de  nos  ateliers  furent  de  nouveau  réunis  dana 
les  salles  du  Louvre.  L'étonnement  que  provo<|ua  cette  exposition,  plus  brillanle 
qoe  les  préoédente»,  peut  k  peine  être  exininiéc.  L'orgueil  de  nos  plus  redou- 
tables rivaux,  les  Anglais,  en  fut  froissé:  ils  tremblèrent  pour  leur  gloire  roa- 
nubctnrlère,  et  craignirent,  avec  raison,  de  voir  s'évanouir  une  prépondérance 
dont  ils  sont  si  fiers. 

(14)  Les  ponts  et  les  routes  en  fer,  les  bateaux  et  les  voitures  à  vapeur,  lei 
puits  artésiens  et  la  litographie  ne  sont  pas  en  effet  les  seules  découvertes,  les 
sentes  améliorations,  de  nos  ({uarantes  dernières  années;  on  pourrait  y  en  j^oa, 
ter  bon  nombre  d'autres,  dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  Id  d'une  ma- 
ntère  spéciale.  Nous  nous  contenterons  ffindiquer  les  prindpales. 

Ten  la  fin  du  siède  dernier,  M.  RévdNon  avait  fabriqué  des  papiers  pelnti, 
et  cette  industrie ,  dont  11  ftit  le  créateur,  a  fait  d'immenses  progrès.  M.  Lenoir 
fiMqnait  de  nouveaux  instruments  de  mathématiques  ,  et  perfectionnait  les 
andeos,  M.  Argan  avait  inventé  les  lampes  n  double  courant ,  (pii  rempla- 
cerait randeo  lystème  d'édalrage  dans  nos  appartements. 

L'ADglelerre  avait  pris  aussi  on  grand  essor  dans  les  perfeclioDnemdnti. 


Wftll  âppllriafelt  l«  tiMcMiio  ft  vaiinir,  iirlinlloy  ouvrall  ilo  uraiMk»  IMcBêi  da 
oommiiiilcalloii.  ri  un  «liiipio  cliai'iH'iilUT,  llargiavr^cu  iiiTculJiit  dci  nucM- 
iiM  il  fllMr  In  rotfNi.  rrrait  iiih^  iMHivt'ilr  «iiiroo  <l<i  richfMtMn  k  m  palrif.  f/oit 
ven  la  lin  d'*  ca aie' lo  «lU''  «  IIIikIi airnt,  par  dc^  ilrroiivrrlrii nt  dcn  miN-rliiicei 
fin  tniitfi  nutiirr.  Moiii;r.  llrillioiJnl,  l'iLirrioy,  (;nyU»fHlo  Ki-rvcaii.  Uuljrdt 
Vmiii|ii«'Iiii.  (^liapUI.  liSKr^n^c,  (•f<fiigp«  (  nvln ,  rlr.  |,o  Ciiiiti*  «]n  lliimfori 
a|iplir|iiiiil  M<  |inKTi}«'4  il<'  rli,iii(r.i.7r  A  l.i  Irhditrr,  aiii  MV(;iiiH-rkl«.  btii  di$l)i. 
lerio*.  Irtir  |M-i^-iiniit  <i«-^  rcfiu  •inir*  |ifni'|iir  jncrfiyaMu*.  lf«-«  t]rGrfii<iliiii,A* 
ilnM.  I.i<li<iii.  «|iii  «icivcnt  tout  k  la  Un*  k  i  liaifforri  a  «'cliiiror.  dirent  intiodulli 
aver  Jiv<int;if.r  il-im  |ilii«lniMf;riiiiilr«iiMnnra<.'tiiif  m.  M.  l'animiHf  r  ainrllfinilh 
bcHihiii'.rilp  t  lr«  ni'iiihirr*  r^riiiioirripir-i  «■!  |r.«  Ii'jim  iirnr^iirn  iln  |i;inili(''ilMiii  k 
g^nOrnliwIfnt.  l/oiivi  i;:nik*  %t.  (;li4|ii.ii.  «iir  l.i  r.iliriniliiuMlii  v>Ji.prrf>liil«.illiiiic 
lipnrnii.io  i^votulion  (lin«  rrltn  pnrt  r.  Iir«  Intv.nii  mr  l'aiialyitp  du  Inil  «l'inrH- 
rrni  li*«  iiKiyni^  dp  fil  m  m  Vtaw  liii|>r<i  lr%  miiIi>«  di'  ii'iin.i^rp.  I.«;x  d/rmi- 
vnrlr«dn|.fiw||/,  dr  hUtn-t/A,  «li'  llfii|in.  «iir  |r«  lillip«  diM  hailioii.  finirrdrrnt 
|ra  iiKiyrii^  dn  r(  iiilir  ii.dtiliir«  lr«  r.iiu  lr«  pli>H  <  '■ri'<Mii|iiir':.  |„i  i|iriini<  du  l.in- 
NHKf*.  iiHlH|ii^n  |Nir  M.  Sr..niri,  lil  iHfinlir  A  crlln  liidii«lrlr.  iùu*i  i|ii.tii  l'ir- 
royiiRf,  un  d«  VI  l<'|>|>rnirnr  Imii  ifiiivrau.  l«f'N  |ii(i<lidU  (;iiiiiii<|ii('i«.  IrN  «pir  ]i 
4J«rnsr,  Ir  viir-di-  j-.ih,  Ih  r'iii|ir|i.<p,  l,iliiii,  l.i  xiiidi .  rtr..  puif  nt  itrr  Idiri 
fpii'*  Ml  liiiiM'.  MM.  Iliilli'flrl  il  V,ini|iir|jn  .iiiirijuiiiiciil  lu  iiUm  lihnciil  1 1  la 
trliiliiii':  M.  '■Ii-iptrfl  priiri.'lJM  ,iUM  ir  liliiiHliliiinit  piii  li  vdpriir.  l'i*  inii* 
vrllr^r,'iiiirni(.  fiiind  fuiirnii**  A  |,i  ii'iiihin;  Ji  i'iii.îj'-ni  Ji  l.i  lir'n'i.irrririiirfi:  |ijr 
MM.  Ihniii:!  i-t  llit>ii;;inirl.  Itiiupuil  uifrv  .n\v'\.orAU*m«  «  i(iti«ii]iii«j:rnl  «lar» 
Kl  pdlnip  i-.u  l'-iii  iiy.«p  'A  H  li^  «1  •:  Il  iTr<.  !.«'  rfni)  "^ii^îr  dit  f  Imiivip  p.ir  t\**  prn. 
CéiUn  r|iiiiiii|iirii.  otji  ,1  «r  tt.iV/ii  h'iiir  i  ifn.iliilint^  «pion  lui  rr|ir<  rl<.ri'.  I<i 
pr^rl-hiii  /iiliiilrililr  A  l.iipiflh  r^l  iir.nr  jr  monn  iy.iRr,  («'iiifiiffiie  liiiiitrinnil 
dr*  pnifî'^M  de  II  iurl.dluir.ifv  l.<-.iil4  (lilndipii-*  filitiiiiriil  (I|'«  y,t*rn  i|i.|||^- 
rablrv  |«ir.ii|iriin  nV  .'ippiU  j  purifiT  i:i  ^  li.ivalUrr  l^i  pliMrin.  Imi  ptiijlic<iliiifi 

du  I  llilll'ift  lIlMlT^f;  il'ilH  il  iflli.l  JH!'--!  Irifi>k,  iMiriVfMU  pl(r.l||il  (Vp-i|lilll  (l|l 
aoilfflO  f'I  du  lilliiiiii'.  f;'r^l  rnruir.  il  |.i  (  liiri.i''  ipriiii  fnt  ir."IPV«rii|«'  fl''  \il  (Hrfir:- 
toililf  m  ii4|  iiix  <|  i|f<  t<iiH|r4  mil  14  i\-  un  ml*  \r  rii  c,  i|iii  n'iRi'PK'H-  «-«'ri*  |<*  r^ip- 
p''i't  dr  l;i  nrlfrlr.  do  l<i  l'Iain  linir  rt  de  I  <■(  oiiiiiii)«f. 

A  orlln  rpojiiR  .l.irpi.itl  invriiNiil  in  iiirr^iiUuir  «pti  lil  utif  Tifluin'U 
dfln^  riii>'mtriG  iy"iiii{d<r  :  Ir-*  iiiiK  !i  ir  «  i  riipl-»yrr.4  jii«pi  h  Utk  d.iiiji  l;i  vijlr  lii 
Lyon  pfiur  Li  ruiiln  lioiidr^  r'iolfi  <  JMfxjMT»  rlaïnit  umipli'pi^rji,  flinif-ik«  A 
falrr  iiiiiiv'iir,  ri  iinrrli.iii^rrs  d-*  ccidr^  rt  d'i  pc'iiilr^:  fifi  Mii|>U>yiill  ordlii«ii- 
roifinil  dri  riir<iMt«,  rt  Kiiih>Ml  dr-«  j'hiir.^  U\\r>.  k  fiiir  iir<MVfiir  ' r^ conli  « r| 
C€a  prdi|«'«:  niid':  pour  r-UidniK  If  m*  lii  r.  ('(■<  |.iiivm'«  i-ii|.iiiN  rt,|if-iit  oh)\zf* 
do  fOiiM'rvri.  pud.iiit  tU'i^  I'iuhit-i  riiiit'ir*.  diw  |M»sr)(j|i^  f'irrrr^  ipiî  abrû* 
f;r<il4Mil  l''iir<  )  ii:i«.  nu  du  iiifiln<s  l'i-Nnuiiiriil  li'iiif:  nifiiihir».  ■iiif'(pi;it(  tr^iiva 
in  mf»viM  «>r  f.iiir  fiM  I  |iN  cdrd''^  rt  d'iinprifiif  r  In  iiKHivriiinil  ain  |iéd.drji  par 
roiivil(<r(i>«:r;iir.  rpil II  (ut  p|ii.<i |h  •"iii  d('p-iiiH'>> li>lt  k imiiiu't <  9  thntifii i/*; lut»' 
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C'était  OD  gnod  lervlce  rendu  i  Ilunanité,  et  cependant  U  fat  d'abord  li  mat 
apprécié  que  la  vie  de  Jacquart  fat  souvent  eiposée.  Les  métiers  k  la  Jacquart 
en  procurant  une  grande  économie  dans  la  fabrication  des  étoffes  faconnéest 
donnèrent  k  l'industrie  lyonnaise  une  supériorité  incontestable  dans  les  étofEo^ 
enricbicii  par  l'art  du  dessinateur. 

L'exposition  de  1802  avait  signalé  ft  l'attention  publique  de  très-beaux  pro- 
duits chimiques,  des  ouvrages  d'horlogerie,  des  sucres  raffinés  de  U  Delestertt 
des  perfectionncmeuts  remarquables  dans  h  fabrication  des  limes  et  des  faux* 
de  la  poterie,  des  cristaux  et  des  porcciaincs.  Dans  l'cxpositio:]  suivante  on  re- 
marqua une  amélioration  dans  les  laines  et  les  draperies.  L'agriculture  fran- 
çaise avait  devé  des  mérinos,  on  en  avait  soigné  l'espèce,  et  déjà  des  draps  do 
l)ellc  qualité  étaient  fabriqués  avec  des  laines  de  France. 

La  soie  a  fait  également  des  progrès  man|ués.  Lyon  brillait  au  premier  rang* 
mais  après  Lyon  venaient  encore  avec  honneur  Paris,  Nimes  et  Avignon. 

On  admirait  aussi  la  fabrication  des  dentelies,  des  blondes,  des  toiles,  des  ba- 
tistes et  des  linons. 

C'était  surtout  sur  h  fabrication  du  coton  qiicMï  portait  l'atlcntion  du  jury 
et  (les  économistes  ;  on  voyait  avec  uu  plaisir  mi:!é  d'orgueil  national,  les  pre- 
mières n:oiis.st:iin(  s  frjnr.iisrs  fournies  par  Safnt-Oncntin  et  Tarare. 

L'cx|M)sili(mdc  iH^Kî  montra  encore  un  ixirfectionnemcnt  seuiiible  dans  la 
constriictitm  A.:n  macliiucs,  dont  jiiMpi'à  lors  on  ne  s'était  pns  as5ez  occupé.  Un 
Angla'is.  M.  Dugbs.  en  ex)>0'a  pli  sieurs  qu'il  avait  inventées  pour  la  fabrication 
des  draps. 

Paris  se  (ii»tingua:t  par  «on  éliéniiteric,  si  tiMotterio.  sesinstnimcnts  demu- 
sifpic  et  toni  les  olijets  de  dessin  et  de  goHt.  Mais  ce  fut  surtout  à  l'exposition 
de  1819  que  se  révéla  le  progrès  immense  de  notre  industrie  dans  les  branches 
les  plus  essentielles  :  la  laine  des  m(*rlnos  français  mérita  une  préfet  cncc  mar- 
quée sur  celle  d'Espajçiuï  dans  la  fabrication  des  draps  du  premier  degré  de  fi- 
nesse ;  la  laine  espagnole  fut  rcléqnéc  dan?  les  draps  de  deuxième  «jualité.  La 
faveur  dont  les  laines  fran';ai8<.'s  se  m'>nlrèrci't  dignes  sur  tous  les  marchés  fut 
due  aux  ^oins  qu'on  apporta  dans  leur  lavage  et  leur  triage.  M  Tcrnaux  eut  le 
mérite  de  donner  le  premier  modèle  d'un  lavoir  pour  les  laines  fîues.  Le  même 
industriel,  voulai.t  fabri  |ucr  des  cliAles  avec  la  matière  des  beaux  tissus  de  ca- 
chemire, fit  venir  des  clièvres  du  Thibct.  Grâce  au  zèle  couragf^^ux  de  M.  Jau- 
b^rt,  qui  a  ramené  lui-mOme  des  ciiévres  de  ce  pays  lointain,  la  France  Gt  des 
châlei  de  cachemire  à  l'imitation  de  ceux  de  l'Iode. 

On  a  été  longtemps  sans  pouvoir  égaler  les  tulles  fabriqués  à  l'étranger,  parce 
qu'on  n'avait  pasia  .«oie de  Citincsi  blanche,  si  fine,  si  égaie  :  M.  Bomard  eut  la 
{;loire  de  iKHTecliomirr  le  mdcanibme  du  métier  à  faire  le  tricot  ii  maille:^  fines. 
et  donna  des  tulles  à  douMo  novid. 

Les  crêpes,  qui  étaient  la  propriété  exclusive  de  l'itiUc,  furent  fabrii|ucf  à 
Lyon  avec  une  perfuctiou  qui  leur  donna  iinuiédiatemuut  la  prééminence. 


L'horlQiarla  da  Ubrlqua  prit  un  iruid  «lévakH*!**!*»*»^  >  MM.  Jji|i|iy  f tléiMria- 
maBldiillJiui-lllilii)  iirAMMilârfliit  iIm  élNiiifilini  Ua  moiivHiiieiil  du  iiiiNilrM  faib 
|Mr  iHiMMMin  «Im  uim4iIiiiw.  «I  «vmi  liiin  M\n  ^uiMiiiiln  ila  iiialn-iriniiviii  i|u'll« 
iMlIvrèrwil  au  WNiiuMtnw  nu  |irli  il«  I  Ir.  40  r.  liiiUii  liiMrMMiilii  iiMiiiiriieluni 
avjUI  éi^  lUlriilla  p«i-  1m  lnniiiM<^lr«iiKèiiiii  nu  ivifl,  uiiiti  «Un  fui  iHftiiUMlrullii 
MUmIIAI,  ni  Hiu|»liiyiiU  I  witn  i^iHiiinn  uiiUn  iiiivrlnrN.  UbrliiMil  qn^iwi»  à  i|iihiie 
flMila  «kiUMlniiM  ilVIiiiui  lira  (In  nioiilira. 

Il  y  Nur«lt  liiMriilUiiiln  I  un  |m«  rllnr  ln«  liitlniuiftiiUMn  M.  l'orliii,  «ni  lialillniul- 
uuiiilnu  i|ul  pr^Miutii  In  l'rii  In  i^iiiMilniii  ii\n<:lni|iicl  MM.  illiil  ni  Ai-iiH<*  ddlnr- 
HllUfirniil  \à  Uliluiin  itn  l'niiiiriilnrii  i  ri  rniii  (In  M.  HdUilmy,  <|iil  itk|i(ikii  un  «wi* 
oln  r^iN^tlIniir  a«lHiiiiiMii(|iin  li  iiiin  iNiiiMnln  lrra-rnMiM'i|iiuMu. 

A  l'uk|HMltliill  lin  |H'i7,  iili  vil  lUin  illlii*lliii-ii|liNI  limivit|ln<liili»l«a|ilii.tiHUiln 
li  iiilii  |i«r  Iw  Miln«  i|un  |iiiinul  ln«  ruIlU^lniiu  d'^lAvnr  In  vnr  àhtn,  vniiu  du 
IdiilMi.  Nluina.  f<yiiii,  l'uiUi  NiiiiillJiiiiiiiiiiuil,  Nnliil  Klinmin,  n«|Ni»iilniit  Iniin 
rulMiik.  Iniiib  i^iolfnk  iln  feiili',  |hmii'  iiHiniilili'iiiniil  ni  pour  nilim, 

!•«  fiilii'lrrtllmi  (In  Trirlni  (Ira  fdUk,  (InilUiii  ■,  iln«  (miIIIn,  HI  dn  trun-nrumU  |inr 
|Fte  I  um1«  i:nllii  il(M  r^U'Urn  ni  (In  U  Irlllllnrln  nu  f^1^tlér*\  lut  «U(uii'n  |ilu»  itumi- 
qililile. 

M.  frmiunl Ml  lUMialiiilin  ilna  pliarna  (|iil  iililuuniil  l'ipiiriihalliiii  du  H'NKni  nc- 
lunul,  ni  ifid  «trUirnlnul  uilnii»  ijun  liiun  licu»  ijii  (Ui  «ViiU  coiiilrulU  uiAiiiu  nu 
AiiMlnlnrm, 

NiU»  U(iua  «rrf^luHka  rn»|iiiiiliiiu  du  Ilift  i  i'I'n  ih'liiiU  di^ja  liinu  l(iU|tH  un  w»- 
r»Uiu\  rlnu  nu  (NHupiiirtliHUi  da  cniik  i|iin  uiui*  iiurinua  nuciiin  a  diHUini .  Noa  Inc 
Inufk  iMiiivnnl  niuikidlnr,  aur  en  «ujnl  Uili^inaartid.  Ina  dlvnrauiiviiifina  i|ui  liiil 
Ittlll  daiinlltf  nk|iiMUlifii- 

(INj  (jun  vniil  uidrn  «lO^sIn.*  dll  un  éni'iviiUi  rnllfflnui.  la  vtfiili^  la  IllNuIr, 
IniiriiKiAa.  I.a  \fnMé  '  il  UiumumII  dniiuia  lit  n'-vi^lidliMi  cliii^llanius  l.i  li- 
lini M'.'  i|id  un  adll  i|un  U  lilmiln  u'ml  que  In  drnit  i|ii  nid  Ina  pHUplna  ciiiumn  Itm 
ludlvIduadnpnitnclliiiUUTd'AKn  nu  iIk»  Ina  c^iudllliiua  dn  Inur  nilalnuc.n,  UMh 
mm  lii  lai'.ulM  d  luuitvnr  nu  uiutlnin  dn  lui.  NAn  du  hiiiift  du  lîhrial,  la  IiImmIi^ 
aur  U  l(iiTn«  a  li>  lypn  dn  loua  ai^a  pcilnriioiiiiciiinida  diiut  lu  (lirialliiuituie' 
IXHIlMui  In  lypn  du  (;lii-|feliiiiilaiiin  nal  diuin  In  cinl. 

Oh  vniil  dupKiKiAa  1  iiiiiia  In  vduloua  nulniil  (priioiiuun  dU  imiUilni  uiala  In 
|iniHr'»i>v<'illaMn  un  lirion  poiid  l'iuilM  diviunipii  ciii •int(^rlaa  rniimlKuauinul 
f'4lluilli|iin  I  il  BorI  du  ami  aniii  ioiuiiinin  Iruil  i\n  aoiiftnrum.  loiil  drull  AuiaiMUl 
ilit  lllnu. 

Uiui  l(uil  pi'f»Ki'*">M  doue  iiiiinn  uoiia  i  iiiida  ipin  (nul  pruHrAM  mHI  daiik  l'oidio 
«l  l(ud  (li*.vnl(i|i|inuinul  daiia  riiiillit.  Tnlln  eal  la  lui  K^uifralndn  liuilfik(N:inlfi 
lui  nal  In  v(ru  dirté  par  In  anulliiinul  lulliun  dn  la  vi'rlfi^  (lui  an  fall  Jfuir  I  li  avnra 
Iw  déaordi-na  iiiAiiia  iIm  iiiInlIlHniuwi* 

il'.  L.  llAVMOftU.  I 

MfHM alluiia  lu  piiiffrèial  iMprngrAi  nat  daua  r(ivaUKlltt.  V(rila  uun  sévllé 
•liMiliM.  —  Ln  iMriMtlllHliUI  Ml  ta  Mluitt  Utt  l'IuNnuMii  «l  1«  |wrr«u4luuuiiiiifliii 
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la  natore  da  duristianione.  —Voilà  une  antre  rérité.  —  C'est  donc  an  pins  grand 
ordre,  à  la  plus  grande  bienTeilUnce,  c'ett-à-dire  i  la  plot  imnênBe  charité  qne 
tendra  le  genre  homaio  !  Ainsi  sera  expliqué  ce  cri  prophétique  qu'à  raYéne* 
ment  do  Saaveur  on  ouït  dans  les  banteors  {des  deux  :  «  Gloria  in  exeeisii 
Heoy  et  in  tard,  pax  hamitUbus  bonœ  voluntatis  /  »  «  Gloire  à  Dieu  dans  lea 
sphères,  et  sur  la  terre,  paix  aux  hommes  de  bienvdUance  !  >  Les  plus  terriblee 
épreuf  es  de  l'humanité  sont  sans  doute  subies  ;  l'instant  de  la  dernière  inlUa- 
tloB  doit  être  proche. . .  Arrêtons-nous.  Porter  plus  loin  notre  intentioo  ne 
nous  appartient  pas.  Terminons;  mais  en  iiolssant,  adressonu  toutefois  anx 
sceptiques,  aux  esprits  obstinés,  cette  simple  question  : 

Quand  Tibère  dU  pris  lecture  de  l'Inique  Jugement  exécuté  snr  le  Juif  Jésus 
de  NaxareCb,  si  quelque  affranchi,  familier  du  sombre  empereur,  soudain  dooé 
d'une  Tue  vatidenoc,  eût  pu  lui  dfare  :  «  Le  del  d  la  terre  paieront,  6  auguste! 
mais  la  parole  de  ce  pauvre  Julf^  que  tu  reconnais  ianocent,  subsistera  dans 
les  sièdes.  L'infime  gibet  sur  lequd  il  expira,  devenu  un  signe  dlionnenr  d 
de  noblesse,  le  trophée  de  l'immortalité  conquise,  de  l'affranchissement  md- 
yersd,  sera  arboré  aux  extrémités  de  l'orbe  habitable.  Désormais  plus  de  tIo- 
times  au  Capitole,  d'encens  à  ton  divin  aïeul;  plus  de  drqne  où,  pour  distraire 
tes  ennuis,  s'égorgent  des  armées.  Les  pauvres  qu'on  expulse  de  la  cité,  les 
esdaves  infirmes  qu'on  expose  aux  loups  sur  les  tombeaux  des  chemins,  seront 
recudllis  et  consolés  par  les  filles  de  ces  matrones  qui,  se  ruant  anJourd*hni  à 
l'amphithéâtre,  tournent  le  pouce  et  puis  battent  des  mains  à  la  chute  du  gla- 
diateur immolé.  » 

S'il  eût  encore  ajouté  : 

Dans  ces  Gaules  auxquelles  ta  démence  permet  de  vivre,  le  Jour  viendra  où 
César  lui-même  ne  pourra,  de  son  sceptre,  meurtrir  un  front.  —  abattre  une 
tête  que  n'a  pas  frappée  la  loi,  —  prendre  un  as  au  peuple,  sans  que  le  peuple 
l'dt  librement  consenti  ;  —  où  il  sera  forcé  d'être  humaini  Juste  et  affsbie  ;  où 
ses  vices,  ses  passions,  ne  pourront  du  moins  nuire  à  aucun  ;  —  où  prolétaires 
d  patridens  seront  de  niveau  dans  le  temple  de  la  justice,  car  le  Juif  JésuA,de 
condition  vile,  appelle  à  la  dignité  de  la  personne  les  dienis,  les  ombres,  les 
étrangers,  les  barbares,  tout  homme  vivant  sur  la  terre.  —  Et  tout  homme 
comptera  pour  citoyen  romain.  Et  les  sénateurs,  les  princes,  les  rois  des  nations 
seront  convaincus,  6  éternité!  que  le  dernier  GétuHen,  enchaîné  au  pied,  déi- 
guré  par  le  fer  chaud,  cassé  par  Tâge,  d  qu'on  échange  contre  un  porc,  est  ton 
frère  d  ton  égal,  subUme  empereur!  > 

Comment  aurait  répondu  le  tyran?  —  Sans  doute  en  appelant  un  Ucteur!  — 
Pourtant  ces  dioses  se  sont  réalisées,  —  d  pourtant  ces  choses  semblaient  alors 
bien  autrement  impossibles  que  celles  qu'il  nous  reste  à  accomplir. 

(R08BLLT  OB  LOIGDIS.) 

(16)  Il  y  eut  dans  la  haute  antiquité  de  grands  empires,  de  puissantes  nonar- 
Qhies  dont  une  obscnre  mémdre  est  vernie  Jusqu'à  nous  à  travers  les  àgii.  Bltoa 


ft'étJient  affermies  »ur  l'iiuique  Iukc  de  tout  on  qui  dure,  la  reiigion  et  la  jualJce. 
Puiii,  ïeu  paMiona  Kurviiirenl,  la  roi^ioii  m:  ciirroiiipU.  ia  foi  H  l'ainour  «'«rva- 
ikoiiiit:iit.  Il'  |)riiiv<>ir  euivitr  de  liii-niéme  rt  ne  cttnwdiiMmi  |>ln«  de  loia  que  tei 
caprkretf»  toulu  aux  pied«  l'4':<|iiilé  tàinU'.,  le  droit.  l'Iiuiiiaidtë.  oiiprfijia  le«  peu- 
|ile»  et  le»  dégrada  iiar  Fe«  i-x<  iii|deii  conta{;î<;ux,  par  l'abruli»»eiuent  de  la  ml- 
aère.  Aior»,  liitiu  dit  au  ti.'iiij,st  t  Celte  d(>ri*iou  de  la  bocfété  pour  lai|uelle  J'ai 
faJt  riioiuiiie  iii'e«t  en  aljoniiualioii;  tiAte  toi  d'eu  purger  la  terre  :  et  le  tempu 
eiui>orta,  couiiue  une  feuille  hècii'.*,  cet  grandea  nioiiardiiea,  cea  puUfanta  em- 
pire*. 

D'autrea  empires,  dautre^i  ujonarcldea.  de«  multitudes  dKtata  conctituéi 
•OUI  de»  foriiie»  diveiaesde  gouverneuieul,  apparurent  eQftUite  dauaiemoude, 
et  liji^oiira  <.<ii  vit  la  religion  et  la  jiuliet^  HMna»  prè«  de  leur  berceau,  souffler 
lureoxi'eiipritde  vie,  iei  forlilier  ^iar  rexercice  dea  vertui  levêrea.  L'amour 
«le  la  patrie,  dominant  dau»  l'imcdeacitoyenii  l'amour  de  soi,  enfante  lea  actioni 
bérolquei,  le^  dévoui:Uieutv,  les  «aerideeM.  d'où  uaijbsieut,  aux  époques  tran- 
quille», la  prospérité  comniune.  et  le  salut  am  Jours  du  danger. 

Mais  ce  1m.'1  ordre  s'altère  i>eu  k  {«eu.  Les  cliefs  de  la  société  commencent  à  le 
faire  de»  intéréla  disUiîcls  «lus  siens,  k  ne  regard*  r  le  i»oiivoir  que  comme  un 
moyeu  d'aMouvir  leurs  convoitises  «ans  ce»se  croishantes,  à  substituer  La  force 
au  droit  t  les  nueur»  publiques  et  privées  se  dépraveut,  ou  se  rit  des  deroin, 
l'égoïsuie  envahit  les  eaur»,  en  cliaMe  l'un  après^  l'autre  tous  les  sentiments 
d'éfiuiié,  dliunianilé  ;  cliacun  ne  songe  qu'à  Jouir,  \m'm  lid  inii)orte  aux  dépens 
de  qui  ;  ii's  peupl  ;»  sont  une  proir  qu'on  d«^vore.  1/ A»ie  occidentale  et  l'Eurofie 
presque,  eut ii'ie  en  «^laicnt  là,  aux  Icnqis  où  se  formait  la  puissance  de  liome, 
sousrinniience  des  lois  nioiales,  dus  saintes  maximes  toinliées  dans  Ui  méprï^ 
des  autres  nations.  Le  lleuve  incessamment  se  grossissait  des  eaux  qu'épaiicbait 
celte  source  imnioKclie. 

l£nHn,  surmontant  ses  rives,  au  moment  lixé  dans  les  desseiiu  suprêmes,  il 
déhorde  sur  ie»  (ujnlrées  qu'infectaient  de  ieui'  corruption  des  races  di'géuérées  ; 
rétmlillques,  royaumes,  rien  n  eut  épargné,  il  renverse  tout,  il  entraîne  tout. 
Lniiëf.z  paàifr  lu  juslici'.  de.  J)ieu. 

ho.»  victoires  uk^uum  de  IVoan;  gorg/'e  des  riciuïsses  de  l'univers,  y  dévelop- 
pent les  germes  île  tous  les  vices.  I.u  ciqjidité,  l'andjiHon,  la  fureur  du  luxe  et 
des  voinpiés  s'cuqiarent  des  àtncs.  Les  lois  ont  |>erdu  leur  empire.  Les  mots  de 
patrie,  do  iilierlé,  d'bumauiié,  n'offrent  plus  de  Mtns.  La  raison  troublée  ne  sait 
k  iiuoi  m:  prendre  dans  la  ruine  des  vieilles  croyances  et  la  confusion  des  idéCi 
nouvelles.  Pef  désira  inonfii,  mousLrueux,  montent  des  aMmes  du  cuL'ur.  On  se 
«UfiHile  le  pouvoir  à  main  armée  pour  un  but,  non  de  félicité  publique,  mais  de 
Joiiiss:mri;4  personnelles. 

Au  dedans,  le»  proscriptions,  dei»  ft'tes  dissolues,  des  orgies  sanglantes  ;  au 
deiiors,  dai»  les  provinces  abandonnées  a  la  rapacité  des  proconsuls,  l'extrême 
de  la  tyrannie  et  l'extrême  do  la  servitude  Uniin,  cet  limnenie  déiordre  se 
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concentre  en  nn  senl  Mre  vivant  qu'on  nomme  cmpercnr,  effrayant  météore 
devant  qui  les  hommes  se  prosternent,  astre  sinistre  d*où  le  mal  rayonne  en  tout 
sens.  Que  va  devenir  le  monde?  Uue  voix  partie  de  la  Jodée  lui  anoonoe  sa 
délivrance  ;  le  Juste  meurt  pour  le  sauver.  Sa  parole,  recueillie  dans  des  cœurs 
purs,  y  germe  et  s'y  dévelappe,  et  devient  peu  à  peu  cet  arbre  promis  qu(  de- 
vait couvrir  de  son  ombre  les  nations  régéncrdes. 

Alors,  des  profondeurs  du  Nord  et  de  l'Orient  accourent  des  peuples  inconnus 
que  la  Providence  y  tenait  en  ré:erve  i)Our  accomplir  son  œuvre.  Poussés  par 
une  invisible  main,  ils  ouvrent  de  larges  brèches  dans  les  remparts  de  Fem- 
pire,  et  puis,  s'y  précipitant  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Us  ne  cessent,  pendant 
trois  siècles,  de  le  traverser  en  toutes  directions,  de  le  labourer  comme  on 
champ  stérile  que  la  charrue  sillonne  profondément  pour  le  féconder,  et  oft^ 
de  distance  en  distance,  on  aperçoit  la  fumée  rougeâtrc  qui  sort  des  amas  de 
plantes  malfaisantes  livrées  au  feu  pour  en  détruire  jusqu'à  la  semence.  Telle 
fntce  qu'on  appelle  l'invasion  des  barbares.  Le  glaive  ne  s'arrêta  qu'après  être 
parvenu,  toujours  sanglant,  des  bords  de  la  Baltique  à  la  Uéditerranée,  des 
rives  du  Volga  aux  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  iMissez  passer  la  jus- 
tice de  Dieu. 

Cependant  le  christianisme  s'élait  étendu,  et  avec  lui  l'esprit  qui  devait,  en 
purifiant  l'homme  moral  et  en  l'élevant,  l'éclairer  sur  sa  dignité,  et  produire 
peu  à  peu  la  liberté  civile  et  politique,  conséquence  rigoureuse  de  l'égalité  des 
droits,  fondée  eile-môme  sur  l'égalité  d'origine  et  de  nature.  Les  nations  mo- 
dernes apparaisseiit  formées  du  niéiangc  des  races  cominiscs  et  des  races  con- 
qérantes.  La  France,  par  sa  position,  en  e.^t  coiinnc  le  centre,  et  dès  sa  naissance 
elle  sembla  marquée  d'un  signe  à  part,  mystéiicusc  annonce  de  ses  hautes  des* 
tinées  futures.  Des  rois  guerriers  la  régissent  d'abord  ;  mais  avec  le  concours 
du  peuple,  nécessaire  pour  donner  force  aux  lois ,  ainsi  qu'à  l'autorité  du  chef 
chargé  de  leur  exécution.  Le  trône  alors  est  électif,  mais  en  vertu  de  la  cou- 
tume, dans  une  même  famiilc.  Cette  famille  s'endort  au  sein  de  l'oisiveté,  elle 
ne  gouverne  plus  pour  le  peuple,  elle  règne  pour  clle-inême  ;  son  temps  est  fini, 
elle  est  jugée  et  une  autre  faiwille  lui  succède. 

Après  d'immenses  et  glorieux  travaux,  et  ile-ci  à  son  tour  décline  dans  se, 
voies  ;  elle  a  perdu  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  de  sa  mission  ;  gissante,  pour 
ainsi  dire,  en  travers  du  chemin  où  ia  nation  veut  et  doit  marcher,  elle  est 
devenue  pour  elle  un  oI)stacIe  :  son  temps  est  fini,  elle  est  jugée,  et  une  autre 
famille  lui  succède.  Ainsi,  malgré  le  titre  puissant  de  la  comiuéte,  uni  dans  les 
fils  de  Clovis  au  titre  plus  ancien  d'une  royale  origine  ;  malgré  l'immense  gloire 
et  la  force  immense  laissées  par  Ciiarlemagne  en  héritage  à  ses  enfants,  deux 
dynasties  sont  emportées.  Infidèles  au  peuple  dentelles  devaient  seconlerles 
destinées,  leur  sentence  fut  prononcée  d'en  haut.  Laissez  passer  la  justice  de 
Dieu, 

A  partir  de  ce  moment,  la  France  s'organise  sous  l'influence  du  principe  féo- 
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dal  ooacti,  dans  fou  eMOoe,  comme  tm'  qrttèma  de  proleelloQ  et  de  lecoiin 
mutuel  I  le  tiiblei'appayanCiar  un  plus  fort  oUIgé  de  loi  prêter  mltlmceeD 
éehiiwe  du  lenrlce  qu'il  recevait  de  loi  ;  et  cela  en  remontant,  par  one  lérle 
non  Interrompoe.  Jusqu'au  plm  ibrt  de  tout,  Jusqu'au  prince.  Mais  une  partis 
de  la  population,  sans  libertés,  sans  droits  reconnus,  attacbée  à  la  gMw  ooesma 
un  vil  bétail,  restait  en  dehors  de  cette  chaîne  dont  les  anneani,  se  cboqoMi 
entre  eui,  ne  tardèrent  pu  à  se  briser  les  uns  les  antres.  L'ordre  qu'on  a? ait 
espéré  se  cfaanfea  bientôt  en  une  anarchie  profonde,  unhrerselle. 

Pendant  ce  temps  là.  deuzchosses  se  passèrent  La  puissance  royale  s'agran- 
dit en  intervenant  dans  les  querelles  de  ses  vassaux  qu'elle  panrlnt  peu  à  pn 
à  soumettre  à  son  tribunal»  et  que  peu  à  peu  die  dépouilla  de  leurs  prérogatives. 
Le  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  ayant  augmenté  la  popidallon  dei 
iriiles.  Il  se  forma  comme  un  nouvel  élément  dans  l'État,  la  bourgeoisie.  CelM 
sentant  sa  force,  sentit  aussi  wtt  droits,  et  voulut  en  jouir.  De  là  raffrancUsie- 
meut  iuocestlfdes  communes,  fruit  de  tant  de  combats  et  de  labeur.  Cepen- 
dant, le  pouvoir  royal  croissait  toi^ours,  en  absorbant  toujours  les  privUégcsi 
d'abord  des  graudi  barons,  puis  de  toute  la  noblesse  féodale.  Longtemps  dk 
résista,  mais  vainement  Richelieu  lui  porta  les  derniers  coups,  son  ancknae 
puissance  politique,  traoformée  en  distinctions  de  cour,  vint  expirer  sont 
Louis  XIV.  dans  les  antichambres  de  Versailles,  n  n'en  resta  que  ce  qui  pesait 
sur  le  peuple  sans  gêner  le  monarque.  L'autorité  de  celul-d  s'étant  à  la  fois 
étendue  de  tous  .les  côtés,  il  n'était  plus  question  des  vieilles  chartes  des  com- 
munes ni  de  leurs  libertés  si  péniblement  conquises.  Tous  les  droits  s'englouti- 
rent dans  le  pouvoir  absolu  d'un  seul.  Aussitôt  commença,  dans  les  profondeuis 
de  ce  despotisme  contre  nature,  un  ténébreux  travail  de  dissolution  religieuse» 
morale,  politique.  Les  vieilles  Institutions  n'étaient  plus  que  le  fantôme  d'elles- 
m£mc8.  Ce  qui  restait  de  vie  s'était  retiré  au  sein  du  peuple. 

éclairé  de  la  lumière  dont  les  premiers  rayons,  perçant  les  épaisses  vapeurs 
amassées  sur  la  sodété,  apparaissaient  à  l'horinm  comme  l'aurore,  encore  in. 
certaine  du  grand  avenir  que  la  Providence  préparait  au  monde,  Il  se  demande 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être,  et  soudain  se  levant  il  dit  à  son  tour  :  l'État  c'est 
moi  I  et  devant  lui  s'ouvre  une  ère  nouvelle,  l'ère  des  peuples.  Lois  oppressives* 
distinctions  iniques,  prérogatives  de  races  et  de  corporations,  coutumes  suran- 
nées et  barbares,  et  le  trône  et  les  autels,  même  profanés,  tout  chancelle,  tout 
tombe,  tout  «îst  balayé  ;  comme,  en  un  Jour  de  tempête,  la  mer  balaie  les  débris 
rongés  par  les  vers  d'un  vaisseau  abandonné  sur  ses  rivages,  laissez  passer  la 
justice  de  Dieu, 

Une  ferme  foi  en  ses  destinées,  de  roagniHques  et  douces  espérances  remplts- 
saient  le  cœur  du  peuple.  On  se  met  à  l'œuvre  pour  reconstruire,  sur  les  éter- 
nelles bases  du  droit  et  de  l'équité,  l'édifice  social.  11  s'élevait  rapidement  e| 
comme  de  lui-même,  présentant  aux  regards  des  formes  mervdilenses  de  sim- 
plicité et  de  grandeur.  Peu  de  temps  encore,  et  il  s'achevait  Mais  voilà  que  la 


▼ieille  •oclëté,  m  soalerant  de  m  tombe,  se  réfoat  k  tenter  nn  dernier  effort.  11 
fnit  combattre,  et  dans  le  combat  où  lliérobme  de  la  liberté  donna  an  monde 
des  eieraples  iooab  de  déf  ouement  et  de  constance,  il  se  pai^sa  des  cbo«es  sans 
nomsnr  lesqnelles  llinminlté  doit  jeter  nn  voile,  comme  Dieu  a  voilé  les  mys- 
tères terribles  de  b  mort 

Le  cours  delà  révolntion  en  fut  troublé.  An  dedans  et  au  dehors  les  guerres 
succédèrent  aux  guerres.  L'enthousiasme  s*aflbibUt,  les  questions  se  compli- 
quèrent, l'intérêt  personnel»  si  prompt  k  renaître  et  les  dissidences  d  opinioiis 
atténuèrent  dans  les  âmes  le  saint  amour  de  la  patrie.  On  dévia  des  voies  pri- 
mitif es.  Un  soldat  de  génie  fit  tout  ce  que  font  ceux  qui  veulent  régner  ;  11  s'en- 
toura d'hommes  inféodés  k  sa  fortune.  Il  créa  de  nouvelles  dasses  privilégiées. 
L'égalité,  la  liberté,  traitées  de  rêveries  dangereuses,  succombèrent  sous  les 
coups  do  soldat  couronné.  Il  se  flatalt  dans  son  orgueil  de  vaincre  raveoir  de 
Thumanité.  Mais  U  y  a  des  lois  immortelles  qu'on  ne  viole  jamais  impunément. 
Qu'est-ce  que  ce  vaisseau  qui  traverse  silencieux  les  flots  de  l'Atlantique?  où 
▼a-t-ll  ?  qui  pnrte-t-il  ?  Laittei passer  ta  justice  de  Dieu...» 

L.  H* 

Ceii  paroles  éloquentes  viennent  à  l'appui  de  notre  assertion!  L'homme  s'a- 
g'tedanssa  liberté;  Dieu  juge.  Les  dynasties,  les  peuples, comme l'iiomme, 
écoutent  lenrs  passions,  commettent  des  crimes,  le  monde  en  semble  bouleversé  t 
la  justice  divine  les  fait  servir  k  leur  expérience;  la  génération  qui  se  lève  pro- 
file de  la  leçon  donnée  k  U  génération  qtii  s'éteint  et  l'humanité  va  s'améliorant. 
non  dans  uue  vie  d'homme,  dan^  une  vie  de  nition,  mais  dans  le  cours  des 
siècles... 

(17)  Deus  qui  humanœ  substantiœ  dijnUatem  mii-abiliter  condidhli  et 
mirahilins  reformasti.. . 


VI.  :7 
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GHAPrTRE  TROISIÈME. 

Soite  dn  même  expoeé  :  penples  da  If  ord  el  de  rOrieol  :  —  Russie  et 
Pologne.  -*  Suède.  —  Empire  germanique.  —  Suisse.  —  Prusse.  — 
lUIie.  Page  72. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

État  de  l'Église  an  dix-septième  siècle  :  histoire  de  la  papauté.  — 
CooTcrsion  de  la  reine  de  Suède.  —  AnemUées  de  I6S2.  —  Jan- 
séoTsme.  Page  S2, 

CHAPITRE  CINQUIÈBIE. 

Suite  de  l'histoire  de  l'Église  :  dix-haitième  siècle  :  papauté.  —  Abo- 
lition de  l'ordre  des  jésnistei.  —  Principaux  conciles  et  leurs  travaux. 

—  Mœurs  du  clergé.  Psge  1 13. 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

Etat  politique  et  social  :  Angleterre.  —  France.  —  Coup  d'œil  sarles 
dif  erses  coustilntioni  de  la  république  française.  —  Espagne.  —  Italie. 

—  Allemagne.  —  Russie.  —  Suisse,  etc.  Page  128. 


